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Lettres sur l'Amérique du Nord
Un des points par lesquels nos sociétés modernes diffèrent le ptus des sociétés antiques, est sans contredit la facilité des voyages. Voyager n’était possible autrefois qu au patricien. Pour voyager alors, même en philosophe, il fallait être riche. Les commerçants allaient en caravanes payant tribut aux Bédouins du desert, aux Tartares des steppes, aux petits princes perchés comme des vautours dans leurs châteaux baiis aux défilés des montagnes. Alors, au lieu de la diligence anglaise ou de la chaise de poste qui brûle le pavé, la litière ou le palanquin de la vieille Asie, conservés encore par l Amérique espagnole; ou le chameau, ce navire
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du désert , ou encore les quatre bœufs attelés au char tranquille et lent; et pour le commun des citoyens ou pour les guerriers au corps de fer , le cheval; alors, au lieu des somptueux paquebots ou des bateaux à vapeur, vrais palais flottants, la barque étroite et fragile poursuivie par les larrons sur les rivières, par les pirates sur les mers, et dont la vue arrachait à l'épie urien Horace son exclamation de peur:
lût robwr et œs triplex Circà peclus erat ,
Alors les routes étaient des sentiers étroits, escarpés, dangereux pur les malfaiteurs, par les monstres des bois et par les précipices. Il fallait traîner avec soi un long attirail de bagage, de provisions, de valets et de gardes. De loin en loin le voyageur reposait sa tête chez les hôtes dont ses ancêtres lui avaient légué l'amitié; car alors point de ces hôtels comforlables où, moyennant son argent, chacun petit s’entourer des jouissances de la vie et obtenir les soins empressés de serviteurs attentifs. S’il y avait quelque gîte public, g était quelque sale réduit à la façon des caravansérails (fOrient, asiles misé able* et m.s ou l’on ne trouve queTeau et les quatre murs, ou dans le style des hôtelleries de l'Espagne ou de TArnérique du Sud, çe qui est le juste milieu entre un caravansérail et tape étable. Alors l'immense majorité des hommes,
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qui était esclave de nom et de droit, était de fait attachée à la glèbe* enchaînée au sol à cause des difficultés de locomotion.
Améliorer les communications, c’est donc travailler a la liberté réelle, positive et pratique ; c’est faire participer tous les membres de la famille humaine à la faculté de parcourir et d’exploiter le globe qui lui a éfé ffi/Spé en patrimoine; c’est e tendre les franchises du plus grand nombre autant et aussi bien qu'il est possible de le faire par des lois d’élection, Je dirai plus* c’est faire de légalité et de la démocratie* Des moyens de transport perfectionnés ont pour eflet de réduire les distances non seul em e n t du n po i n t à unau tre , mais e o co r e d’une classe à une a titre classe* Là où le riche et 1 hopime puissant ne voyagent qu’avec une pompeuse escorte, tandis que Je pauvre, qui ya de son village au village voisin, se traîne solitairement au milieu de la boue, des sables, des rochers et des broussailles, le mot d égalité est un mensonge ; l’aristocratie y crève les yeux* Dans l’Inde et en Chine, dans les pays niahoniétgns, dans l’Espagne à demi arabe et dans son Amérique, peu importe que le pays s appelle république, empire ou monarchie tempérée* Le cultivateur ou l’ouvrier ne peut y être tente de $e croire legal dit guerrier, du brahmine, du mandarin , du pacha ou du noble dont le cortège 1 éclaboussé ou le renverse. Malgré lui, le voyant venir, il s’arrête saisi d’une crainte respectueuse,
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et s’incline servilement à son passage. Au contraire, dans la Grande- Bretagne, en dépit des privilèges magnifiques et de l'opulence des lords, le mcchctnw e* le laboureur qui peuvent aller au bureau prendre leur ticket pour voyager en chemin de fer, pourvu qu’ils aient quelques shellings dans leur poche, et qui ont le droit, en payant, d être assis dans la meme voiture, sur la même banquette , cote a cote avec le baronnet ou le duc et pair, sentent leur dignité d’homme, et comprennent, à tomber du doigt, qu’entre la noblesse et eux il n’existe pas d’abîme infranchissable.
Par ce motif, on me ferait difficilement croire aux projets tyranniques d’un gouvernement qui se vouerait avec ardeur à percer son territoire et à diminuer les frais et la dEirée des transports. N’estil pas vrai que le long des grands chemins, des canaux et des fleuves, les idées circulent en meme temps que les marchandises, et que tout commisvoyageur est plus ou moins missionnaire? Les hommes dominés par les convictions rétrogrades le savent bien. Ils n’ont garde, ceux-lit, de favoriser les entreprises de communication : ils redoutent un ingénieur des ponts-et-c haussées presque à legal d’un éditeur de Voltaire, Comme il est incontestable que l’un des premiers chemins de fer d’Europe a été établi dans le> provinces autrichiennes; comme 1 administration impériale a ouvert de belles chaussées d’un bout à l’autre de ses possessions, et quelle
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encourage les bateaux à vapeur du Danube, j’ose en conclure que M. de Metteruich vaut, mieux que la réputation qu'on lui a faite sur la rive gauche du Rhin* Vous savez qu’au contraire, pendant le court ministère de M* de Labourdonnaye, en 1829, les études et plans de certaines routes projetées en Vendée disparurent sans qu’on ait pu les retrouver depuis, H y a quelques mois, dans Fun des États libres et souverains de la confédération républicaine du Mexique, celui de Puéhla, dont la législature a toujours possédé, il faut le dire, une colossale réputation d’ignorance et d’obscurantisme, les élus du peuple, animés d'une sainte colère contre des mécréants, presque tous étrangers, qui ont poussé l’esprit d'innovation saerilrge jusqu’à établir une diligence entre Mexico et Véra-Cruz, et à réparer la route entre ces deux villes, les ont frappés d’une taxe annuelle de 720,000 fr. , et leur ont défendu en outre de percevoir aucun péage sur le territoire de l'État
Il y a un paysoù un simple perfectionnement des moyens de transport par eau a opéré une révolution qui se poursuit encore, et dont les conséquences sur le balancement des pouvoirs dans le Nouveau- Monde sont réellement incalculables. C’est la grande vallée du Mississippi, qui avait déjà été conquise sur les Peaux -Rouges et les bêtes fauves avant les travaux de Fulton, mais qui, sans cet homme de génie,
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ne se fût jamais couverte d 'États riches et populeux.
Après que la conquête du Canada eut mis fin aux brillants mais stériles tours de force des Français sur l'Ohio et leflfisslssipi (i), les An glo -Américain s, alors sujets du roi de la Grande-Bretagne, commencèrent à ÿy répandre. Les premiers colons s'établirent dans le Relit ncky, et prirent possession du sol par l'agriculture. Ils eurent bientôt efface de ce côté les traces légères que nos Français, à peu près exclusivement chasseurs, y avaient laissées de leur passage. Au lieu d'une race svelle, inquiète et sans industrie, comme celle que les Français avaient produite en se croisant avec les Indiens, les nouveaux venus, évitant le mélange, procréèrent une population laborieuèe et énergique qui , sur ce sol fertile, acquit, à l'exemple de toutes les productions de la nature, ces proportions gîgantesquès , caractéristiques du Kentuckien, du Tennessëen , et du Virgiuien de l'Ouest , aussi bien que des arbres de leurs forets. Sans se séparer un instant de leurs fusils , qu'il y a quarante ans l'on portait sur l'épaule à l’office divin dans Cincinnati même , ils défrichèrent de belles fermes pour eux et leurs pullulantes familles. ïls eurent à traverser des jours bien difficiles; dans mainte rencontre avec les Indiens qu ils dépossédaient de leurs bois, plus d'un mari, plus d'un père,
(i) Voir la aolv i à h fin du volume*
tombèrent sous la balle des Peaux-Rouges , furent réduits à la plus horrible des servitudes, où furent traînés au lamentable supplice dû poteau. Le nom des Bîue-Licks sonne encore dans le Kentucky, comme chez nous celui de Waterloo, Avatit la décisive victoire des Bois-Jhattus ÇFaÜen Timber) \ remportée par le général Wayne , deiix années des États-Unis vinrent successivement, sbûs le commandement des généraux Harrner et Saint-Clair, essliyet1 de sanglantes défaites (i). On trouve aujourd’hui les éloquents rhapsodes de cette longue lutte entre les hommes blancs et les hommes rouges , dans leà cabarets ( bar-roorris ) des hôtelleries de l’Ouest.
En i S i i pourtant, quoique le redoutable Tëcurm.eh et son frère ', le Prophète, n’eussent pas encore été vaincus par le général Ilarrison, T Américain avait étendu son du manie incontesté sur les pitié riches cantons de l’Ouest. Ça et là des villages éîaieht construits : il n’était pas de forêt qui de loin en loin n’offrît quelque clairière au centre de laquelle un squatter ou un acquéreur plus légal avait entassé des troncs d’arbres en forme de maison [log-hSusc). Sur la rive gaiicfiè de l’Ohio, le Kentucky et le Tennessee étaient admis au rang des États (à) : le West- Virginia s’était peuplé; Un courant d’émigration
(i) Le général Harmer fui bal tu en 1790, L’aimée (Ta[rès eut lieu la défaite du général Saint-Clair sur les bords de la Miami. La victoire du général Wayne date de 1794* Celte guerre eut lieu tout entière sur te territoire de l’Etat actuel d'Ohio.
(a) Ils compt tient ensemble 700,000 habitants.
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avait transporté sur la rive droite ^industrieux fils de la Nouvelle -Angleterre ; et , grâce à leurs efforts, l'Etat d’Ohio s’était constitué, et avait près de ü5o,oüg habitants. Ceux d’Jndiana et d’Illinois, alors simples Territoires, donnaient de belles espérances* Le traité de i8o3 avait ajouté à l’Union n^)tre Louisiane, qui comptait déjà un État et plusieurs .territoires organisés, avec une population totale de plus de 160,000 âmes, L’Ouest tout entier réunissait alors près d’un million et demi d’habitants. Pittsburg et Cincinnati étaient des villes importantes. L’Ouest avait donc fait des progrès rapides; mais isolé qu’il était du golfe du Mexique par les marécages et les détours du Mississipi, des cités de l’Est par les sept ou huit crêtes successives qui foraient les Alléghanys, manquant d'issues et de débouches, ses progrès allaient s’arrêter. L’embryon ne pouvait plus se développer que péniblement, faute de canaux par lesquels il pût recevoir la vie et la rendre à son tour.
De tous côtés aujourd’hui l’on a percé ou l’on perce des communications entre les fleuves de l’Ouest et le littoral de l’£st, sur lequel sont situées les métropoles commerciales, Boston, New-York, Philadelphie, Baltimore, Richmond, Char les ton. Alors il n’en existait pas une seule praticable en toute saison , et les capitaux étaient encore trop rares pour qu’on osât en entreprendre. Tout le commerce de l’Ouest se faisait alors par l’Ohio et le
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Mississipi. C'est encore et ce sera probablement toujours Li voie la plus naturelle et la plus économique pour les objets d'encombrement* Les voyageurs de r Ou est descendaient avec les farines et les salaisons dans des bateaux plats, semblables à ceux qui amènent à Paris les charbons de la Loire, Les marchandises de l’Europe et les denrées des Antilles remontaient lentement à la voile et à la rame, dans des barques qui restaient en route cent jours au moins, quelquefois deux cents.
Cent jours, c est à peu près la durée d’un voyage de New -York à Canton par le cap Horn : c’est le temps qui a suffi pour que la France fût deux fois conquise, une fois par Napoléon, une autre fois par les alliés! Aussi le commerce de 1 Ouest était fort limité. Les habitants de l’Ouest, séparés du reste du monde, avaient la rudesse des bois* C’est dans ce temps que naquit le dicton populaire qui représente le Kentuckien comme un composé du cheval et du crocodile: half-horse 7 half-alligator , Le nombre des barques qm faisaient le voyage une fois par an, monter et descendre les fleuves, n’excédait pas dix; elles jaugeaient cent tonneaux en moyenne* D’autres bateaux plus petits, de trente tonneaux moyennement, faisaient le commerce de détail sur les eaux de l’Ouest* Il y avait, en outre, des bateaux plats, fiat bouts > qui ne remontent jamais* Le prix du transport de la Nouvelle-Orléans à Louisvilleou à Cincinnati était de six, sept et mêmeneuf cents par livre am
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glàisè(i) (700 fr, à ï,îoo fr. par tonneau). Àiijoürd'Hui la tràvèrséè cîe Loüisviile à là NouvëlïéOrleans se fait ordinairement en huit 011 neuf jours à la dësciéhte, en dis on douze à ia remonte. Le transport est sotivent au-dessous à7 an demi- cent par livre ? de la Nouvelle- Orléans à Louisvillè ou à Cincinnati (60 Fk par tonneau).
Eh 181 1 ‘ le premier bateau de VOuest, bâti par FÜltbh, partit de Littsburg pour la Nouvelle-Orléans ; il portait le nom de cette dernière ville. Mdis tëlleè sont les difficultés de la navigation du Mississipi et deFOhiô, telle était Tim perfection des phchiiefs bateaux , qiril s’écoulà près de six ans avant qu’un &réam-Ëi?àb' rfemôfttât enfin, non pas à Pitîsbnrg, mais deux cent cinquante lieues plus bas, à Loüisviile. Ce premier voyagé rat exécuté en Vingt-Cinq jours ; il fit grand bruit dans rGuest; un donna tin banquet solennel au .capitaine Shrève, qui avait résolu le problème. Ce fut alors seulement que là résolution fut cohsomiriëfe (là ris lXïu'est, et que les barques au A cent jours de voyage furent détronéeà. Dès 1 8 1 8 le nombre des bateaux à vapeur était dèvingt avec un tonnage de 3, 64 2 tonnes; en
(1) Au prix de 700 fi\, le transport par eau de la Nouvelle-Orléans k Loüisviile était plus cher que s il eût Étéef(«c(uÉ par le roulage ordinaire de France. La distance parcourue étant, avec tous les détours des fleuves , d’environ cinq cent cinquante lieues de poste, un paicotui de la meme longueur sur nos routes routerait de 55o à Goo ft* En iie tenant compte que de la distance par terre , qui est de deux cent quatre-vingt-trois lieues , ce serait environ 3b 0 fr.
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1 8 1 9? il en avait été bâti depuis rorigine quarante; dont trente-trois seulement étaient en activité; eri 1821, soixante-douze faisaient le service. Dans la meme année, le Car of Commerce , capitaine Pierce; remonta de la Nouvelle-Orléans à Shawnee-Towii, un peu au-dessous de Louisviüe, eri dix jour& En 1 825; apres quatorze ans de tâtonnements et d’expériences , on fut enfin fixé Sur les proportions des bateaux et des machines (r). En 1827 , te Técumseh remonta de là Nouvelle-Orléans à Lôriïi ville eh huit jours et deux heures. En iftag, le nombre des bateaux était de deux cents; avefc un tonnage dé 35,000 tonneaux. En iSSa, il y en avait deux cent vingt, jaugeant 4û,ooo tonneaux. Aujourd’hui ils sont au nombre de deux cent quarante, mesurant ensemble (i4,obo tonneaux (i); D'après les renseignements qui m’ont été donnés par des personnes versées dans la matière, le fcommerce auquel ils servent d’in terrnéd faire rie s'élève pas à moins de 1 4o,ooo tonneaux, en ne comptant que celui qui s’opère entre la Nouvelle-Orléans et le haut pays. Le commerce intermédiaire entre les bassins d$ l’Ohio, du Tennessee et du haut MissiSsipi; forme une autre masse considérable. Pour avoir une idée des affaires qui se traitent sur les eaux de l’Ouest, il faudrait faire encore entrer en ligne de compte 160,000 à 180,000 tonneaux de provisions et ob-
(r) Voir la note a à la fm du volume.
(a) Voir la note 3 à la lin du vulume.
LES BATEAUX A YA’PEUB DE l’ OUEST -
jets divers qui descendent à la Nouvelle-Orléans en bateaux plats- C’est énorme assurément, et pourtant ce nVst qu’une parcelle de ce qui , selon toute pro^ habilité, sillonnera dans vingt ans les fleuves de l’Ouest; car su rie canal Érié, qui, comparativement au Misdssipi et à rOhio, n est qu’une ligne secondaire , sur un seul point, à Utica, il est passé, en ï833, dans une saison de sept mois et demi, 420,000 tonnes.
Telle est l’in fl tien ce des communications où le bon marché se combine avec la céleri lé (r). Au Mexique, où la nature a tant fait, et où en revanche les hommes font si peu de chose, dans ces contrées dont les ressources naturelles sont peut-être décuples de celles des États-Unis, mais où 1 homme est cent fois moins actif et moins industrieux , tous les transports se font à dos de mulet, quelquefois à dos d’homme, même dans les plaines. Aussi la masse annuelle des transports, en montant de Véra- Cruz, qui est le port principal du pays, à Mexico, la capitale, est au-dessous de 6,000 tonnes; à la descente, c’est moins encore-
Les bateaux à vapeur de l’Ouest ressemblent aux bains Yigier sur la Seine, C'est une vaste maison
{/} Le ! rapport sur nos canaux est à forl bac prix. Le fret proprement dit, imJppeiulamtneal des droils ^ qui sont peu élevés chez mous eu eoiïiparaisun de ce qu’ils sont en Angleterre, pat exemple , y fuûie un cru lime et demi à deux centime^ par tonne et par kilomètre. C’est le double sur tes canaux des El als-Unis ; niais cet avantage des canaux français est balance .par une désespéran le lenteur.
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avec un rez-de-chaussée et un premier étage (i). Deux grandes cheminées en forme de colonnes lancent une fumée noire et des milliers d'étincelles* D’une troisième cheminée s’échappe avec frémissement un nuage blanchâtre; c'est le dégagement de la vapeur. À l'intérieur, ils ont cette apparence de coquetterie qui caractérise les bâtiments américains en général. An dedans ils sont meublés avec éclat. Ils sont vraiment beaux à voir. Leurs petits volets verts et leurs fenêtres bien encadrées ? se détachant du fond blanc de la charpente, auraient fait soupirer d'envie Jean -Jacques.
Leur capacité est quelquefois de 5oo a 600 tonneaux, plus ordinairement de 200 à 3oo. Leur longueur varie communément de trente-cinq mètres à cinquante. Malgré leurs dimensions et le luxe de leurs aménagements , ils s’établissent à peu de frais ; aujourd’hui avec leur machine et leur ameublement , les plus forts bateaux coûtent au plus 40,000 dollars (2 i3,ooo fr\) (a). Un joli bateau de trente-cinq mètres de long, jaugeant légalement cent tonnes et pouvant en porter cent cinquante , ne coule que 7,000 à 8,ouo dollars. On estime que
(î) Ullomer , bateau renommé, ouvrage de M. Bcrkwilh , de Loufevilfc, l'nn dus plu* habiles congrue leurs Je l'Ouegl, a uti éiagede plus,
(a) Un bal eau de même force coûterait chez nous 5uo,ouo fr, Ce bas prix < dans rOuest T s’explique par le bon marché des buis , par f imperfection des machines à sapeur que iVûi u’a pas ioiéret a avuir nedhures, parce que Foii s’iuq .iele peu d'économiser le combustible, et aussi par 1 habileté des ouvriers; les Amer te a ms excellent à travailler le buis*
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les grands bateaux coûtent par tonneau de capacité légale 5oo fr., et les petits l\oo. Mais si ces constt uctions élégantes coûtent peu, il faut dire aussi quelles ne durent guère. Quelle que soit l’attention qu’on apporte au clioix des matériaux et a leui conservation , il est rare qu’un bateau de l’Ouest aille au-delà de quatre à cinq ans. Dernièrement un vieux capitaine , me parlant d un bateau a la construction duquel il avait apporté tous les soins imaginables , me disait avec un profond soupir : « 11 est mort à trois ans {She died at three years). » Cette magnifique végétation de l’Ouest, ces arbres si vigoureux, si droits , près desquels nos chênes d Europe ressembleraient à des nains, grandis rapidement sur l’épaisse couche de terreau déposée aux temps diluviens parles fleuves de la grande vallee, donnent un bois dont la durée est précisément en rapport avec le temps qu’ils ont mis à pousser. Là aussi se vérifie ce principe , si exact à l’égard de la gloire des hommes et de la splendeur des Empires, que le temps ne respecte que ce qu’il a fondé.
Le nombre des personnes que transportent ces bateaux est considérable; Us sont presque toujours encombrés, quoiqu’il y en ait, comme l Henry Clay, r Ho mer et le Mediterranean , qui comptent deux cents lits. Je me suis trouvé, moi soixantedouzième, sur un steani'boat qui était disposé pour trente cabin-passengers. Un voyage sur les fleuves était autrefois une expédition d’ Argonautes ; au-
LETTRE XXT,
jqurd’hni c’est l'affaire du monde la plus aisée. Les prix sont fort réduits ; ou va de Piltsburg à la Nouvelle -Orléans pour 5o dollars (266 fr.), tout compris; de Louis ville à la Nouvelle-Orléans , pour s5 dollars: c’est à raison de 2 5 à 3o centimes par lieue* Cest bien autrement modique pour la classe nombreuse des mariniers qui conduisent les bateaux plats au bas pays , et qui ont à remonter seuls de là Nouvelle-Orléans ; on les entasse au nombre t^e cinq à six cents quelquefois, sur un étage séparé du bateau Y étage inférieur ordinairement ; ils ont là un abri, un cadre où ils donnent, çt le feu, moyennant quatre à six dollars, jusqu à Louisyiile* Ils sont astreints à donner un coup de main toiiteç les fois qu’il y a du bois à charger. La rapidité ayeç laquelle ils voyagent maintenant n’a pas peu contribué à étendre le commerce de l’Ouest. Ils peuvent aujourd’hui faire trois ou quatre expéditions par saison au lieu d’une seule, circonstance imputante dans un pays qui manque de bras* A la descente, la place qu’ils remplissent à la remonte est occupée par des chevaux et du bétail qu’on mène au Sud, et par des esclaves, bétail humain qui ya ei]grais^er de ses sueurs les terres du Sud, remplacer h déchet des sucreries de la Louisiane , et faire la (ortune des planteurs de coton, La Virginie est le principal foyer de cette traite; la terre natale de Washington, de Jefferson, deMadison, est devenue, me disait
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avec douleur un autre de ses enfants 7 la Guinée des États-Unis (i).
Si beaux que soient ces bateaux, si grands que soient les services qu’ils rendent à l’Amérique, une fois la première curiosité satisfaite, le séjour en est peu attrayant pour quiconque a de la culture dans l’esprit et dans les manières. Il y a peu d’Européens des classes policées et même d Américains de la bourgeoisie des métropoles de 1 Est, qui, au sortir de ces casernes flottantes , ne seraient pas disposés, dans le paroxysme de leur mauvaise humeur , à certifier conforme, sauf erreurs ou omissions, le compte que madame Trullope a rendu de la sociabilité des gens de l’Ouest. C’est que dans 1 Ouest il y a une égalité qui n’est pas 1 égalité pour rire, de l’égalité sur le papier. Tout homme qui a sur les épaules un habit médiocrement propre y est un gentleman; tout gentleman en vaut un autre, et ne suppose pas qu’il doive se gêner pour son égal. Il s’occupe de lui-même et nullement d autrui} il n attend aucun égard de son voisin , et ne soupçonne pas que celui-ci puisse désirer de lui la moindre attention. Dans cette rudesse, remarqüez-le, il n’y a pas le plus léger brin de méchanceté ; il y a au contraire un naturel qui désarme. Cet homme de
(t) Il se fait, dans ïa capitale même des Etaîs-TTiis , à Washington, un grnnd mpum' c'est le principal marché pour las nègres Je la
Virginie et du Maryland destinés à êire amenés au Sud.
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l’Ouest est rude, mais il n’est point hargneux. Il est susceptible, fier de lui-même, fier de son pays, il l’est à l’excès, mais il l'est sans fatuité et sans affectation. Écartez l’enveloppe de vanité et d’égoïsme, et vous trouverez chez lui un bon fonds d’obligeance et même de générosité. Il est grand calculateur, et cependant il n’est point froid ; il est capable d’enthousiasme. Il aime l’argent de passion, et il n’est point avare, il est souvent prodigue. Il est brusque et raide, parce qu’il 11’a pas eu le temps d adoucir sa voix et d’assouplir son gesle. S’il est grossier, ce n’est pas qu’il se complaise dans la grossièreté ; il aspire à devenir un homme de bonne compagnie, et voudrait déjà passer pour tel j mais il a du beaucoup plus s occuper de cultiver la terre que de se cultiver lui-même. Il est naturel que la première génération de l’Ouest porte l’empreinte des durs travaux quelle a si opiniâtrement poursuivis. Cependant si ces réflexions sont consolantes pour l’avenir, elles ne sauraient faire que présentement la vie des bateaux à vapeur de l’Ohio et du Mississipi ait des charmes pour quiconque attache du prix à des mœurs aimables et prévenantes.
En outre, le voyage sur le Mississipi est plus dangereux qu’une traversée sur l'Océan, je ne dirai pas d Europe aux États-Unis , mais d’Europe en Chine. Vous y avez le danger des explosions de machines à vapeur, celui des incendies, et, à la
lï, — 3* tlUTKlJï. 2
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remonte , celui des arbres de dérive dont le tronc s’est fixé par les racines au fond du lit, et qui présentent leur pointe à fleur d’eau aux bateaux ascendants. Vous y avez à redouter encore le choc de votre bateau, pendant l’obscurité d’une nuit de brouillard , contre un autre bateau marchant en sens contraire , sans compter l’inconvénient de s’engraver sur les bancs de sable. Joignez à cela la monotonie du cours du fleuve, la solitude de ses rives plates et boueuses, l’aspect sale de ses eaux jaunâtres , les étranges habitudes d’une moitié des voyageurs entassés avec vous dans la même cage, et vous concevrez que ce soit a la longue une pénible corvée. Aussi les planteurs de la Louisiane qui, pendant les chaleurs de l’été, vont chercher au Nord un air plus frais et plus pur que celui de la Nouvelle-Orléans, ont soin d’effectuer par mer leurs migrations périodiques, à bord des beaux paquebots qui croisent sans cesse entre leur capitale et New- York.
Les explosions de machines sont fréquentes, soit à cause de la maladresse des mécaniciens, soit à cause de la mauvaise confection des chaudières. Elles sont toujours accompagnées d’accidents graves , parce que les bateaux sont surchargés de monde. Il y a quelques jours, sur un seul bateau, le U aj es tic , soixante personnes ont été ainsi tuées ou blessées. Toutefois ces affreux désastres sont inconnus abord des bateaux très bien commandés, là où les arma-
teurs ne cherchent pas à faire d économies sur le prix des mécanismes et sur le salaire des mécaniciens (i). Une loi analogue aux ordonnances en vigueur chez nous est indispensable dans l’Ouest. T) un au li e côté, la loi, pour être exécutable, devrait être une pour tous les points d une même navigation, ce qui ne saurait être que si elle était faite par le Congrès. Or les idées dominantes ne permettent pas au Congrès de s’en occuper; on crierait qu’il empiète sur les droits des États particuliers, qu’il les dépouille de leur souveraineté. Un seul État, la Louisiane, a passé une loi à ce sujet ; mais cette loi est vicieuse, et je suppose d’ailleurs qu’elle est comme non avenue. Ulle aurait du être préventive et imposci des mesures de précaution, des épreuves pour le personnel et le matériel, elle n’est que répressive, et se borne à menacer d’une peine grave, amende et
prison, tout capitaine à bord duquel un accident arriverait, stipulant une pénalité spéciale pour le cas où, au moment fatal, il aurait été jouant à quelque jeu de hasard.
Il y a bon nombre d’exemples d’incendie à bord des bateaux à vapeur. Plusieurs ont péri ainsi corps et biens, quoique le fleuve ne soit pas large (2). On
(I) Un bon mécanicien («giW) gagne, sur les grands bateaux de 1 Ouest, ieo dollars (533 fr. ) par mois. Il y eu a deux par bateau. Eu France, un ouvrier de la même force gagnerait 3 à 4 fr. par jour.
(a) Sa largeur ordinaire est de 800 i 1,200 mètres, ou quatre fois celle e la Seine. Mais il est incomparablement plus profond qu'elle. Après qu’il a reçu I Ohio, il a très fréquemment 3o à 40 mètres d’eau.
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cite entre autres la catastrophe (\%la Brandywine, qui fut consumée près de Memphis, avec tout son monde, environ cent dix personnes, en avril i83a. En matière d’incendie, les Américains sont d’une insouciance unique (i 1, aussi bien dans leurs maisons de New-York que sur leurs steamboats du Mississipi. Ils fument nonchalamment au milieu des balles de coton à demi ouvertes, dont le bateau est comblé; ils embarquent de la poudre sans plus de soin que si c’était du maïs ou du bœuf salé (2), et laissent tranquillement des objets empaquetés dans de la paille, à portée du torrent d’étincelles que vomissent les gueules des cheminées.
Les accidents causés par les bois de dérive, connus sous le nom. de logs, snags , sawyers, selon les diverses positions qu ils alfectent clans le lit du fleuve, ont été extrêmement fréquents. On tâche d’y remédier en renforçant l’avant des bateaux et en y établissant une épaisse cloison ( bulk head ), qui double la coque à une petite distance de la proue. Le gouvernement fédéral a deux bateaux destinés à dé-
barrasser, par un mécanisme ingénieux, le cours du Mississipi et de l’Ohio des bois qui l’obstruent. Les
(i}On n'a pas idée, en Europe, de la fréquence et de t’élendue des incendies en re pays. Les dernières nouvelles Je Charlesion nous apprennent que trois cents maisons viennent d'y être la proie des flammes, A ftew-Tork et à Philadelphie, il se passe rarement un jour sans que l’on sonne la do. he d'alarme*
(2 II y a deux ou trois ans, hui des deux sénateurs delà Louisiane au Congrès, M. Johnston, a péri, avec beaucoup d'au 1res passagers, sur la Rivière-Rouge, à bord du bateau à vapeur la Lionne, où Ton avait embarque de la poudre qui prit feu.
États riverains, qui n’ont cependant que de très légères taxes, il ont pas fourni tin centime pour cet objet essentiel. L’appareil du capitaine Shrève, établi sur les deux bateaux du gouvernement fédéral, V Héliopolis et V Archimède, a beaucoup dégagé le chenal; mais il reste à faire encore.
Sous beaucoup de rapports, l’on pourrait , au moyen de dépenses bien dirigées, diminuer les chances d accident. On a aujourd’hui l'expérience du fleuve ; il y a maint ingénieur, aux Etats-Unis, qui sait manier ce puissant père des eaux * Pour le maîtriser ainsi que ses affluents, il ne faudrait pas d’énormes sommes. Mal heureusement le gouverne* ment fédéral, qui ne sait que faire de son argent, ( car les douanes lui produisent au-delà de ses besoins, et il a maintenant un excédant de plus de i j millions de dollars ) (i ), est arrêté là encore par une doctrine dont le parti démocratique s est épris, on ne sait pourquoi. On interdit au gouvernement fédéral de s’immiscer dans les travaux publics qui s’exécutent sur Je territoire des États particuliers. Ainsi, quoique toute la fédération soit intéressée à 1 amélioration de la navigation sur les fleuves de I Ouest, le gouvernement fédéral n’y peut procéder qu avec timidité et lenteur. Le prédécesseur du généial Jackson, M, Adams, était un chaud partisan de Hmervention de l’autorité fédérale dans
; i) Voir La noir 4 àJa fin du volume.
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les travaux publics ( internai imp rû ventent ). Il pensait r comme M. Clay et d’autres hommes d’un sens supérieur, que les progrès des jeunes États de l’Ouest seraient vivement accélérés au profit de VUnion entière, si le gouvernement central se chargeait d’exécuter ou d’améliorer à ses frais , en tout ou en partie, certaines communications ( internai ùnprovement) de premier ordre. L’un des mots d’ordre des adversaires de M. Adams était JVo internai imp rove nient ! et ces mêmes États dont il voulait le bien, se rallièrent à ce cri; tant l’esprit de parti peut rendre aveugles les plus clairvoyants sur leurs intérêts !
Si des accidents aussi graves se succédaient pendant quelque temps en Europe avec la même rapidité, ce serait une clameur universelle. La police et les pouvoirs législatifs interviendraient à qui mieux mieux. Les bateaux à vapeur deviendraient l’effroi du voyageur : le public les excommunierait et les laisserait aller à vide le long des rivières. L’effet serait jusqu’à un certain point le même ici, autour des métropoles de l’Est , parce que le pays commence à y être régulièrement installé, et que la vie des hommes y est comptée pour quelque chose. Dans l’Ouest, le flot d’émîgrants, descendu des Alléghanys, roule dans la plaine en tourbillonnant sur lui-même, chassant devant lui l’Indien, le buffalo et l’ours. A son approche s’abaissent les gigantesques forêts, aussi rapidement que l’herbe sèche des prai-
ries disparaît devant la torche du sauvage- Il est pour la civilisation ce qu’étaient pour la barbarie les armées de Gengis-Kan et d’Attila- C’est une armée d'invasion ? et la loi y est la loi des armées, La masse y est tout, l’individu rien. Malheur à qui fait un faux pas ! il est écrasé et broyé- Malheur à celui qui rencontre un précipice! la foule, impatiente d’avancer, le coudoie, Fy pousse, et déjà il est oublié; il rfa pas même un soupir étouffé pour oraison funèbre. Chacun pour soi! Help yourself^ sir! La vie du vrai Américain est celle d’un soldat; comme le soldat, il est campé et en camp-volant, ici aujourd'hui, à quinze cents milles dans un mois. C’est une vie d’alertes et de sensations violentes. Comme dans un camp, les querelles, dans l’Ouest, se vident sommairement et sur une place par un duel au poignard ou à la carabine, ou par un coup de pistolet à bout portant. C’est une vie d'alternatives brusques de succès et de revers; misérable aujourd'hui, l’on est riche demain, et Ion redevient pauvre après-demain, selon que fe vent des spéculations a soufflé d’un bord ou de Fautre; mais la richesse collective du pays suit une marche toujours ascendante. Comme un soldat, l'Américain de l'Ouest a pour devise zFaincre ou mourir! mais vaincre, pour lui, c'est gagner des dollars, c'est se faire de rien une fortune, c’est acheter des lots (i) de ville à Chicago , à Cleveland ou à
(r) Emplacements de maisons.
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Saint-Louis, et Ses revendre un an après à mille pour cent de bénéfice; c’est amener du coton à la Nouvelle-Orléans, quand il vaut vingt cents livre. Tant pis pour les vaincus; tant pis pour ceux qui périssent sur les bateaux à vapeur! L’essentiel n’est point de sauver quelques individus, même quelques centaines; l’essentiel, en fait de steamboats, c’est qu’il y en ait beaucoup; solides on non, bien ou mal commandés, peu importe, s’ils vont vite et à bon marché. Cette circulation des steamboats est aussi nécessaire à l’Ouest que l’est ta circulation du sang à l’organisme humain. On se garde bien de la gêner par des réglements ou des restrictions quelconques. Le temps n’est pas encore venu; l’on verra plus tard.
Il y a dans le cœur humain un certain nombre de sentiments qui doivent, de nécessité, se faire jour au dehors. Comprimez-les sur un point, ils font explosion sur un autre. Le sentiment du respect pour les dépositaires du pouvoir , qui , jusqu’à nos temps de révolution , a si fortement cimenté nos sociétés européennes, s’est graduellement affaibli de l’autre côté de l’Atlantique. Dans l’Ouest surtout, il est parfaitement nul Là, les autorités, proprement ou improprement dites, ont des attributions aussi modestes que leurs appointements sont maigres. Ce sont des gouverneurs- qui ne gouvernent rien , et des juges qui sont fort exposés à être mis en j ugement. Le magistrat suprême est pompeu-
LETTRE XXL
sement qualifié , clans les Chartes de ces jeunes États, de commandant des forces de terre et de mer; dérision pure! car il est stipulé que c’est sauf le cas de guerre, et, même en temps de paix, c’est à peine s’il a le droit défaire un caporal. Mais le sentiment de la discipline et de l’obéissance n’y perd rien ; il se reporte instinctivement sur les hommes qui sont en effet les généraux de l’expédition, la providence des volontaires* Si Ton s’inquiète peu du gouverneur de l’État, on est docile et soumis vis-à-vis de l’aubergiste, du cocher de la diligence {driver) , ou du capitaine du steathboat. Avec eux on ne fait pas de se If -go vernmenL On se lève, on déjeune, on dîne, on soupe quand il plaît au landlord , ou à son chef d’état-major , lebuvetier (bardeeper), de faire sonner la cloche ou résonner le tamtarn ; c’est comme à l’armée* On mange ce qu’on trouve devant soi, sans jamais se permettre d’observation. On s’arrête au gré du driver ou du cap tain, sans témoigner d’impatience. On se laisse verser et briser les cotes par l’un, brûler ou noyer par l’autre , sans plainte ni récrimination ; c’est encore mieux qu5à l’armée* On a remarqué que la vie des fondateurs d’empires, depuis les compagnons de Romulus jusqu’aux flibustiers, se composait d'un mélange d’indépendance absolue et d'obéissance passive La société qui se crée dans l’Oit est n’aura pas échappé à cette commune loi*
Cette portion des États-Unis, qui n’était qu’une
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solitude quand fut déclarée l’Indépendance, et à laquelle personne ne songeait quand on établissait la capitale à Washington, va se trouver, au prochain recensement , la plus puissante des trois sections territoriales de l’Union. Dans peu, à elle seule, elle dépassera les deux autres ; elle aura la majorité au Congrès; elle gouvernera le Nouveau-Monde. Déjà l’ancienne division, en Nord et Sud, semble près de n’ètre plus que secondaire. On dirait que la division principale doit être bientôt celle d Est et Ouest. Le president actuel est un homme de l’Ouest (Tennessee). Il y a peu de jours, le parti démocratique s’est réuni en convention à Baltimore pour s’entendre sur le choix des candidats à la prochaine élection présidentielle. M. Van Buren,qin est de l’Est (New-York), a été choisi pour la présidence. Mais quoiqu’il ait eu l’unanimité des votes dans la convention, il semble devoir rencontrer un concurrent assez redoutable, au sein de son propre parti, dans la personne d’un homme de l'Ouest, M. White, du Tennessee (i). Quant à la vice-présidence, il y a eu , dans la convention même, un débat animé. Les uns présentaient un homme du Sud , M. Rives, de la Virginie ; les autres un homme de l’Ouest , M. Johnson , du Kentucky. M. Rives passe pour avoir une capacité d’un autre ordre que celle de son antagoniste ; ses services diplomatiques sont prisés
(j) Voir la noie f> k îa fin du vo lirnie.
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haut par les Américains. M. Johnson est un homme honnête et loyal, à coup sûr, mais il y a doute sur ses talents, ou plutôt il n’y a pas doute. Le seul titre que ses amis puissent invoquer, c’est qu’il est plus ou moins véhémentement soupçonné d’avoir porté le coup mortel au fameux chef indien Técumseh , à la bataille de la Tamise. Mais M. Johnson est de , l’Ouest; et, au risque de mécontenter la Virginie, dont l’influence sur le Sud est connue , on l’a préféré à son concurrent. M. Van Buren s’est prêté à la combinaison , l’a dirigée peut-être, parce qu’il aime mieux risquer le Sud que l’Ouest.
Voilà donc où en est déjà l’Ouest. Quand on pense que l’instrument visible de ce progrès n’est autre que le bateau à vapeur, on conçoit qu’il y ait des hommes pour qui toute la politique soit comprise dans les améliorations matérielles et dans les intérêts qu’elles enfantent.
Les voies de communication-
Buffalo (NeW'Tork), 9 juillet *835.
Le territoire des Etats-Unis se compose: r° des deux grands bassins intérieurs du Mississipi et du Saint-Laurent ? qui courent , l’un du nord au midi vers le golfe du Mexique, rautredii midi au nord vers la baie à laquelle il donne son nom ; 20 à l’extérieur, du côté de l’Est , d’un système de moindres bassins qui se déchargent dans l’Atlantique, et dont les principaux sont ceux du Connecticut, de l'Hudson , de la Delaware, de la Susquehannalï , du Potomac, du James-River, du Roanoke, de la Sautée, de la Savannah, de l’Alatamaha. Les monts Àlléglianys, que l’on appelle Tépine dorsale {backbons) des États-Unis, à cause de leur forme régu-
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lièrement allongée dans le sens du continent , constit Lient une séparation naturelle entre les deux grands bassins intérieurs et le système des petits bassins de la côte orientale.
A l’Ouest, les vallées du Saint-Laurent et du Mississipi sont bordées par la Cordillère mexicaine, qui prend le nom de Montagnes Rocheuses (Rockj Mountains ). Au pied de cette chaîne s’étendent de vastes solitude* dépourvues de végétation , et que l’on représente comme devant rester toujours inhabitables pour l’homme, à l’exception de quelques oasis,
Ln ce moment, la population anglo-américaine est presque toute à gauche du Mississipi, Il n’y a sur la rive droite qu’un État, l’un des moins importants ds la Confédération , le Missouri, et un Territoire, celui d’Arkansas, qui doit, avant peu, être admis au nombre des membres de l’Union (i).
La chaîne des Alléghanys est peu élevée ; elle atteint à peine la hauteur des Vosges, tandis que les Rocky Mountains dépassent les Pyrénées, et même les Alpes.
Le système des Alléghanys, quoiqu’il n’atteigne quune faible hauteur, repose sur une base fort large, environ 5o lieues à vol d’oiseau. Considéré dans son ensemble, il se compose d’une série de sillons séparés par autant de crêtes, et s’étendant
l1) ^1 oir nuis 6 u ifl üjx dij volume*;
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uniformément presque d’un bout de la chaîne à l’autre j depuis les côtes de la Nouvelle-Angle terre, où les montagnes sont baignées par la nier, jusqu au golfe du Mexique , à l’approche duquel elles s’abaissent graduellement* Ces alternatives de sib Ions et de crêtes forment sur la surface terrestre des rides disposées parallèlement les unes aux autres 5 et que Von peut suivre sur le terrain, sauf quelques interruptions, sur une longueur de quatre a cinq cents lieues* Les formations géologiques sont disposées assez exactement suivant ces rides, pour de longs intervalles ; toutefois cette règle n est pas absolue, car Ton voit assez souvent la même couchepasser d’une ride à l’autre, en coupant la première sous un angle toujours très aigu.
Malgré leur caractère général de régularité , les sillons compris entre ces rides ne sont pas des bassins hydrographiques, des vallées, quoiqu’on leur en donne quelquefois le nom* Les fleuves , au lieu d’avoir leur lit creusé entre deux crêtes successives et daller ainsi jusqu’à la mer, affectent plutôt de passer d’un sillon à un autre , en profitant des endroits faibles des crêtes et en s’y faisant jour. Ces trouées sont d’un précieux avantage pour les communications, Elles permettent aux routes, aux canaux et aux chemins de fer détourner , en suivant les bords des fleuves, des hauteurs qu’il leur eût été presque impossible de franchir* De tous les passages de ce genre , le plus intéressant est celui que
le Potomae s’est ouvert à Harper’ s Ferry , à travers la crête appelée Montagne Bleue { B lue Ridgs) , et que Jefferson, dans son enthousiasme virginien, disait mériter le voyage à travers l’Atlantique.
Le territoire américain peut donc être partagé , sous le rapport hydrographique, en deux régions distinctes, l’une à l’Est, l’autre à l’Ouest des Alléghanys ; ou en trois, savoir : io la vallée de Mississipi ; a0 la vallée du Saint-Laurent avec les grands lacs ; 3° le littoral de l’Atlantique.
Cet immense pays peut aussi être divisé en Nord et Sud. lia deux capitales commerciales, New-York et la Nouvelle-Orléans, qui sont comme les deux poumons de ce grand corps , comme les deux pôles galvaniques du système. Entre ces deux divisions, Nord et Sud , il existe des dissemblances radicales sous le rapport politique et sous le rapport industriel (1). La constitution sociale du Sud se fonde sur l’esclavage ; celle du Nord sur le suffrage universel. Le Sud est une immense ferme à coton avec quelques accessoires, tels que le tabac, le sucre, le riz. Le Nord sert au Sud de courtier pour vendre ses produits et pour lui procurer ceux d’Europe ; de matelot pour lui conduire son coton audelà des mers ; de fabricant pour tous les ustensiles de ménage et d’agriculture , pour les cotlongins (a),
(i) Voir lettre XIV, tome i.
(a) (Test le nom de la machine qui sert h séparer le coton des graines dont il est mêlé et qui autrefois étaient péniblement retirées à main <lTljiomme«
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et pour les machines à vapeur de ses sucreries, pour les meubles et les étoffes, et pour tous les objets de consommation courante. 11 l’alimente de ble et de salaisons.
Il suit de là qu’aux États-Unis les grands travaux publics doivent avoir pour objet :
i" De relier le littoral de l’Atlantique avec les pays situés à l’Ouest des Alléghanys, c’est-à-dire de rattacher les fleuves tels que l’Hudson, la Susquéhannah, lePotomac, le James-flivcr, ou les baies, telles que celle de la Delaware ou de la Chésapeake, soit avec le Mississipi ou son affluent l’Ohm, soit avec le Saint-Laurent ou les grands lacs Érié et Ontario, dont le Saint-Laurent porte les eaux à la mer ;
a" D’établir des communications entre la vallée du Mississipi et celle du Saint-Laurent , cesl-à-dire entre l’un des grands affluents du Mississipi, tels que l’Ohio, nilinois, ou la Wabash, avec le lac Érié ou le lac Michigan, qui, de tous les grands lacs dépendant du Saint-Laurent, sont ceux qui s’avancent le plus vers le sud;
3° De faire communiquer entre eux le pôle nord et le pôle sud de l’Union , New-Aork et la Nouvelle- Orléans.
Indépendamment de ces trois nouveaux systèmes de travaux qui, en effet, sont en construction et même en partie exécutés, il existe des groupes secondaires de lignes de transport ayant pour objet,
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soit de faciliter l’accès des centres de consommation, soit d’ouvrir des débouchés à certains centres de production; de là résultent deux autres catégories: la première embrasse les divers ouvrages, canaux ou chemins de fer, qui partent des grandes villes comme centres, et rayonnent en tous sens autour d’elles; la seconde comprend les travaux exécutés pour desservir certains cantons houiliers.
§ Ier.
Lignes allant de F est à V ouest des Âllèghanys .
Les travaux dont on s’est à peu près exclusivement préoccupé dans les métropoles des États-Unis, qui ont absorbé et absorbent encore la majeure part de l’attention des hommes d’État, des économistes et des hommes d’affaires, sont ceux qui ont pour objet de nouer des communications entre l’Est et l’Ouest.
Il y a sur le littoral de l’Atlantique quatre métropoles qui se sont long-temps disputé la suprématie : ce sont Bostou, New-York, Philadelphie et Baltimore. Toutes les quatre ambitionnaient le privilège du commerce avec les jeunes États qui s’élèvent sur les fertiles domaines de l’Ouest. Elles ont lutté avec des succès divers, et toujours avec une rare intelligence.
Mais elles n’étaient pas également partagées en avantages naturels. Boston est trop au nord; il n’a II*— 3 e ftUYTION*
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pas de fleuve qui lui permette d’étendre les bras au loin vers l’Ouest ; il est cerné de tous côtés par un sol montagneux, à travers lequel toute communication rapide est difacile, tout travail dispendieux. Philadelphie et Baltimore sont bloqués par la glace à peu près tous les hivers; et cet inconvénient sufât pour compenser, au détriment de Baltimore i^ij, sa plus grande proximité de l’Ohio, sa latitude plus centrale, la beauté de sa baie, longue de près de cent lieues, et bordée d’affluents innombrables, la Susquéhannah, le Potomac, lePatuxent, le Rappahanock, etc. Philadelphie est une ville mal posée; Penn fut séduit par la beauté du Schuylkill et de la Dekware. Il lui sembla qu’une ville bâtie dans la plaine d’une lieue de large, qui s étend entre leurs eaux , y développerait admirablement la régularité de ses rues; quelle serait pourvue de magasins aux abords faciles , où des milliers de bâtiments pourraient à la fois charger et décharger. Il oublia d’assurer à sa ville un vaste bassin hydrographique , capable de consommer les produits quelle eût tirés du dehors, et de lui expédier en retour les fruits de Sà culture. Il ne fit pas reconnaître la Delaware, qu’il prit pour un grand fleuve, et qui ne l’est malheureusement pas. S’il eut fondé la ville de T amour Jrtitsrn&l aux bords de la Susquehannah, elle eu tpu long-temps soutenir la lutte contre New-York.
f t) Au moyen des bateaux à vapeur brise-glaces , cet inconvénient sera désormais singulièrement atténué, au moins dans les hivers ordinaires.
New-York, voilà la reine du littoral! Cette ville occupe une île allongée entourée par deux fleuves (la rivière du Nord et la rivière (i) de l’Est), où des navires de tout tonnage et en nombre infini peuvent venir à quai. Son port est à l’abri des gelées, excepté dans les hivers exceptionnels. est accessible, par tous les vents, aux petits navires; sauf par les vents de nord-ouest, il est toujours ouvert aux bâtiments les plus forts. New-York a surtout l’inappréciable bonheur d’être assise sur un fleuve pour qui un cataclysme merveilleux et unique a creusé, au travers des montagnes primitives, un lit uniformément profond, sans écueils , sans rapides, à très peu près sans pente, qui coupe en ligne droite la masse la plus solide des Alléghanys. La marée, faible comme elle l’est sur ces cotes (a), remonte l’Hudson jusqu’à Troy , à 63 lieues de l’embouchure. Telle est la beauté du lit de ce fleuve , que Ion arme des baleiniers (3) à Pougkeepsie et à Hudson , qui sont, l’un à 3o, l’autre à 45 lieues au-dessus de New-York,
(t} La rivière de l’Est est plutôt un bras de mer entre ta terre ferme et la Longue-Ile,
(2) A New- York, et en général sur tonte la côte de l’Atlantique jusqu'en
Flonde , la marée n’est que de i met. Sa à * met. Elle est pins considérable au nord; a Boston, elle est de 3 mèt 5o; sur les côtes de la Nouvelle- Ecosse et du New -Brunswick, dans la baie de Fmidjr, elle eSt de ro i5 et meme so metr. A Brest, elle est de 7 mèt, ; à Saint-Malo, de i3 mèt * à Granville, de 14. met, 7
(3) O11 sait que de tous temps les Anglo- Américain s se sont adonnés à la
ï*èche de h Pleine. Le tonnage de leurs bâtiments baleiniers s'élève a 1 3 0,000 tonneaux»
et que, sauf quelques courtes époques détiage, des goélettes tirant 3* mètres d’eau , peuvent , par toute heure de la marée, remontera Albany et à froy (55 et 57 lieues).
New-York est douée en outre d’avantages spéciaux sous le rapport de la population qui 1 habite. Colonie hollandaise dans l’origine, puis conquise par les Anglais, et voisine de la Nouvelle-Angleterre, elle offre un mélange des solides qualités du type saxon, du calme hollandais, et de la sagacité entreprenante des Puritains. Cette race croisée s’entend admirablement à utiliser tout ce que la nature a fait pour sa ville.
A peine la guerre de l’Indépendance était-elle finie, que déjà les grands citoyens qui en avaient assuré le succès par leur patriotisme, et leur courage , préoccupés des richesses enfouies dans cet Ouest, alors inhabité, projetaient les moyens de s’en rapprocher par des canaux. S il est vrai que la Prusse, du temps de Voltaire, ressemblât à deux jarretières posées sur le sol de 1 Allemagne, du temps de Washington et. de Franklin, il ny a pas plus de cinquante ans , les États-Unis pouvaient être comparés à un étroit ruban jeté sur le littoral sablonneux de l’Atlantique. Washington projetait alors le canal, qui depuis a été commencé, d’après les plans de l'un de nos compatriotes, le général Bernard, et qui va chercher l’Ouest en remontant le Potomac ; mais faute de capitaux et d'ho mines de l’art , ce qui de
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nos jours est devenu un bel et long canal, fut alors borné à quelques écluses autour des petites et des grandes chutes du fleuve (little jalls et great falls ), À la même époque, les Pensylvaniens faisaient de vains efforts et dépensaient inutilement des sommes assez considérables pour canaliser le Schuylkill et 3e rattacher à la Susquéhannah. Dans l’État de New-York, on préludait, par de petites coupures, quelques barrages et quelques écluses, à de plus vastes conceptions (i). Les travaux entrepris alors et pendant les quinze premières années du dix-neuvième siècle , ne purent être menés à fin, ou furent sans résultats. Un seul ouvrage de quelque étendue fut, à cette époque, convenablement achevé; c’est le canal de Middlesex qui part de Boston pour rejoindre, après nn parcours de douze lieues, le fleuve Merrimack au-dessus de Lowell (2).
La guerre de 1812 trouva les États-Unis sans canaux, et à peu près sans bonnes routes. Ils ne connaissaient, en fait de communications, que 3a mer, leurs baies et 1rs fleuves qui s’yjeltenL Une fois bloquéspar les flottes anglaises, ils ne purent plus communiquer, non seulement avec l’Europe et Tin de,
(1) En 1792, l'Etat de New -"Tort autorisa deux compagnies qui se proposaient t l’une de lier l’Hudson par le Muhawk au lac Sénéca et au tac Ontario, l’autre d\>pérer une joucUon semblable entre i' Hudson et le lac Champin (tune Western, et l'aulre Nqrlkem Infand Lock Navigation Company) Ces compagnies firent des travaux de peu d'importance,
(a) H PSjl ^l| a M* Baldwin , père de M* L, Baldwin, aujourd’hui l’un des plus habiles ingénieurs des Etats-Unis, qui a construit le bassin fermé de Charlestown près de Boston , et celui de Norfolk,
mais même entre eux, du Nord au Sud, d’Etat à Etat, de ville à ville, de New- York à Philadelphie, par exemple. Leur commerce fut anéanti , et la source de leurs capitaux tarie. La banqueroute les frappa comme l’ange exterminateur , sans épargner une famille.
PREMIÈRE LIGNE
Canal Eriê .
La leçon fut dure, mais elle ne fut pas perdue. Les Américains, il faut leur rendre cette justice, savent profiter des enseignements que la Providence leur donne, surtout lorsqu’ils les ont payés cher- Le projet d’un canal entre New-York et le lacÉrié, qui avait été déjà discuté avant la guerre, fut vivement repris après la paix. Un homme d’Etat, dont f Amérique du Nord devra éternellement bénir la mémoire, de Witt Clinton, sut faire partager à ses compatriotes sa noble confiance dans l’avenir de son pays, et, le 4 juillet 1817, le premier coup de pioche fut donné. Malgré les sinistres prédictions d’hommes renommés pour leur sagesse et leurs services, malgré les avis du patriarche vénéré de la démocratie, de Jefferson lui-même, au dire de qui il fallait attendre un siècle pour oser tenter un pareil travail; malgré les remontrances de l’illustre Madison , qui écrivit qu’il y aurait folie à l’État de New- York d’entreprendre, avec ses seules ressources, un ouvrage
pour lequel tous Les trésors de FUnion ne suffiraient point j cet Etat , qui alors ne comptait pas une population de treize cent mille âmes, commença un canal long de cent quarante-six lieues et demie (4,ooo m.); huit ans après, en 1 82 5, il Favait achevé avec une dépense de 45?ooo,ooo fr. ou 3o 7,000 fr* par lieue. Depuis lors, il n’a pas cessé d’y ajouter des ramifications dont le réseau est presque terminé aujourd’hui. Cet Etat possédera, dans le courant de ï 836 , deux cent quarante-sept lieues de canaux et dix-huit lieues de rigoles ou étangs navigables, le tout exécuté aux frais de FÉtat, au prix de 65,ooo,ooo fr. , soit 263,000 fr. par lieue de canal.
Les résultats de ce travail ont dépassé toutes les espérances, La canalisation de l’État de New- York ouvrit un débouché auxfertiles cantons de Fouest de FÉtat, jusqu’alors sans lien avec la mer et avec le monde. Le littoral des lacs Erié et Ontario se couvrit aussitôt de riches cultures et de belles villes. Jusqu’au fond du lac Michigan, le silence des forêts primitives fut interrompu par la hache des colons venus de New-York et de la Nouvelle-Angleterre. L’Etat d’Ohio, que baigne le lac Erié, et qui n avait de communication avec la mer qu’au loin, du côté du Sud, par le Mississipi, en eut une autre, courte et rapide, par New-York, avec l’Âtlaritique. Le Territoire de Michigan se peupla; Ü a aujourd’hui 100,000 habitants, et va passer au rang d’État, La circulation du seul canal Erié a excédé 400,000
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tonnes en i834. ut aura dû approcher de 5oo,ooo en i835. Avec un tarif modéré, les péages des canaux de l’État de New-York produisent près de 8 millions. La population de la ville de New York s’est accrue de 8o,ooo âmes en dix ans, de 1820 à i83o (1). New- York est devenu le troisième, sinon le second port de l’univers, et la cité la plus peuplée du Nouveau-Monde, Quant à l’illustre Clinton, il vécut assez pour voir le triomphe de ses plans, mais non pour recevoir l’éclatante récompense que lui réservait la reconnaissance de ses compatriotes. Il mourut, le 11 février 1828, à l’âge de cinquanteneuf ans. Sans cette mort prématurée, il eût probablement été élu à la présidence.
Le canal Erié ne suffit plus au commerce qui vient $7y précipiter. Vainement les éclusiers, attentifs nuit et jour au cornet des bateliers , font la manœuvre des portes avec une célérité qui accuse la lenteur des noires. Il n’y a plus assez de place dans le canal, dont au reste les dimensions sont étroites (2), L’impatience du commerce, pour qui le temps est de
(i) ^accroissement do New -York est de plus en plus rapide ; de iS3o à iS35, le chiffre de la population est monté de £o3?oqo à 270*000,
(a) Il y a 1 a met. de large à la ligne d’eau et t met. 20 de profondeur d'eau. Les écluses y ont 27 met, 45 de long et 3 met. 66 de large. Le canal du Languedoc a 20 mèt, de large et 2 met. de profondeur, avec des écluses de 35 met, sur it mèt, au milieu, et 5 mèt, 5o aux extrémités. Le canal de Bourgogne a r3 mèt. 5o de large et 1 mèt. 60 de profondeur; ses écluses oui 3o met, sur 5 mèl. 20. Le canal du Berry, l’un de nos canaux à petite section, k 10 mèt* de large sur 1 met, 5o do profondeur, avec des écluses de 3o mèt. 46 sur a mèt 70. La plupart des canaux anglais atteignent h peine les dimensions du canal du Berry.
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l’argent, ne se contente plus d’une rapidité qtaadru pie au moins de celle cjui est usitée sur nos lignes navigables* Les marchandises de toute valeur et de tout poids, ainsi que les voyageurs, affluent à tel point, que, pour le transport des voyageurs seuls, en concurrence avec \z§ packet-boats, des chemins de fer s’établissent sur les bords du canal. Il y en a un d’Àlbany à Schénectady, qui a six lieues et demie de long, et a coûté, quoique d’une exécution inférieure, la somme de 4 millions, Un second, qui sera achevé en 1 336, continue dé Schénectady à Utica; il aura trente-etume lieues et demie (i). Un troisième se construit de Rochester à Buffalo, par Batavia et Àttica; il aura une trentaine de lieues, (lest probable qu’avant peu, d’un bout à l’autre du canal, la ligne sera complète,
J1 se prépare une entreprise plus vaste : une compagnie, autorisée depuis trois ans, va entamer, au printemps prochain, l’exécution d'un chemin de fer de New-York au lac Erié, en traversant les comtés méridionaux de l’Etat de New-York, A cause des circuits nombreux auxquels la compagnie s’est astreinte, afin d’éviter des terrassements coûteux, cet ouvrage aura 190 lieues environ (2).
(1} La législature de l’État de New- York l’a autorisé soüs la condition expresse qu’il ne fera d'autre transport cuil' celui des voyageurs et de leur bagage personnel. Malgré cette clause rcslriclive* quand la souscription fut ouverte pour texéculer, on trouva sept capitaux pour un : Je capital requis était de 2*000,000 dollars - les souscriptions s’élevèrent à 14, 000*000.
(3) Voir la note 7 à La fin du volume.
Pendant ce temps, le Comité des canaux de l’État ne s’endort pas. Il vient de décider, à la date du. 3 juillet, que toutes les écluses du canal seraient doublées, afin que les bateaux attendissent le moins de temps possible; et que les dimensions en largeur et profondeur du canal seraient agrandies de 5o p. IP»; au moins, ce qui lui donnera une section plus considérable dans le rapport de i à a ipi ; on pourrait dès lors y employer de plus grands bateaux, les mouvoir avec plus de vitesse, et, peut-etre les remorquer à la vapeur. On estime que la dépense sera de cinquante-cinq à soixante-cinq millions de francs.
Enfin, pour maîtriser de plus en plus le commerce de l’Ouest, et pour mieux percer son propre territoire, l’État de New-York va entreprendre un nouvel embranche ment au canal Erié ( si l’on peut qualifier d’embranchement un ouvrage dont le développement total sera de ^9 lieues), qui le mettra en communication avec l’Ohio. II partira de l’importante ville de ïtochester, la cité des meuniers, suivra la vallée delà rivière Génesée, s’élevant ainsi de 298 mètres et redescendra de 9J1 mètres pour atteindre à Oléan la rivière Alléghany, cent treize lieues au-dessus de son confluent avec le Monongahéla à Pittsburg. D’Oléan à Rochcster, le canal proprement dit aura quarante-deux lieues. L’ Alléghany n’est naturellement navigable que pendant quelques mois de l’année. La distance totale de New-
York à Pittsburg par cette ligne sera de trois cent dix-huit lieues.
Aussitôt qu'il n'y eut plus de doutes sur le rapide accomplissement du canal Erié, Philadelphie et Baltimore sentirent que New-York allait devenir la capitale de PUnion. L'esprit de rivalité excita chez elles l'esprit d'entreprise. Lime et l'autre voulurent avoir aussi leur route vers l'Ouest; mais l'une et l'autre avaient de grands obstacles naturels à surmonter, Grâce à l'IIudson, qui s'est frayé un passage au cœur de la région des montagnes, la plus grande difficulté d’une communication entre l'Ouest et le littoral de l'Atlantique, celle de franchir les crêtes des Alléghanys, se trouvait vaincue pour New- York. Entre Àlbany, où commence le canal Erié, et Buffalo, où il débouche dans le lac, U n'y a plus de hautes montagnes. Le service que l'IIudson a ainsi rendu à New -York, Baltimore ne peut l’attendre du Pat a ps co, ni Philadelphie de ]a Delà ware, ÏNi Tune ni l’autre de ces villes ne saurait d’ailleurs aborder l'Ouest par le1 bassin des grands lacs autrement qu'à l'aide d’un long circuit; elles en sont; trop loin. Il leur faut ainsi faire grimper leurs travaux au niveau des cimes plus élevées, et les faire descendre ensuite plus bas, afin de les nouer à l'Ohio,
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DEUXIÈME LIGNE
Canal de Pensylvanie .
Ce que Ton appelle canal de Pensylvanie est une ligne longue de cent cinquante -huit lieues et un quart, partant de Philadelphie et se terminant à Pittsburg sur l'Ohio, II fut commencé, concurremment avec d’autres ouvrages, aux frais de l'Etat de Pensylvanie, en 1836 Ce n'est pas absolument un canal. De Philadelphie, un chemin de fer de trente- trois lieues (Columbia Railroad) va rejoindre la Stisquéhannah à Columbia. Au chemin de fer succède nu canal de soixante-huit lieues et demie qui remonte, en longeant la Susquéhannah d'abord, et la Junîata ensuite, jusqu'au pied des montagnes à Holüdaysburg. Pour passer d'Hollidaysburg à l'autre revers des montagnes, on a établi un chemin de fer de quatorze lieues et un quart (Portage Railroad ), avec de grands plans inclinés, dont la pente dépasse quelquefois un dixième (i\ ce qui n'empêche point les voyageurs d'y circuler. De Johnstown, extrémité occidentale de ce chemin de fer, un second canal de quarante-deux lieues s'étend jusqu'à Pittsburg, Cetîe ligne a l'inconvénient d'exiger trois trans-
(1) Le maximum des pentes qû&Ta Imimstrati on des pouls- et -chaussées autorise aujourd’hui est de Dans les éludes drs grandes lignes, exécutées en France aux fiais de l'Etat, ou s’est généralement lenu au dessous de c’est aussi le maximum adopté sur le beau chemin de fer de Londres h Birmingham. Les pentes du chemin de fer de Paris à Saint-Germain ue dépassent pas 7™*
bordements, Fnii à Columbia, a 1* extrémité du chemin de fer qui part de Philadelphie; le deuxième et le troisième aux deux extrémités du chemin de fer du Portage. On peut en éviter un, au moyen de deux canaux établis par des compagnies, dont le premier, canal du Schüylkill, est latéral a la rivière du même nom (ij ; et dont l’autre, canal de PUnion, opère la jonction entre le haut Schüylkill et la Susquéhannah. Par cette ligne, la distance de Philadelphie à Pittsburg est de cent soixante-douze lieues un quart, c'est-à-dire de quatorze lieues plus longue que par le chemin de fer de Columbia.
Le canal de Pensylvanie, commencé en 1826, a été terminé en 1 834* L’État de Pensylvanie y a joint un système de canalisation qui embrasse toutes les rivières importantes de l’État, et particulièrement la Susquehannah, avec ses deux grandes branches du nord et de l'ouest (Norûl-Branch et IFest-Branch ), ainsi que des travaux préparatoires à un cariai qui doit relier Pittsburg àErfé, sur le lac du meme nom, ville fondée jadis par nos français du Canada, et appelée par eux Presqu île. En résumé, la Pensylvanie a exécuté deux cent quatre-vingt-neuf lieues et demie de chemins de fer et de canaux, dont quarante-sept lieues et un quart de chemins de fer, et deux cenE quarante-deux lieues et un quart de canaux, rnoyen-
(e) C’est plulàL ime canalisation de la rivière. On navigue tantôt dans le lit du fleuve, tantôt dans un ranai proprement dit, crethé sur les bords. Ce sy s lè m e es L t rès fréque mm m l pra ü q ué aux E lais- Unis .
liant une dépense de i?,3 millions (i), qui se répartit
ainsi :
Moyenne générale par lieue . * - 4^4?00° fr*
Coût d'une lieue de chemin de fer. * , 587,000 Coût d’une lieue de canal. ....... 392,000
C'est beaucoup plus cher que les travaux de l'État de New-York , quoique les dimensions des ouvrages soient les mêmes, et que les difficultés naturelles ne fussent pas beaucoup plus grandes d'un côté que de l'autre. Ce résultat vient de ce que les travaux ont été mal conduits en Pënsylvanie. LesPensylvaniens ont manquéd’tin Clinton pour les diriger. Les maximes d'une économie mal entendue, imposées aux Commissaires des canaux par la législature, ne leur permirent pas de s'assurer les services d'ingénieurs capables. En résumé, pour avoir voulu épargner, tous les ans, quelques milliers de dollars en honoraires, on a dépensé des millions à refaire ce qui avait été mal fait, ou à mal faire ce que des gens plus habiles eussent bien confectionné à plus bas prix.
TROISIÈME LIGNE
Chemin de fer de Baltimore à V Ohio.
Baltimore pouvait, encore moins que Philadelphie, penser à un canal continu jusqu'à l'Ohio.
(1) Non compris le service des intérêts des emprunts contractés pour les travaux publics.
Voulant, dans l’origine, éviter les transbordements qui s’opèrent sur le canal de Pensylvanie, les Baltimoriens se décidèrent à un chemin de fer qui devait s’étendre de leur ville à Pittsburg ou à Wheeling , et dont la longueur devait être de cent lieues. Il est maintenant achevé sur un développement de trente- quatre lieues, et aboutit à Harper s Ferry sur le Potomac. Il a été entrepris par une compagnie qui paraît avoir renoncé à le pousser plus avant. Il doit se lier désormais au canal de la Chésapeake à FOhio, dont je dirai un mot tout à l'heure, comme le chemin de fer de Columbia, en Pensylvanie, se lie au canal latéral à la Susquéhannah qui le continue de Columbia à Hollidaysburg, Il est probable qu’à Fapproche de la crête des Âlléghanys, le canal qui, lui aussi, devait être poursuivi à tout prix, cédera à son tour la place au chemin de fer, malgré les plans primitifs, jusqu’au bas du. versant occidental des montagnes, et qu’ainsi les choses auront lieu, dans le Maryland, à peu près comme en Pensylvanie (i).
quatrième ligne.
Canal de la Chésapeake à F Ohio t
La pensée qu’avait nourrie Washington d’établir un canal latéral au Potornac, que l’on prolongerait un jour à travers les montagnes jusqu’à FQhio, fut
(ï) Voir la note 8 à la fia du volume *
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reprise aussi quand l’État de New* York eut appris à 1‘ Amérique qu’elle était mûre pour les plus gigantesques entreprises de travaux publics, M. John Quincy Adams, alors président des États-Unis, favorisa ce projet de toutes ses forces. A celle époque, il n’était pas encore admis en principe que le Gouvernement fédéral n’a pas le droit de s immiscer dans les travaux publics. La vieille idée que caressait Washington , défaire de la capitale politique de l’Union une grande cité, souriait aussi a M. Adams et à ses amis. Le canal de la Chésapeake à l’Ohio fut donc résolu , et une compagnie fut autorisée à cet effet. Le Congrès vota une souscription d’un million de dollars (5,333,ooo fr,). La ville de Washington, sans commerce, sans industrie, avec sa population de 16,000 habitants, souscrivit pour la même somme. Les petites villes du district fédéral, Alexandrie et Georgetown, qui, à elles deux , avaient aussi 16,000 habitants, fournirent ensemble un demi-million de doll. Les États de Virginie et de Maryland, versèrent, l’un 260,000 dollars, l’autre 5oo,ooo. U y eut pour 600,000 doll. de souscriptions particulières. Les travaux commencèrent le 4 juillet 1828. L’année prochaine, au moyen d’une somme d’environ douze millions de francs, que l’État de Maryland vient de prêter à la compagnie, ce bel ouvrage sera poussé jusqu’au pied des montagnes , au sein des gîtes charbonniers de Cumberland. U aura alors une longueur de soixante-qua-
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torze lieues trois quarts, et aura coûté 3 3, 000,000 fr. , soit par lieue 44a, 000 fr. L’exécution en est hardie, et supérieure à celle des canaux précédents. Ses dimensions sont plus considérables que celles habituellement usitées, dans le rapport de i5o à 100 , ce qui lui donne une section plus grande dans le rapport de aa5 à 100.
CINQUIÈME IIGNE.
Canal du J âmes -River au Kanawha.
Enfin, l’Etat de Virginie , jadis le premier de la confédération , aujourd’hui tombé au quatrième rang et dépassé par l’Ohio, qui «existait pas lors de la guerre de l’Indépendance, s’est piqué d’honneur et a résolu de profiter des enseignements qui lui étaient descendus par degrés des États du Nord. Une compagnie, dont les ressources se réduisent à peu près aux souscriptions de l’État et de Richmond, sa capitale, va y ouvrir un canal de l’Est à l’Ouest. Le James-River, l’un des affluents de la baie de Chesapeake , est praticable pour des bâtiments de aoo tonneaux jusqu’au pied du plateau sur lequel Richmond est délicieusement situé. A l’est des montagnes, le canal, parti de Richmond, longera le cours du James-River. Il descendra à l’ouest, le long du Kanawha, l’un des affluents de l’Ohio, et y débouchera, à Charlestown, où commence la navigation à vapeur. On traversera la crête des Alléghanys
ï. — 3e immON.
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au moyen d’un chemin de fer d'une soixantaine de lieues* Il y en aura environ cent de canal proprement dit*
L’État de la Caroline du Sud * ému par l’exemple des Virgîniens, s’occupe d’un immense chemin de fer qui irait de Charlestown à Cincinnati sur PGhio; mais l’on n’en est encore qu’aux études* Les habitants de Cincinnati sont enthousiastes de cette idée (i)*
La Géorgie rêve aussi un grand chemin de fer qui rattacherait la rivière Savannah au Mississipi, à Memphis (Tennessée); mais ce n’est encore qu’un projet très vaporeux (2).
La Caroline du Nord ne fait rien et ne projette rien* Si jamais elle s’enrichît* ce ne sera pas qu elle aura saisi la fortune à la course , ce sera que la fortune sera venue la chercher dans son lit.
SIXIEME LIGNE
Canal Richelieu ,
Les Canadiens établissent , sur leur territoire , un canal qui complétera une autre communication entre l’Est et l’Ouest, c’est-à-dire entre PHudson et le Saint- Laurent , entre New-York et Québec. La grande fissure en ligne droite* qui forme àTIIudson un si beau lit, entre New-York et Troy , s’est prolongée beaucoup au-delà* Elle se continue, toujours
(1) Voir la noir g à h fin du volume.
(2) Voir la hole 10 à ta fin du volume*
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dirigée au nord , jusqu’au Saint-Laurent, par le lac Champlain, qui occupe une longue et étroite dépression au milieu des montagnes, et par la rivière Richelieu, Entre le lac Châmplaiii et l’Hudson, l’on n’a à traverser qu’une crête élevée de 3y" , 7 5 au dessus de 1 Iludson, et de 16“, 4^* «tu dessus du lac. La. rivière Richelieu , qui sort de l'extrémité opposée du lac, et qui se décharge dans le Saint-Laurent, est interrompue par des rapides. On y achève , sur une longueur de quatre lieues trois quarts, un cana. latéral établi sur de belles dimensions (i), qui sera livré au commerce avant un an; il aura coûté 1,870,000 fr., ou 3g 'j ,000 fr. par lieue. La distance de New-York â Québec, par les canaux et les fleuves , sera de cent quatre-vingt-dix lieues.
En chemin de fer , actuellement en construction, qui part de Saint-Jean, où commencent, du côté du lac, les rapides de la rivière Richelieu, et qui doit se terminer au village de la Prairie, sur le Saint-Laurent, vis-à-vis de Montréal, après un parcours de six lieues et demie, fera, pour cette dernière ville , ce que le canal précédent doit faire pour Québec. Il coûtera très peu, environ 1 1 3, 000 fr. par lieue, ou en tout 800,000 fr. La distance de New -York à Montréal sera ainsi de cent quarantecinq lieues.
(0 II a I9 met. 5o de large à la ligne d’eau , i met. 80 de profondeur. Léser Inset uni 3fi mèl. 5o de long sur 7 mût. 20 de large. Il doit être praticable pour les galettes du lac,
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Communications entre la vallée du Mississipi et celle du Saint- Laurent.
Il n’existe entre ces deux vallées aucune chaîne de montagnes. Le bassin des grands lacs » dont les eaux réunies forment le Saint-Laurent, nVst séparé du bassin du Mississipi que par un contrefort des Alléghanys, descendant de l’Est à rOuest,dont la pins grande hauteur au dessus des lacs est à peine de i5o mètres, et qui s’abaisse rapidement vers rOuest , au point de ne plus être élevé , sur les bords du lac Michigan , que d’un petit nombre de mètres. Durant la saison des pluies qui gonflent les ruisseaux et emplissent les marais du point de partage, nos Français du Canada passaient en pirogue du lac Michigan dans la rivière des Illinois (r). Ce contrefortoccupeen largeur ce qui lui manque en hauteur, Ce n’est point une crête, c'est un plateau qui se confond graduellement par des pentes douces avec les plaines qui l'entourent. Son faîte aplati est rempli de marécages, et offre ainsi de grandes facilités d'alimentation pour les canaux qui auraient à le traverser. Vers l'Ouest, là où il est à peu près au niveau du sol, il offre souvent le caractère général d'aridité qui appartient aux Prairies avec lesquelles il se confond.
(r) lia suivaient In rivière Pleine,
PREMIÈRE LIGNE
Canal cPOkio.
Entre les deux vallées il n’y a d’achevée encore qu’une grande communication. C’est le canal de l’État d’Ohio qui traverse cet État du Nord au Sud, et s’étend de Portsinouth sur le fleuve Ohio, à Cleveland , petite ville toute neuve, née aux bords du lac brie depuis l’établissement du canal. Il a cent vingt-deux lieues de long, et a coûté 22,720,000 fr., soit 186,000 fr. par lieue. Ce prix est très bas ; cependant toutes les écluses sont en pierres de taille. Il est vrai que le terrain était éminemment favorable.
Cet ouvrage a été exécuté aux frais de l’État d’Ohio qui l’entreprit à la même époque où la Pensylvanie et Baltimore se jetaient, à la suite de New- York , dans les travaux publics. Ce jeune État, avec sa population de cultivateurs, qui ne comptait pas dans son sein un seul homme de l’art, dont les citoyens les plus éclairés n’avaient jamais vu d’autre canal que celui de New-York au lac Érié, a pu , avec 1 aide de quelques ingénieurs de second ordre empruntés à 1 État de New-^'ork, exécuter un canal pins long que le plus long canal de France, avec plus d’intelligence et d’habileté que n’en a déployé la Pensylvanie, malgré les lumières dont Philadelphie abonde. Il y a, dans cette population agricole
de VOhio , presque toute originaire de la Nouvelle- Angleterre, un instinct des affaires, une sagacité pratique et une aptitude à faire tous les métiers sans les avoir appris , que Ton chercherait en vain dans la population anglo-ger ma nique de la Pensylvame. Les législateurs, sous la direction de qui se sont exécutés les travaux publics dans l’un et l’autre État ? étaient, comme cela se rencontre ordinairement aux États-Unis, l’image parfaite delà masse qui les avait nommés, avec ses qualités et ses défauts. Les Commissaires des canaux de l’État d’Ohio joignaient à un beau désintéressement un bon sens admirable ; c’est à eux que doit revenir la majeure part de la gloire d’avoir conçu le canal de l’Ohio, de l’avoir tracé et fait exécuter. C’étaient des avocats et des agriculteurs, qui se mirent à faire des canaux tout naturellement , sans efforts, et sans soupçonner qu’en Europe on n’ose se charger de pareils travaux, à moins de s’y être préparé par de longues études scientifiques. Aujourd’hui, dans cet État, établir des canaux n’est plus un art, ce n’est qu’un métier. La science de la canalisation s’y est vulgarisée. Le premier venu, dans les baihro&ms , vous exposera, en prenant un verre de wbiskey, comment s’alimente un point de partage et comment se fonde une écluse. Tous nos mystères des Pontset-Chausaées sont ici tombés dans le domaine public, à peu près comme les méthodes de ta géométrie descriptive que nous retrouvons dans les
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ateliers, où elles se perpétuaient par tradition , bien des siècles avant que Monge ne leur donnât la sanction de la théorie.
J’ai déjà dit que les États d’Ohio, d’ïndiana et d’illînois formaient un grand triangle, tout entier compris dans la vallée du Mississipi, à l’exception d’une étroite langue de terre qui borde les lacs , et appartient, par conséquent, au bassin du Saint- Laurent. La pente générale du terrain y est du Nord au Sud ; les cours d’eau y sont généralement dirigés dans ce sens ; c est particulièrement vrai pour les grands affluents de l’Ohio et du ÎYIississipi* Cette disposition des vallées secondaires n’est pas moins favorable que la configuration et l’humidité du plateau, qui sépare les deux bassins, à la création de beaucoup de voies de communication , de canaux surtout, entre L’Ohio ou le Mississipi, et les lacs d autre part.
DEUXIÈME LIGDÏEé Canal Miami *
L’Etat d’Ohio a exécuté un canal qui , partant de Cincinnati sur 1 Ohio, va au Nord jusqu’à Dayton, sous te nom de canal Miami. Il a vingt-six lieues et demie de long, et coule 5,227,000 fr. , ou 197,000 francs par lieue. À l’aide d’une donation de terres de la part du Congrès, à laquelle l’État ajoutera ses propres ressources, ouïe prolonge jusqu’à la Rivière
Folle ( Mad Rivet) , et de là jusqu'à Défiance, sur la Man niée, jadis forteresse bâtie par le général Wayne, à la suite de sa célèbre victoire contre les Indiens, La Maumée, que les Français appelaient Miami des lacs, est l’un des principaux tributaires du lac Erié ; l’Etat d'Ohio se propose de la canaliser. De Dayton à Défiance , le canal aura cinquante lieues et un quart. La dépense est estimée à 1 1 millions ou à ^ 19,000 fr* par lieue,
TROISIÈME LIGNE
Canal de la Wahash .
L’Etat d’Ohio et celui d’Indiana ont entrepris de concert , moyennant une donation de terres de la part du Congrès (1), un canal qui joindra le Wahash, l’un des affluents de l’Ohio, avec la Manméfe. La majeure partie du canal s’étendra parallèlement aux deux rivières, ou dans leur lit. L’ouvrage aura en tout quatre-vingt-quatre lieues, dont cinquantequatre dans l’État d’Indiana* et trente dans celui d’Ohio, Une trentaine de lieues du contingent de
(1) le système de ces donations en faveur été travaux publics, consiste général ement à diviser le terrain à droite e! à gauelie de la ligne du canal a établir , en sections d’un mille (1,609 m0 10II£ sur Clllfî (deux b eues) de profondeur. De deux sections du même côté, le donataire en prend une; l'antre reste la propriété des Etats Unis. Ou fait, la même opération sur chaque rive. EiJ outre, il arrive quelquefois que le congrès accordé aux Etats .qui exécutent des Ira vaux publics, un certain nombre d'acres a choisir dans le domaine fédéral situé sur leur territoire.
leTthe xxir, 57
rincliana sont déjà exécutées latéralement à la Wabash. L’Ohio n’a pu ouvrir encore les travaux sur son territoire. Par su ite d'un mauvais système de délimitation (1), laMaumée, dont tout le cours est dans l’Etat d'Ohio , aurait son embouchure sur le sol du futur État de Michigan, L’Etat d’Ohio réclame contre cette disposition. Le Michigan tient bon. Des deux côtés on a voté des fonds pour les frais de la guerre, et V on a armé. Il y a même eu commencement d’hostilités entre les deux puissances ; l’intervention du gouvernement fédéral a pourtant décidé les parties à un armistice. Dans cette querelle, fOhio a pour lui la raison ; mais le Michigan invoque en sa faveur le texte formel des lois. Il est probable que le Congrès , en élevant le Michigan au rang d’Etat, lui enlèvera le lambeau de terre que fOhio veut avoir, et qu’il lui importe tant de posséder (2). Dans 1 incertitude, fOhio a sursis k l’exécution de ses travaux de canalisation , qui donneraient à l’embouchure de la Maumée une importance qu’elle n’a pas encore,
(ï) Il n’est personne qui, en jetant les y eus sur «ne carte des Etats-Unis,
« ail été frappé de ci‘i frontières en lignes droites, perpendiculaires les unes au* autres, qui terminent I on on plusieurs roEés de la plupart des Fdats, Ce système de limiter un territoire par les méridiens et les parallèles, est absurde. It exige une quantité infinie de travaux gendta ques qni n’ûiil pas été faits et ne le seront pas de long- temps, les méridien* et b s parai Jè es peu* eut servir à diviser le riel : pour la terre, il n’y a Je limites raisonnables que le cour* des fleuves eu la ligne du versant des eaux dans les chaînes de montagnes.
{5) Voir la note 1 1 à la fin du volume.
QUATRIÈME LIGNE
Canal M ick igan .
Il est question ? depuis long-temps, d’un canal qui , de Chicago, à l’extrémité méridionale du lac Michigan , irait vers la rivière des Illinois , et se terminerait au point où commence la navigation à la vapeur sur ce beau cours d’eau , c’est-à- dire au pied de ses cataractes. Le canal serait, dit-on, fort aisé à établir ; moyennant une tranchée de 8™, 5o au maximum, le bief de partage pourrait être abaissé au niveau du lac Michigan, qui alors servirait de réservoir an canal. Il aurait trente-sept lieues et demie de long ; il traverserait ce terrain plat ou légèrement ondulé, dépourvu d’arbres, qui porte encore le nom de Praires que lui donnèrent les colons français du Canada, Il est question de le creuser sur des dimensions plus considérables que celles des canaux ordinaires des États-Unis, afin qu’il soit accessible aux bâtiments à voile qui naviguent sur les lacs, ou même aux bateaux à vapeur,
Ç’est U(i des plus utiles ouvrages qui! y ait à entreprendre dans le monde entier (i).
CINQUIÈME LIGNE
Le canal que l’État de Pensylvanie a commencé
(i) Voir la note i a à la tin du volume.
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entre VOhio et la ville d’Jipié , sur une longueur de quarante et une lieues et demie, et pour l'alimentation duquel il a déjà exécuté des travaux préparatoires considérables , autour du petit lac Gonneaut, créerait une autre communication par eau très courte j entre le bassin du Mississipi et celui du Saint-Laurent-
LIGNES DIVERSES
Enfin ? deux canaux , dont la construction va commencer, doivent lier le canal d’Ohio avec les travaux de l'État de Pensylvanie à Pittsburg, et, par conséquent, ouvrir des relations nouvelles entre le Mississipi et le Saint-Laurent, L’un est le canal du Beaver et du Saridy; il commence au confluent du Gros-Beaver (Big Bernw) avec TOhio, suit TOhio jusqu'à 1 embouchure du JPetit-Beaver [Liêtfe Beaver), remonte la vallée de celui-ci, passe dans la vallée du Sandy, el la suit jusqu à ce quil rencontre le canal d'Ohio à Bolivar. Il aura trente-six lieues et un quart. De Bolivar à New-York, on estime qu'il y a, par le canal d’Ohio, le lac Érié, le canal Érié et b Hudson , trois ceint quatorze lieues . Moyennant le nouveau canal, il n’y aura plus que deux cent cinq lieues de Bolivar à Philadelphie, c'est-à-dire à la mer.
L'autre est le canal du Ma boni n g. Il partira d'Àkron sur le canal d'Ohio, suivra ta vallée du Petit-Cuyahoga, puis celle du Mahoning, l’un des
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affluents du Gros-Beaver, et enfin le Gros-Beaver lui-même jusqu’à l’Ohio, Ce canal aura à peu près trente-six lieues de long, D’Àkron au fleuve Ohio, la distance sera de quarante-six lieues et demie.
Le terrain peu accidenté du massif des États d’Ohio, dlndiana et d’Illinois, ne se prête pas moins à l’exécution des chemins de fer qu’à celle des canaux. Les capitaux étant rares sur ce sol à peine défriché, il s’y est présenté jusqu’à ce jour, en matière de travaux publics, peu de compagnies sérieuses* Toutefois, les compagnies financières qui ont précédé partout celles des canaux et chemins de fer, commencent à y prospérer et à s’y asseoir; leur succès présage le développement des autres. À défaut des compagnies, les États sont là pour se charger des plus vastes entreprises L’Américain de l’Ouest n’est pas moins entreprenant que celui de l’Est. En ce moment, je ne connais qu’un chemin de fer en construction au delà de l'Ohio, et il ne paraît pas que les travaux y soient poussés avec activité; c’est celui qui doit aller de Dayton sur le canal Miami, à Sandusky , sur la baie de ce nom dans le lac Érié. Il aura soixante et une lieues et demie. Beaucoup d’autres ont été projetés* La législature d’Indiana en fait étudier un qui traverserait cet État du Sud au Nord, depuis New-Àlbany , sur TOhio, vis-à-vis de Louisville, jusqu’au lac Michigan, en passant par Indianapolis (i).
(V) Voir !a note t 3 à Ta fm du volume.
IÆTTRK XXII*
Le canal de Rochester à Oléan (i) établira aussi une jonction entre la vallée du Mississipi et celle du Saint-Laurent*
Améliorations apportées au cours du Mississipi f de l Ohio et du i Saint- Laurent*
Aux travaux compris dans cette division se rattachent naturellement ceux qui ont été exécutés dans les lits des fleuves eux- mêmes*
Le Mississipi est, sons le rapport de la navigabilité , le beau idéal des fleuves* Depuis Saint-Louis jusqu à la Nouvelle-Orléans , sur une distance de quatre cent cinquante lieues, il y a toute Tannée de 1 eau pour des bateaux à vapeur de trois cents tonneaux II roule ses eaux sales et boueuses dans un fosse toujours profond , malgré ses nombreux circuits, large communément de 800 à 1,000 mètres, quelquefois agrandi par des îlots plats et boisés* Le chenal y est libre de bancs de sable* Il offre cependant des dangers redoutables au marinier inexpérimenté : ce sont les arbres de dérive dont il a déjà été fait mention {2), et pour Tenlèvemént desquels le gouvernement fédéral tient en activité deux bateaux à vapeur j CHéliopolis et l'Archimède , dWe construction toute particulière, à Taide desquels on
(1) Voir plus liant, page 41*.
(a) Lettre XXI,
les arrache et on les débite ? à la scie, en tronçons inoffensifs*
Le capitaine Shréve , qui a le commandement de ces bateaux à vapeur, et qui en a inventé le mécanisme, a été chargé aussi d'établir dans füliio quelques barrages submersibles , à pierre perdue, qui y ont en effet élevé lé niveau de i eau, fort basse tous les ans pendant un long étiage, Il est actuellement occupé avec une flottille de bateaux à vapeur, à rouvrir le lit de la Rivière-Rouge, fini des grands affluents du Mississipi (rive droite), que des radeaux de bois de dérive ont encombré sur une distance de près de soixante lieues.
A Louïsville, l'ühio , dont la pente est ordinairement fort douce, descendant de 7 met* l\Q dans f espace de 3,200 mètres, se trouve impraticable pour les bateaux, à vapeur, excepté à iepoque des plus hautes eaux* Le canal de Louïsville à Portland a été établi par une compagnie, pour tourner cette cataracte* Il a 3,200 mètres, et a coûté 4 millions* Il reçoit h is plus grands bateaux à vapeur (1), moyennant un droit qui, pour V Henry-Claj\ est de 906 fr. 35 c*; et, pour Y Uncle-Sam, de 1,000 IV, 3a c* On a proposé au Congrès de l'acheter et d'y rendre le
(i) Il y a i5 met, a a de largeur au plafond ; îa largeur à la ligne d'eau varie avec la hauteur de l'Ohîo. À fleur de len e, le canal t qui esl 1res profond fia. met* ^5), a Sx met* de large. Les éciuses , au nombre de trois , ont 55 iiiùl. i\Q sur i5 ruèl* as* Le Medite< tànean est le seul Je tous les daleau* à vapeur de l'Ouest qui ne puisse pas y entrer.
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passage gratuit. L’importance de la navigation de l’Ohio justifierait cette dépense.
Le Saint-Laurent diffère essentiellement du Mtssissipi. An fieu d’eaux bourbeuses, il épanche des flots d’un bleu invariablement limpide. Le Mississipi traverse un pays uniformément plat, inhabité et inhabitable, dont le sol n’est que du sable, ou plutôt de la boue détrempée par les débordements du fleuve; où l’on chercherait vainement une pierre grosse comme le poing; où, toutes les cent lieues à peine, apparaît un monticule à l’abri des inondations, sur lequel des populations blêmes luttent sans succès contre les émanations pestilentielles des marais d alentour : le Saint-Laurent sillonne une contrée accidentée, montagneuse, escarpée même, feitile dans les fonds, salubre partout, parsemée de florissants villages qui attirent de loin les regards du voyageur, avec leurs maisons blanchies à la chaux une fois l’an, et leurs églises à la française dont les clochers sont recouverts de fer-blanc. Le Mississipi a, comme le Ni!, son débordement annuel. Il en a même deux; mais celui du printemps est de beaucoup le plus considérable. Le Saint-Laurent, grâce à l’immensité des lacs qui lui servent de réservoir et de régulateur, se tient toujours au même niveau; les variations extrêmes y sont de 5o centimètres. Le Saint-Laurent , pa r 1 a bea u té de ses ea o x, par leur volumeprodigieux, par le pays qu’il arrose, par les groupes d’îles dont il est parsemé, doit être aux yeux d’un artiste
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le plus admirable fleuve de Funivers; mais aux yeux d'un commerçant son mérite est moins qu ordinaire. Sous ses eaux transparentes se cachent mal de nombreux écueils. La navigation y est interrompue par les cataractes du Niagara d’abord, et ensuite > depuis sa sortie du lac Ontario jusqu'à Montréal ? par un grand nombre de rapides, plans inclinés ou rochers.il n'y a qu'un Indien ou un Français qui osent le descendre sans interruption sur leur pirogue, à partir du lac Ontario. Les plus forts bateaux à vapeur du monde échoueraient, sur quelques points, à le remonter.
L'esprit d’émulation qui s'est emparé de tous les États de l’Union américaine, s’est étendu, dans les •possessions britanniques, à la population anglaise qui, laissant aux Français le bas du fleuve, s'est établie dans le Haut-Canada. Les habitants de cette province ont pensé que, si da chaîne interrompue parles cataractes et les rapides pouvait être renouée, une foule de produits agricoles qui s’écoulent vers le Mississipi ou vers les canaux de la Pensylvanie et de New-York, auraient un débouché plus commode par le Saint-Laurent, et que les étoffes et les quincailleries anglaises, en entrepôt à Montréal et à Québec, choisiraient de préférence la meme route pour aller trouver les États dé l’Ouest. Un premier canal (canal Welland) a donc été exécuté autour des chutes de Niagara, à l'effet de rétablir la communication entre le lac Érié et le lac Ontario. Il a onze
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lienes et un quart , sans compter huit lieues de rigoles navigables. Il est praticable pour les goélettes de ioo à 120 tonneaux, qui font le commerce des lacs, et a coûté 1 1 ,000,000 fr. , fournis presque en totalité par la province du Haut-Canada ; le Bas-Canada et la Métropole y ont contribué pour une faible part.
Puis on a fait une étude du cours du fleuve, et l’on a reconnu que les passes impraticables à la remonte pour les bateaux à vapeur tirant 2 mèt. 70 ou 3 métrés d eau , ne formaient en tout que treize lieues, reparties, à peu près par portions égales, entre les deux provinces. Le Haut-Canada, qui compte à peine a5o,ooo habitants, sans villes importantes, sans capitaux, a fait tracer sur la plus grande échelle (1) les plans d’un canal latéral au fleuve, le long de chacun des rapides , et en ce moment il en exécute à ses frais la portion qui le regarde. Cet ouvrage sera navigable pour les bateaux à vapeur d’un tirant d’eau de 2 met. <70 et du port de 5oo tonneaux. J’y ai vu les travaux en pleine activité sur une longueur de quatre lieues et demie, le long des rapides du Long-Saut , près Cornwall. On estime qu’il coûtera i,5oo,ooo à 1,600,000 fr. par lieue.
(1) tes écluses auront 6 1 mèt. de long et i G mèt. 70 de large ; le canal aura 4- 2 mèt. 5ü do large à la ligne d’eau et 3 mèt* d’eau* Les écluses du canal Calédonien ont 5a met. 40 de long et 12 mèt. 20 de large; il a 3 7 mèt. de large et G mètres So de profondeur* Le canal ds Amsterdam au Heïder a 3 S mèt. de large et G mèt. 20 de profondeur,
ïï. — 3 e F.mTfOK1* 5
La population française du Bas-Canada, absorbée dans des querelles politiques dont on ne peut prévoir lïssue* néglige ses intérêts matériels pour poursuivre des intérêts chimériques de nationalité. Il n'a rien été décidé, quant à la prolongation, sur le territoire de cette province , des magnifiques travaux exécutés par celle bien moins riche du Haut- Canada.
§ in.
Communication le long de F Atlantique*
PREMIÈRE LIGNE
Cabotage intérieur dans les Baies et par les Lagunes qui bordent la mer .
Si Von examine le littoral des États-Unis depuis Boston jusqu'à la Floride, on reconnaît qu'il y à lieu à une navigation presque continue , courant, comme la côte, du nord-nord-èst au sud- sud-ouest; au nord , par les baies ou par le lit des fleuves ; au sud , par une série de lagunes allongées ou par les passes comprises entre la côte-ferme et la ceinture cFîles basses , qui est jetée en avant du Continent Les isthmes qui existent entre les baies, les fleuves et les lagunes, sont constamment étroits, constamment déprimés.
De Providence (dix-sept lieues au sud de Boston) à New-York, on a la baie de Narragansett et le dé-
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troit de la Longue-Ile, faisant en tout soixante-douze heues. De là, pour gagner la Delaware, on s’avance jusqu’au fond de la baie du Raritan, à New-Bru ns- ^ick, et 1 on trouve devant soi l’isthme qui compose l’État de New- Jersey; pays plat, d’environ 12 mètres d’élévation seulement, et large de quatorze à seize lieues. Cet isthme est aujourd’hui traversé par un beau canal (canal 'du Raritan à la Delaware) (t), praticable pour les caboteurs, long de dix-sept lieues, avec une rigole navigable de dix, tout récemment exécuté, en moins de trois ans, par une compagnie, moyennant une dépense de 12,000,000 fr.,soit 706,000 fr. par lieue.
Cet ouvrage se termine à Bordentown , sur la Delaware. De là on descend jusqu’à Delaware-City, vingt-huit lieues et demie au-dessous de Bordentown , et seize lieues et demie au-dessous de Philadelphie. Là , l’isthme qui sépare la Delaware de la Chésapeake, est coupé par un canal , dont le point de partage n’est qu’à 3 met. 60 au-dessus de la mer; c’est le canal de la Delaware à la Chésapeake, exécuté comme le précédent, à l’usage des cabo-’ teurs, et dans les memes dimensions. Il a coûté extrêmement cher, près de quatorze millions. Sa longueur est de cinq lieues et demie, ce qui porte la lieue à 2, 545, 000 fr.
Une fois entré dans la Chésapeake, on peut la
(1) H a *8 à 32 met, de large et 2 met. d’eau. H est à deux chemins de hallage. Les écluses y situ bien construites et très rapidement manceuvrces.
descendre jusqu’à Norfolk, environ quatre-vingts lieues. De là, pour communiquer avec les lagunes et les passes qui bordent la Caroline du Nord, la Caroline du Sud et la Géorgie , on a établi divers travaux dont le principal est le canal du Dismal - Swqmp , long de huit lieues et un quart: c’est un canal, à point de partage, dont le bief supérieur n’est qu’à cinq mètres au-dessus de la mer. Il est, comme les précédents, établi pour les goélettes du cabotage, Il a quatre lieues et demie de rigoles navigables et d’embranchements.
Les ouvrages faits pour continuer cette communication au-delà des lagunes qui communiquent avec le canal diiDismal-Swamp , n’ont pu être menés à bonne fin. Au midi de la Chésapeake, la ligne est donc iort incomplète. On va cependant de Gharleston à Savannah en bateau à vapeur, parles la- , gnnes et les détroits compris entre le continent et les îles basses où se cultive le fameux coton longue* soie,
DEUXIÈME LIGNE
Communication dit nord au sud parles métropoles du littoral.
Parallèlement à la précédente communication, qui est destinée aux marchandises encombrantes, il en existe une autre située un peu plus à l'intérieur, à rasage des voyageurs et des marchandises précieuses , le long de laquelle la vapeur tend à devenir
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le moteur unique, soit par terre, soit par eau : par terre, au moyeu des chemins de fer; par eau, à l’aide des steam-boats.
On va de Boston à Providence sur un chemin de fer de-dix sept lieues , qui a coûté 8,000,000 fr. , ou , par lieue, -47 1,000 fr. De Providence à New-York, les bateaux à vapeur transportent les voyageurs en quinze à dix-huit heures. 11 en existe même aujourd’hui qui font le trajet en douze heures (le Lexington). Pour passer de la baie de Narragansett dans le détroit de la Longue-Ile , il faut doubler un cap appelé Pointe-Judith, où la mer est habituellement houleuse. Afin de l’éviter, on établit en ce moment un chemin de fer de vingt-une lieues de long , qui longe la baie et le détroit, depuis Providence jusqu’à Stonington.
Un troisième chemin de fer, que l’on s’apprête à construire, et dont l’utilité n’est guère démontrée, (car, dans le détroit de la Longue-Ile, les bateaux à vapeur ont une vitesse de six lieues à l’heure) partirait d’un point situé sur la Longue-Tle , vis-à-vis de Stonington, et se prolongerait jusqu’à Brooklyn, en face de New-York. Il aurait trente-quatre lieues et demie.
On va de New-York à Philadelphie en se rendant d’abord , par eau , à South-Amboy , dans la baie du Raritan (onze lieues). Là commence un chemin de fer qui traverse l’isthme jusqu’à Bordentown, et longe ensuite la Delaware jusqu’à Camden, vis-à-
7Q LES voies de communication.
vis de Philadelphie. Pendant l’été, les voyageurs s’arrêtent à Bordentown , et terminent le voyage en bateau a vapeur. Pendant l’hiver, la Delaware gèle; c’gst le temps où le chemin de fer sert sur toute son étendue à la foule qui va et vient entre la métropole commerciale et la métropole financière des États- Unis, entre l’Entrepôt et la Bourse de l’Union , entre le Nord et le Sud. Un bateau brise-glaces met alors, en quelques minutes, sur le quai de Philadelphie , les voyageurs descendus à Camden.
Ce chemin de fer a coûté i a, 260,000 fr. Sa longueur est de vingt-quatre lieues et un quart; c’est par lieue 5o5,ooo fr. Il n’a qu’une voie de posée sur la majeure partie de sa longueur.
J'ai trouvé à Philadelphie beaucoup de personnes qui se souvenaient d’avoir mis deux longues journées, quelquefois trois, pour aller à New-York. Aujourd’hui, c’est une affaire de sept heures, que l’on réduira bientôt à moins de six.
Deux chemins de fer se rattachant à un groupe different , et qui sont, lun livre a la circulation, l’autre à demi construit, compléteront, à quelques lieues près, une autre ligne, toute par terre, de New-York à Philadelphie. Le premier va de Philadelphie à Trenton sur la Delaware ( dix lieues et demie); le second s’étendra bientôt de Jersey-City sui 1 Hudson , vis-à-vis de New-York, a New-Brunswick (onze lieues et un quart). Si donc l’on posait des rails entre New-Brunswick et Trenton (onze
lieues ) , sur la plaine parfaitement de niveau où s’élèvent ces deux villes , la communication entre Philadelphie et New-York serait complète; mais, jusqu’à •présent, l’État de New-Jersey s’y est opposé, parce qu’il a vendu par une loi le monopole du transport entre Philadelphie et New-York, à la compagnie d’Âmboy à Camden , et qu’il en retire de gros profits, 160,000 fr. par an au moins.
De Philadelphie à Baltimore , on descend la baie en bateau à vapeur jusqu’à New-Castle. On traverse l’isthme sur un chemin de fer de six lieues et demie de long, qui se termine à French-Town, sur la baie de Chésapeake, où l’on trouve un autre bateau à vapeur , qui dépose les voyageurs à Baltimore , huit à neuf heures après qu’ils ont quitté Philadelphie. Le chemin de fer de New-Castle à Frençh-Town a coûté 2,i3o,ooo fr, , soit, par lieue , 3 2,8,000 fr.
La gelée suspendant la navigation , pendant une portion de l’hiver , sur la Chésapeake et laDelaware, on a pensé qu’il serait utile d’avoir un chemin de fer continu de Philadelphie à Baltimore. U en résulterait aussi une économie de temps , car la route actuelle est un peu sinueuse. Diverses compagnies se sont mises à exécuter les diverses parties d’un chemin de fer de Philadelphie à Baltimore, par Wilmington sur la Delaware, et Hâvre-de-Grâce , ville fondée jadis par les Français sur la Susquéhannah , près de son, embouchure dans la Chésapeake. La distance totale ne sera que de trente-sept lieues et
un quart, au lieu de quarante-six que l’on parcourt aujourd’hui. On ira de Baltimore à Philadelphie en cinq à six heures, au lieu de huit à neuf qu’il faut actuellement.
D autres compagnies ont entrepris une ligne rivale, qui s’embrancherait sur le chemin de fer de Philadelphie à Columbia, près de Parksburg, à dix-huit lieues de Philadelphie, traverserait la Susquéhannah sur le pont de Port- Déposit, deux lieues au dessus de Havre-de-Grace. De Hâvre-dc-Grâce à Parksburg, la distance serait de treize lieues et un quart. Cette ligne aurait sept lieues et un quart de plus que la précédente. Elle aurait aussi l’inconvénient d’obliger les voyageurs à passer sur le plan incliné par lequel le chemin de fer de Columbia descend au niveau de Philadelphie, et pour lequel les Philadelphiens, plus soucieux de leur vie que le reste des Américains, éprouvent une répugnance qui tient de l’horreur (i).
Pour continuer de Baltimore au Sud, plusieurs voies se présentent; on peut prendre le bateau à vapeur de Norfolk, qui en dix-huit ou vingt heures, franchit les quatre-vingts lieues de la Chésapeake ; de Norfolk , un autre bateau à vapeur remonte plus
(t) Celte aversion des Philadelphiens a donné naissance à on projet de chetmn dû fer ( Wat -Philadelphia Railroad j qui lou nierait le plan incliné et irait rejoindre le chemin de Columbia à une distance de quatre lieues environ de Philadelphie. La pente du plan incliné serait répartie sur tout Tmtervaïle* ce qui produirait une inclinaison moyenne d em irQp i pour roo^ dont 1 expérience a démontré qu’il n’y avait pas lien à s’effrayer.
rapidement encore le James-Hiver jusqu'à Richmond; le voyage , de cinquante-cinq lieues environ, s’accomplit en dix heures* On peut aller plus directement de Norfolk au Sud par un chemin de fer dirigé sur Weldon, aux bords du Roanoke, qui aura trente et une lieues, et dont plus des deux tiers sont déjà livrés à la circulation.
On peut aussi aller de Baltimore à Washington par un embranchement du chemin de fer de Baltimore à FOhio. De Washington, par le Potomac, on gagne , en bateau à vapeur , un petit village distant de Frédéricksburg de six lieues. De là, un chemin de fer, dont la construction est en pleine activité , s’étendra incessamment jusqu’à Richmond. Il aura vingt-trois lieues trois quarts , et ne coûtera guère que 1^0,000 ftv par lieue, avec son matériel et ses magasins. De Fétersburg, à huit lieues et demie de Richmond , part un chemin de fer de vingt-quatre lieues, qui atteint le Roanoke à Blakely près de Weldon, et qui s’étend même quelques lieues plus loin, par l’embranchement de Relfield. La lacune entre Richmond et Pétersburg ne tardera pas à être remplie.
Le chemin de fer de Pétersburg, plus court que la route de poste, suit à peu près l’un des anciens sentiers des Indiens, circonstance étrange que m’a rapportée l'habile ingénieur qui l’a construit, M. Robinson* Il se déroule presque constamment au niveau du sol, sans terrassements, à travers les
plaines sablonneuses , incultes et entrecoupées de flaques d eau stagnante, dont la mer est uniformément bordée depuis la Chésapeake jusqu’à la pointe de la Floride, et que la lièvre désole tous les étés (i). C’est le pays le mieux disposé du monde pour des chemins à ornières, je ne dis pas chemins de fer, car, là particulièrement, on les construit presque entièrement en bois. Sa surface est naturellement nivelée; son fond sablonneux offre 1411e excellente base à la charpente sur laquelle reposent les rails. Les forêts, vierges encore, de pins et de chênes, dont il est recouvert, présentent à qui veut en prendre, et en quantité inépuisable, les matériaux essentiels à la construction d’un raüroad . Mais si le sol est parfaitement en mesure, l’homme ne l’est pas aussi bien. Dans ces régions pauvres , les populations sont fort clairsemées ; il n’y a que de petits villages çà et là sur les bords des ruisseaux. Les grands centres, dans lesquels seuls on peut trouver des capitaux, n’y existent pas. L’intervention des capitalistes du Nord y est donc indispensable. L’argent de Philadelphie a été pour une bonne part dans l’établissement des chemins de fer de Péters-
M 11 est assez curieux que cette fièvre soit surtout redoutable hors des centres de population et après le coucher du soleil. Aux environs de Char laston, tout blanc qui passe une nuit à la campagne est à peu prés certain de prendre la fievre. On y est peu ou point exposé en restant à la ville. Celte maladie drftere complètement à cet égard de la fièvre jaune, qui ne se prend ord.nauemen.que là où la population est agglomérée; quand la SouveUe-Orleaus est mfestee, à un quart de lieue de là on ne court aucun danger
burg au Roanoke et de Richmond à Frédéricksburg. Sans lui, jamais la ligne du Nord au Sud ne pourra traverser FÉtat de la Caroline du Nord, qui est l’indigent de la Confédération, et rejoindre les travaux achevés ou projetés dans la Caroline du Sud et la Géorgie.
Il existe donc une énorme lacune de cent trente lieues, depuis le Roanoke jusqu’à Charleston, métropole de la Caroline du Sud, ou, au moins, de cent dix lieues jusqu à Columbia (ï), capitale du même Etat. De Cbarleston part un chemin de fer de cinquante^ quatre lieues trois quarts, qui traverse la zone inculte et fiévreuse des sables et des forêts de pins, pour atteindre la région cotonnière. Il se termine à Hambourg sur la rivière Savannah, vis-à-vis d’Àugusta( Géorgie ), qui est le plus grand marché intérieur des cotons. Y compris un matériel considérable, il coûte moins de i ao,ooo fi\ par lieue. Il a cela de particulier, que, toutes les fois qu’il a fallu Félever au-dessus du sol, au lieu d’entasser des remblais, on a eu recours à une charpente. Ce chemin, ainsi perché sur des échasses, à des hauteurs de cinq et sept mètres, laisse certainement à désirer sous le rapport de la sécurité publique; mais il fallait le faire et le terminer avec un capital très borné, et on y a réussi. Les recettes sont déjà assez considérables pour permettre de substituer successivement à de
(i) Il sera facile (rétablir un embranchement de Columbia au chemin de fer de Charlestûo ù Âugusta ; il a été étudié.
frêles étais, l’appui plus solide de terres transportées.
Une autre circonstance, plus remarquable encore, c’est qu’il a été construit dans tous ses détails par des noirs presque tous esclaves.
Ce chemin de fer fut entrepris pour faire dériver vers le marché deCharleston une partie des cotons qui descendaient la rivière Savannah, et qui alimentaient le marché de la ville de ce nom. Il a pleinement rempli l’attente de ses fondateurs.
D’Augusta part un autre chemin ( Georgia Railroad) tout récemment commencé , qui traversera, en se dirigeant sur Athènes, quelques-uns des districts les plus fertiles en coton ; il doit avoir quarante-six lieues. Pour continuer la ligne du Nord au Sud, ou de Boston à la Nouvelle-Orléans, il faudrait que ce chemin de fer fût prolongé dans la direction, de Montgomery (Alabama). A Montgomery, l’on s’embarque sur les bateaux à vapeur de la rivière Alabama, qui transportent les voyageurs et les cotons à Mobile. Entre Mobile et la Nouvelle-Orléans, il existe un service régulier de bateaux à vapeur par la baie de Mobile, la baie de Pascagoula, le lac Borgne et le lac Pontchartrain. Les deux dernières lieues, du lac Pontchartrain à la Nouvelle-Orléans, se font en un quart d’heure, sur un chemin de fer que la législature delà Louisiane, dans son mauvais français, a p pelle chemin à coulisses .
I elle est, avec ses lacunes, la ligne du Nord au
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Sud, la plus avancée aujourd'hui. Elle ne restera pas la seule; a mesure que la civilisation se raffermira du coté de l'Ouest et que les capitaux s ’y multiplieront, de nouvelles lignes seront créées , s’écartant de plus en plus du littoral.
Le chemin de fer de Baltimore à l’Ohio, qui, en réalité, n esc qu un chemin de fer de Baltimore à la jonction du Potomac et du Shénondoah, se lie, par son extrémité occidentale, à Harper s Ferry , avec un chemin de fer presque terminé aujourd’hui, qui va treize lieues plus loin, à Winchester, en suivant le fond de 1 un de ces sillons longitudinaux, qui séparent les crêtes successives des Alléghanys , d’un bout de la chaîne a 1 autre. Celui de ces sillons où est situé Winchester, est lun des plus réguliers et aussi 1 un des plus fertiles. Il est célèbre sous le nom de P allée de Virginie- Ainsi, quoique le chemin de fer de Winchester n’ait été établi que pour rapprocher du marché de Baltimore les produits agricoles de Winchester et des environs, il pourrait bien devenu un jour la tète d une grande communication du Mord au Sud par la W'i allée . Un chemin de fer est déjà autorisé dans cette direction , de Winchester à Staunton, sur une longueur de trente-sept lieues environ.
Une autre ligne du Sud au Nord, destinée peutêtre à venir s’embrancher avec celle qui partirait du Nord ensuivant la Vallée de Virginie, a été projetée a la Nouvelle -Orléans, autorisée parla législature
de la Louisiane , et ne peut manquer de l'être par celles des autres États qu'elle traverserait. Il s’agit d un chemin de fer de plus de deux cents lieues* qui remonterait de la Nouvelle-Orléans , vers le Nord, jusqu’à Nash ville, capitale de l’État de Tennessee. On assure que les mesures sont prises pour que les travaux soient ouverts dans quelques mois. Ce chemin de fer ne prétend à rien moins qu’à faire concurrence à la magnifique ligne fluviale du Mississipi et de l’Ohio, pour le transport des voyageurs et des balles de coton.
§ iv.
Communications qui rayonnent autour des Métropoles *
PREMIER CENTRE
Boston .
De Boston partent aujourd’hui trois chemins de fer, dont le premier, long de dix lieues et un quart, se dirige sur la ville manufacturière de Lbwell, devenue ainsi un faubourg de Boston; et le second, long de dix-sep t lieues trois quarts, sur Worcester, centre d’un canton agricole. Le premier a coûté 780,000 francs, et le deuxième 4^0,000 fr. par lieue. Le troisième est le chemin de Boston à Providence déjà cité comme 1 un des anneaux de la grande chaîne entre le Nord et le Sud.
Le cheminclefer de Boston à Lowellfait concurrence au canal de Middlesex. Celui de Boston à Worcester est destiné à être prolongé jusqu’au fleuve Hudson. On le terminerait vis-à-vis d’Albany; il se lierait aussi à un chemin de fer de treize lieues qui va être construit entre West-Stockbridge et la ville d’Hudson situee sur le fleuve, douze lieues au-dessous d’Albany. Il deviendrait, pour Boston, un chemin de fer de l’Ouest ( Wt estent Railroad ) ; c’est en effet le nom que l’on donne au prolongement. Une compagnie est autorisée à exécuter la portion comprise entre Worcester et Springfield, qui aura vingt et une lieues et demie (i). Le trajet total de Boston à Albany serait d’environ soixante-cinq lieues.
Un autre chemin de fer ( Eastern Railroad ), de treize lieues et demie, va être incessamment établi par Lynn, célèbre par ses fabriques de souliers , Salem, petite ville qui fait un grand commerce avec la Bhine , et par Beverley , Ispwich et Newbury-Port, vers Portland, capitale du Maine, et l’extrémité nord de l’Union.
DEUXIÈME CENTRE
New- York.
Autour de New-York on compté, i° le chemin dé fer, de six lieues et demie, qui va à Paterson, ville
(*} Voir la note 14 à la fui du volume.
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très manufacturière , bâtie aux chutes de la Pasaïc; 2° celui de New-Brunswick, dont il a été déjà question, qui dessert divers points intéressants, entre autres Newark, et amène sur les marchés de New- York les provisions d’une portion du New-Jersey; 3° le petit chemin de Harlaem, à peu près exclusivement à l’usage des promeneurs ; 4° celui de Brooklyn à Jamaïca (cinq lieues), sur la I^ongue-Ile , destiné, soit aux voyages d’agrément, soit à fapprovisionnement de New-York.
TROISIÈME CENTRE
Philadelphie ,
Il y a autour de Philadelphie, indépendamment des deux grands chemins de fer de Columbia et d’Amboy àCamden, mentionnés plus haut : i° celui de Trenton; 2° celui de Norristown et Germantown, destiné aux promeneurs et à desservir quelques manufactures, entre autres celles de Mariayunk : il a six lieues et un quart de long ; 3° celui de Westchester, qui est un embranchement de trois lieues et demie au Columbia Railraod , et qui sert à approvisionner les marchés de la ville*
Il y a en outre dans la ville même, entre ses divers quartiers, quelques chemins de fer posés au niveau des rues, notamment dans Broad-Streeù et fflillow- Street) sur lesquels on n’emploie d’autre force motrice que celle des chevaux*
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QUATRIÈME CENTRE
Baltimore „
Outre le chemin de Baltimore à l’Ohio et l’embranchement de Washington , Baltimore va avoir un chemin de fer dirigé sur la Susquéhannah, vis-àvis de Columbia j par Aork, dont la longueur sera de vingt-quatre lieues*
L’objet de ce chemin est de disputer à Philadelphie le commerce de la vallée de la Susquéhannah. Le canal de la Pensylvanie, avec ses ramifications nombreuses* est une canalisation complète* en amont de Columbia, de ce fleuve et de ses affluents* Audessous de Columbia, la Susquéhannah présente des rapides et des écueils qui y rendent la navigation impossible, excepté à la descente pendant les grandes crues. Les négociants de Philadelphie , craignant que tous les travaux exécutés à grands frais par la Pensylvanie ne tournassent bien moins à leur profit qua celui des Baltimoriens* ainsi que ceux-ci s’en vantaient hautement, se sont long-temps opposés, soit à ce que Y on achevât la canalisation de la Susquéhannah, de Columbia à rernbouchure, soit à ce que Ton autorisât le passage en Pensylvanie d’un chemin de fer de Baltimore à Columbia, Leur opposition a pourtant été vaincue. Le canal et le chemin de fer ont été concédés sur le sol pensylvanien* autant que besoin serait, La compagnie du chemin de
O, — 5* inïTiow. G
fer ? à qui TÉtat de Maryland vient de prêter une somme d'environ 6,ûoo,ooq francs, pousse vivement ses travaux.
SIXIÈME CENTRE
Nouvelle * Orléans .
Autour delà Nouvelle-Orléans, on compte, indépendamment du petit chemin de fer de deux lieues, qui va du Mississipi au lac Ppntchartrain, celui de Carrolton qui, lorsqu'il sera achevé, sera un peu plus long, et deux petits canaux qui vont de la ville au lac* Il a été exécuté aussi quelques coupures entre les lagunes et dans les marécages du Ras-MississipL Ces canaux, creusés dans la boue, ont présenté d'assez graves difficultés d'exécution. Ils n'offrent d'intérêt ni par leur étendue, ni par leurs résultats*
SEPTIÈME CENTRE
Samtoga,
Les eaux de Saratoga, dans l’État de New- York,
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reçoivent, pendant deux ou trois mois de I été, un nombre immense de visiteurs qui s’y succèdent par essaims. 11 n y a pas de bourgeois un peu aisé à Philadelphie, à New- York et à Bai timoré, qui ne se croie obligé d’y venir avec sa femme et ses filles passer vingt-quatre ou quarante-huit heures au milieu de la cohue endimanchée qui encombre les hôtels, et visiter le champ de bataille où capitula l’armée anglaise aux ordres du général Burgoyne. Il existe en ce moment deux chemins de fer qui mènent à Saragota ; l’un, de huit lieues et demie, qui s’embranche près de Schénectady sur celui de Schénectady a Aloany ; l’autre, de neuf lieues trois quarts, qui part de Troy sur l’Hudson. Lorsque la saison est passée, ils servent à transporter à l’Hudson des bois de construction et de chauffage.
T j avaux établis autour des mines de charbon.
Les mines de charbon bitumineux du comté de Cbesterfield, près de Kichmond, en Virginie, sont hees au James-River par un petit chemin de fer praticable pour les chevaux seulement, qui a cinq heues et un quart de long, et a coûté aoo,ooo fr. par lieue, matériel compris. Une fois rendus au fleuve, les charbons sont distribués sur tout le littoral , en concurrence avec les houilles bitumineuses d’Angleterre et de la Nouvelle-Écosse.
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Les gîtes d’anthracite de Pensylvanie ont donné lieu à une masse de travaux beaucoup plus considérable*
Aujourd’hui f tout le long du littoral , on n’emploie plus guère d’autre combustible, pour les usages domestiques et pour les manufactures, que l’anthracite qui existe exclusivement dans un district assez borné de la Pensylvanie, parmi les montagnes situées entre la Susquéfaannah et la Delà ware. 11 dégage une chaleur plus vive et plus soutenue que celle du bois, qui d'ailleurs devenait cher , et convient mieux aux hivers rigoureux que Von rencontre en Amérique par la latitude de Naples. Il l’emporte de beaucoup sur la houille bitumineuse, qui est presque la seule connue chez noos* Il brûle sans fumée; il est beaucoup plus propre qu'elle, il ne graisse pas I^s tentures et ne noircit pas les tapis. Rien n’est plus aisé que d’entretenir on feu d'anthracite ; un foyer chargé deux ou trois fois par vingt-quatre heures ne s’éteint jamais, même pendant la nuit* Les domestiques, dont il épargne le travail, le préfèrent ; et, en cette matière comme en plusieurs autres, aux États-Unis, leur avis est plus puissant que celui des maîtres* Son seul inconvénient est de répandre quelquefois une légère odeur sulfureuse. On s’en sert aussi avec succès sous les chaudières, et Von commence même à le substituer au bois sur les bateaux à vapeur.
L’extraction d’anthracite est donc considérable.
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Divers canaux et chemins de fer ont été exécutés ou s exécutent pour le conduire des mines aux centres de consommation.
Les lignes principales établies ou s’e'tabiissant pour desservir ces mines sont :
j «Le canal du Schuylkill, qui mène à Philadelphie .es produits des mines voisines des sources du Schuylkill. Son développement, de Philadelphie à Port-Carbon, où il commence, est de quarantetrois lieues et demie. Il a coûté en tout, avec des écluses doubles le plus souvent, 16,000,000 fr.,soit 372,000 fj\ par lieue. Il donne 20 à i5 p. o[o de re- ^venu net ÿ et transporte 400,000 tonnes par an.
2° Le canal du Lehigh, qui amèneà la Delaware les produits des mines situées aux sources du Lehigh. Il a dix-sep t lieues et demie de long et a coûté 8,3oo,ooo fr., ou par lieue 47/1,000 fr.
3'1 Le canal latéral à la Delaware ; il part d’Easton, au confluent du Lehigh, et se termine à Bristol , à la tète de la navigation maritime. Il conduit à Philadelphie les charbons qui ont descendu le canal du Lehigh. Il a vingt-quatre lieues de long, et a coûté 7,600,000 fr., ou 3 16,000 fr. par lieue.
Cet ouvrage a été exécuté par l’État de Pensylvame. Il a été compté plus haut parmi les travaux de cet État.
4° Le canal Morris, qui part du même point dEaston et doit se terminer à Jersey-City , vis-à-vis
de New-York. I! sert à approvisionner le marché de New-York des charbons du Lehigh. Il se distingue en ce que la majeure partie des pentes y est rachetée j ndn comme à l’ordinaire par des écluses, mais par des plans inclinés , dont le plus considérable a une élévation de 3o‘",5o, et dont la manœuvre est très simple. L’ouvrage a quarante-huit lieues et demie , non compris deux lieues qui restent à faire du côté de Jersey-City. Il coûte 226,000 fr. par lieue, environ 1 1,000,000 fr. en tout.
5° Le canal de l’IIudson à la Delaware qui mène dans la baie de Rondout, sur l’IIudson, près de Kingston , trenté-six lieues au-dessus de New-York, l’anthracite des mines voisines de la Haute-Delaware. Ce charbon , arrivé des montagnes à Hoiiesdale par un chemin de fer de six lieues et demie, entre là dans le canal , qui a quarante-trois lieues. Le chemin de fer a coûte 1,600,000 fr. , ou 2Ôo,ooo fr. par lieue, avecson matériel. Le canal a coûté 12,000,000 fr., on 2g3,ooo fr. par lieue.
60 Le chemin de fer de Pottsville àSunbury,qui doit conduire au Schuylkill canalisé les produits des mines situées dans le massif des montagnes, entre la Susquéhannah et les sources du Schuylkill. Il est remarquable par des plans inclinés d’une extrême hardiesse ; la pente de quelques-uns est de au et de 33 p. ojo ; ils sont desservis par des moyens ingénieux et économiques. La longueur de ce che-
min est de dix-sept lieues trois quarts. 11 coûtera environ 6,000,000 fr., soit 338,ooo fr. par lieue (i),
70 Le chemin de fer de Philadelphie à Readihg, aujoiird hui en construction , qui fera concurrence à la canalisation du Schûylkill. II aurâ vingt -deftix lieues trois quarts ? et coûtera, avec le matériel, 35 d,ooo fr. par lieue environ. On se propose de le prolonger jusqu a Potfsvillë; la distance dePottsville à Reading est de quatorze lieues. On aurait alors un chemin de fer continu dë cinquante-cinq lieues, entre Philadelphie et le centre de la vallée de la Susqiiéhanriah'
Outre ces sept grandes lignes, diverses compagnies des mines ont établi une multitude d’autres chemins de fer de moindre importance, qui viennent s y embrancher. II eh avait été ctéé , à la fin de j 834, soixante-six lieues au prix de 6,000,000 fr, , ce qui , joint aux deux cent vingt-trois lieues, et aux 71,800,000 francs des sept communications précédentes, donne un total de deux cent quatrevingt-neuf lieues , et de 77,800,000 fr. ; et, déduction faite du canal latéral à la Delaware, que j’ai déjà porté en ligne de compte , deux cent soixantecinq lieues, et 69,700,000 fr.
La masse de tous les travaux que je viens cTéfiiimérer, en ne comptant que ceux qui sont maintenant terminés ou en cours actif d’exécution, forme
fl) Cü chemin de fer ii’übouSil pas directement à Fottsviîk j il s’em* branche, à une lieue environ de cette ville, su Æ Mount Carbon Railrùad.
un total de douze cent dix lieues de canaux et de sept cent trente-deux lieues de chemins de fer , ayant coûté en tout 600 millions. Si Ton y ajoute divers travaux isolés , tels que le chemin de fer d’Ithaca à Gwégo (New- York), qui est achevé ; ceux de Lexington à Louisville et de Tuscumbia à Décatur (Àla« bama),et divers travaux de canalisation dans la Nouvelle - Angleterre , en Géorgie , en Pensylva» nie, etc., on arrive à un total définitif de treize cent vingt -et-cme lieues de canaux et de huit cent deux lieues de chemins de fer, et à une dépense de 467 millions (1)*
Ainsi F impulsion est donnée ; le mouvement va toujours s’accélérant; le territoire se perce de toutes parts. Si je voulais citer tous les chemins de fer qui s’étudient maintenant, qui sont autorisés ou vont l’être par les législatures, pour lesquels des souscriptions ont été remplies ou vont s’ouvrir, il me faudrait nommer toutes les villes de TUnion, Une ville de dix mille âmes qui n’a pas son chemin de fer se regarde elle-même avec ce sentiment de honte qu’éprouvèrent nos premiers parents dans le paradis terrestre , lorsque , après avoir goûté le fruit de l’arbre de la science, ils s’aperçurent quils étaient nus*
Je n’ai parlé ici que des voies de communications perfectionnées, canaux et chemins de fer, et
Voir la note i5 à ta fin dit volume.
non des routes ordinaires. Si j’avais eu à exposer ce qui a été fait sous cet autre rapport , j’aurais cité avant tout la grande entreprise de la Route-Nationale, appelée aussi Route de Cumberland, qui, partant de Washington ou plutôt de Cumberland sur le Potomac, va rejoindre l’Ohio à Wheeling, et s’étend de là vers l’Ouest, à travers le cœur des États d’Ohio, d’Indiana, d’Illinois, jusqu’au Mississipi. Elle a été tout entière établie aux frais de la Fédération. Il y a été alloué jusqu a présent vingt-huit millions et demi. Commencée dès 1806, elle est actuellement à peu près finie jusqu’à Yandalia dans l’Illinois. Une contestation survenue entre les deux États d Illinois et du Missouri a fait ajourner les travaux au-delà de cette ville. De Washington à Vandalia, il y a 3i5 lieues, et 270 de Cumberland à Yandalia. La doctrine de l’intervention du gouverne ment fédéral dans les travaux publics(i) ayant le dessous depuis l’avénement du général Jacltson à la présidence,. le Congrès a offert la propriété de la Route-Nationale aux États particuliers dont elle traverse le territoire. Ils l’acceptent à condition qu’elle sera préalablement mise dans un parfait état d’entretien.
Divers États ont aussi fait des dépenses considé-
(0 On conteste au gouvernement fédéral le droit d’intervenir dans les travaux publies , non parce que c’est un gouvernement, mais parce que l'on prétend que la Constitution ne lui a pas formellement reconnu ce droit, lians les Etats particuliers , la doctrine de l’intervention du gouvernement ineaT dans les travaux publies ne fait pas question.
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rabîes pour Taméltorâtion de leurs routes. La Caroline du Sud, par exempte, a consacré à cet usage une somme de six à huit millions.
Les travaux publics des Etats-Unis sont généralement exécutés avec économie; les prix que j’ai cités l’d {testent , car ils sont moins élevés que ceux d’Europe, quoique la main-d'œuvre coûte ici de deux à trois fois plus cher que sur le vieux Continent, Les canaux entrepris par tes États sont pourtant passablement construits. Leurs dimensions , moindres que celles des nôtres, sont plus grandes que celles des canaux anglais ; les écluses y sont presque toujours en pierres de taille (i). Les ponts, pontceaux et aqueducs sont habituellement en bois, sur piles et culées en maçonnerie commune. Les barrages des rivières sont constamment en bois.
Les chemins de fer des Etats, ceux de Pensylvanie surtout, ont été établis à grands frais. Us sont à double voie, avec des ponts en maçonnerie et quelques souterrains. Leurs rails sont entièrement en F- <#
fer, reposant sur des dés en pierre. La compagnie du chemin de fer de Lowell a voulu, elle aussi , que son ouvrage fût construit de la manière la plus permanente. Elle a déployé un luxe de granit, que je crois superflu, sinon nuisible. Le chemin de fer de
(i) Sur plusieurs canaux construits par des compagnies t ei sur quelquesuns de ceux, iU*s Eials, les écluses sont moitié en pierres, moitié en buis. Ces écluses mixtes [composite lochs) sont économiques, d'un entretien aisé* et pourraient être avantageusement employées ailleurs. Il existe beaucoup ri écluses entièrement eu bois.
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Baltimore à TOhio est aussi à deux voies* Sauf une courte distance, il est sur bois. Dans les États du Nord, et près des grandes villes, la plupart des Railroads ont un rail tout en fer et des terrassements préparés pour deux voies, avec une seule voie posée. Tels sont les chemins de fer de Boston à Worcester et à Providence, d’Amboy à Camden. Tel sera celui de Philadelphie à Beading ; mais ils reposent sur des traverses en bois, ce qui, indépendamment du bon marché, présente beaucoup d’avantages sous le rapport de la-conservation dû matériel et de la douceur des mouvements, et aussi pour la rapidité des réparations. Dans le Nord, les chemins de fer destinés à line moindrë circulation ou éloignés des grandes villes, et en général tous ceux du Sud, sont aune seule voie sans préparation pour une seconde, et ont pour rails des pièces de bois longitudinales, recouvertes d une bande de fer de cinq centimètres de large sur quinze millimètres d’épaisseur.
Sur presque tous les chemins de fer américains, il existe des pentes plus fortes que celles qu’en Europe 1 on est disposé à fixer comme ma xi ma. Üne pente de 35 pieds par mille anglais ( à peu près sept mi! limé 1res par mètre) paraît modérée aux ingénieurs américains. Une pente de cinquante pieds (près de dix millimètres par mètre) ne les effraie point (i). L’expérience a démontré qu’en effet ces
(i) Je ne parle pas ici des plans inclinés usités dans les chemins de fer des montagnes , qui sont plus hardis que les montagnes russes les plus ra-
inclinaisons, dont la dernière est double du maxi * muni des Ponts-et-Cbaussées (cinq millimètres par mètre), n offrent aucun danger pour la sécurité pu* blique. Il est vrai qu’elles diminuent la vitesse, à moins que l'on ifait recours sur quelques points à une locomotive de renfort, et quelles augmentent les frais de traction ; mais les Américains estiment que ces inconvénients sont plus que compensés par la réduction des dépensés de premier établisse ment. Les courbes y sont aussi plus raides; sur le chemin de fer de Baltimore à l Ohio, où cependant le service est but par des locomotives, il y en a plusieurs dont le rayon est de noà i5o mètres; en conséquence Ion ne se meut sur cette ligne qu avec une vitesse moyenne de quatre et demie à cinq lieues à l'heure; c’est deux fois moins qu’à Liverpool, mais c’est deux fois et demie plus qu’en diligence sur une route ordinaire. En général , pourtant , les ingénieurs américains font tous leurs efforts pour éviter les courbes de moins de 3oo mètres de fayon. En Fràpce, les Ponts- et- Chaussées , dans leurs études des grandes lignes , se sont imposé le minimum de Soo mètres.
Il y a cependant des chemins de fer américains
pides. Dès que l’on voulait faire passer un chemin de fer dans ces lieux escarpés , il était fort difficile d’éviter de grandes pentes. Il y a, d’ailleurs, sous lu rapport des frais de traction, beaucoup plus d’avantage, en pareil cas , a construire une série de plans inclinés, raccordés par des portions de * hemin à peu pi es de niveau , qu’à distribuer la pente uniformément sur tout îe parcours.
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où l’on a renchéri encore sur les prescriptions de la science européenne. Sur le chemin de fer de Boston à Lowell, le rayon minimum est de 9 \f\ mètres, et le maximum des pentes de moins de 2 millimètres. Sur celui de Boston à Providence , il n’y a pas de rayon de moins de 1,800 mètres.
La vitesse en usage sur les chemins de fer américains est tout aussi variable que leur mode de construction, et que leurs conditions d’inclinaison et de contournement. Sur le chemin de fer de Boston à Lowell, on voyage à très peu près à raison de dix lieues à l'heure ; c’est à raison de huit sur ceux de Boston à Providence et à Worcester. Sur le chemin de fer d Amboy à Camden, la vitesse moyenne a été réduite à six lieues ; elle n’est que de cinq à cinq et demie sur celui de Charleston à Augusta ; j ai dit qu elle était moindre encore sur celui de Baltimore à l’Ohio.
Une des plus grandes économies obtenues ici dans la construction des chemins de fer résulte de l’emploi du bois dans rétablissement des ponts et pontceaux. Les Américains sont maîtres passés en fait de ponts de bois. Les ponts si vantés de la Suisse ne sont, en comparasion des leurs, que de lourdes et grossières charpentes. Les ponts américains ont des arches ou travées de 35 à 70 mètres (1); et ils sont non moins curieux par leur bas prix que
(0 Le pont du SclmjMl, à Philadelphie, a g* met. ,5 de parlée eu uae seule arche.
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par leur hardiesse. Celui de Columbia, sur la Susquéhannah, a 2,000 mètres de long, et coûte, tout compris, 7.00,000 fr. ; il a double voie pour les voitures et charrettes, double trottoir pour les piétons, et il est couvert. En général , un pont à double voie et couvert coûte pour la superstructure , c’est-à-dire non compris la maçonnerie des piles, 200 à 35ofr. le métré courant, selon les localités et la confection du travail, soit 40,000 a 70,000 fr. pour un pont de 200 mètres, qui chez nous serait construit en pierre de taille, et reviendrait à 1,200,000 fr. ou i,5oo,ooo fr. au moins. La maçonnerie est ordinairement faite en moellon ou en pierre de taille à peine dégrossie, et, dès lors, est très peu chère. Trois systèmes de charpente dominent pour les ponts : l’un est dû au charpentier Burr ; le second au colonel Long; le troisième, qui est le plus neuf, le plus intéressant et le plus convenable pour les chemins de fer, en raison de sa fixité, à M. Ithiel Town. Ils sont tous remarquables en ce qu’ils n’exigent presque pas de fer. On rencontre pourtant sur les chemins de fer des États-Unis quelques ponts en pierre de taille. Tel est celui du Patapsco {Thomas Viaduct) sur le chemin de Baltimore à Washington, tout en beau granit , long de 214 mèt., et qui n’a coûté que fi5o,ooo fr., quoiqu’il soit à deux voies et élevé de 20 mètres.
La plus grande difficulté que les Américains aient rencontrée dans l’exécution des voies de coin-
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muni cation, n’a peut-être pas été de se procurer les capitaux nécessaires, mais bien de trouver des hommes en état de diriger les travaux. Sous ce rapport encore, l’État de New-York a rendu à l’Union un service signalé. Les ingénieurs , qui s’ébaient formés dans la construction du canal Érié, ont répandu partout les fruits de l’expérience qu’ilç y avaient acquise. M. B. Wright, le plus distingué d'entre eux , et aujourd’hui encore le plus actif (i) des ingénieurs américains, malgré soq grand âge, a pris parta la direction d’une inconcevable quantité d entreprises. Son nom est associé à ('établissement des canaux de la Chésapeake à l’Qhio, de la Dejaware à la Chésapeake, de i’Hudson à la Delaware, de Virginie, du Saint-Laurent, et même du canal Welland , à ceux des chemins de fer de Harlaem et de New-York au lac Érié. Depuis une dizaine d’années, les ingénieurs capables ont commencé à se multiplier aux États-Unis, et ontécrjt sur le sol du pays la preuve de Ije ur savoir. Le général Bernard n’y a pas peu contribué en apportant avec lui dans
(r) En ce moment. MijWright, ma f gré ses soixante-cinq ans, dirige a la Fois, persûondïenieui, )p chemin de fer de Harlaem à New York ; Je grand chemin de fer de [New* York an lac Éiié ; la grande communication , pur canal et parchemin de fer, du James- Hiver an Kanawha ( Virginie) ; les travaux du SainuL surent, dans le Haut-Canada, trois cen:s lieues plus an nord, et enfin le chemin de la Havane aux Gu mes , dans Vile de Cuba. Tous ces ouvrages réunis forment un développement total de irais cent quatre-vingts lieues, les ingénieurs américains Tes plus distingués ont toujours plusieurs Iravaux à 3a fois sou* leur direction, mais en moindre quantité. Ou conçoit qu’ils s entourent, autant que possible, de collaborateurs instruits et intelligents qui font une grande partie de la besogne.
le Nouveau - Monde , et en propageant par son exemple, les méthodes les plus avancées de Part européen* M. M* Robinson , élève lui aussi de la science française , et qui excelle dans Fart d’établir à bon marché des ouvrages solides et de bonne apparence, a fourni les plans du Portage fiailroad, et a construit les chemins de fer de Chesterfield, de Petersburg au R^anoke, du Petit-ScKuylkill , de Winchester à Harper’ s Ferry* Il achève maintenant ceux de Pottsville à Sunbury, de Philadelphie à Reading, de Frédéricksburg à Richmond* Le major Mac Neill vient de finir le chemin de fer de Boston à Providence, et travaille à ceux de Stonington et de Baltimore à la Susquéhaonah* M. D. Douglass, après avoir fait le canal Morris et le chemin de fer de Brooklyn à Jamaïca, prépare, pour la campagne prochaine, la mise en construction des waterworks de New-York. M* Fessenden , qui rnet la dernière main au Worcester Railroad , va être chargé du JVesiern et de YEastern Railroad, adroite et à gauche de Boston. M* J. Knight, qui est le principal ingénieur du chemin de fer de Baltimore à FOhio, s'occupe des moyens de lui faire franchir les Àlléghanys. M. Canvass White , qui vient de mourir, avait contribué à la création du canal de Louis ville à Portland, et avait tout récemment terminé le beau canal du Raritan à la Délaware* M. H* Allen a établi le chemin de fer de Charleston à Àugusta.M* Jervis a exécuté celui de Carbondale à Honesdale, et di-
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rige aujourd’hui une partie des grands travaux de canalisation de l’État de New- York.
Pour suppléer à la pénurie d’hommes de l’art, que 1 esprit d entreprise réclame en nombre toujours croissant, le gouvernement fédéral autorise les officiers dit génie et les ingénieurs géographiques topo graphi cal engineers) à entrer au service îles compagnies. ïl les emploie directement lui- même à faire des études et à rechercher des tracés, ou à construire des ouvrages pour son compte; de sorte que le général Gratiot, commandant en chef du genie, fait aussi 1 office d’un directeur-général des ponts et chaussées, fies colonels des géographes, Aihert et Ivearney, prennent une part active aux travaux clu grand canal de la Chésapeake à l’Ohio, dont le gouvernement fédéral est le plus fort actionnaire. Le capitaine Turnbull dirige le canal de Georgetown à Alexandrie; le capitaine Delafield, les travaux de la Route-Nationale, elle capitaine Talcott, le perfectionnement de l’Hudson. Le colonel Long passe de tracé en tracé, et étudie tantôt la ligne de Savannah à Memphis, tantôt celle de Portland( Maine) à Québec et à Montréal. De leur côté, les architectes se font ingénieurs; ainsi, M. W. Strickland, de Philadelphie, et M. Latrobe de Baltimore, dirigeront les travaux des nouveaux chemins qui vont s établir entre les deux villes; et même de simples négociants prennent sur eux la responsabilité de vastes ouvrages, comme Jackson,
IT. — 3* ÉBiTroji, tÿ
de Boston, qui est de fait ingénieur en chef du chemin de fer de LowelL
C’est un beau spectacle que celni d’un jeune peuple exécutant, dans le court espace d’une quinzaine d’années, une masse de communications dont les plus puissants empires de l'Europe, avec une population triple et quadruple, se fussent effrayés.
Ce que la prospérité publique y a gagné et continuera à y gagner est incalculable. La politique n’a pas moins à en attendre. Ces communications multipliées et rapides contribueront au maintien de l’Union , plus encore que la balance de la représentation nationale. Lorsque New-York ne sera plus qu’à six ou boit jours de la Nouvelle-Orléans, non seulement pour une classe riche, suivant un mode privilégié (1), mais pour tout bourgeois, pour tout ouvrier, il n’y aura plus de séparation possible. Les grandes distances auront disparu, et ce colosse, dix fois plus vaste que la France, maintiendra son unité sans effort (a).
ïl m’est impossible de ne point reporter ma pensée sur l'Europe, et de ne pas faire une comparaison peu favorable aux grandes monarchies qui la couvrent Les partisans du principe monarchique soutiennent qu’il a tout autant de puissance pour le bonheur et la grandeur des peuples , et pour le progrès du genre humain, que !e principe d’indé-
(i) Voir la tiole 16 à la fin du volume.
(a) Voir la note 17 à la fin du volume.
pendance et de self-government qui domine de 1 autre côté de l’Atlantique. Pour mon compte je suis tout porté à le croire. Il faut pourtant que l’on en administre des preuves matérielles, si l’on veut que la conviction opposée ne fasse plus de prosélytes. C’est par les fruits aujourd’hui que l’arbre doit se juger. Les gouvernements européens disposent des trésors et des bras de plus de 2Ôo millions d hommes, c’est-à-dire d’une population vingt fois pins grande que ne 1 était celle des États-Unis lorsqu’ils ont commencé à exécuter leur système de communications. Le pays qui réclame leurs soins n’est pas quatre fois aussi étendu (i) que celui qui est actuellement couvert par les États et les Territoires organisés. Les milliards qu’ils se procurent si aisément pour la guerre, c’est-à-dire pour détruire et pour tuer, ne leur manqueraient pas pour des entreprises créatrices. Ils n’ont qu’à vouloir, et toutes les nations européennes se confondront tellement d’intérêts, de pensées et de sentiments, seront tellement rapprochées et mêlées, que l’Europe tout entière sera comme une seule nation, et qu’une guerre européenne sera réputée sacrilège à l’égal d’une guerre civile. En ajournant plus longtemps ces utiles travaux, ne donneraient-ils pas raison à ceux qui prétendent que la cause des rois est inconciliable avec celle des nations?
(i) En comptant tout le nord de l’Europe et tous les pays à l’ouest de l'Oural*
Ift travail,
Lancasiei,(PensjlvanLe)î ao juillet i835.
Il n’y a de succès, il n’y a de bonheur que par la spéciali té. Homme ou peuple , si vous voulez réussir, gardez-vous de prétendre à tout savoir et de tout entreprendre. La nature humaine est finie; limitezvous comme elle dans vos désirs et dans vos efforts. Sachez vous contenter et vous contenir; c’est la loi de la sagesse.
Si ces préceptes sont justes, les Américains sont des gens au moins à demi sages, car ils les pratiquent au moins à demi. En général, l’Américain sait peu se contenter; sa notion de l’égalité, c’est de n’être l’inférieur de personne; mais il n’aspire à monter que suivant une ligne. Son moyen unique,
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comme son unique pensée, c’est la domination du monde matériel, c’est l’industrie dans ses diverses branches; ce sont les affaires, c’est la spéculation, le travail , l’action.
A son unique objet tout pour lui se subordonne: l’éducation et la politique, la loi de la famille et celle de l’État. Tout, depuis la religion et la morale jusqu’aux usages domestiques et aux détails de la vie, tout, dans la société américaine, est combiné et ployé suivant la direction qui converge le mieux vers le but commun de chacun et de tous.
Si la régie générale souffre des exceptions , elles sont peu nombreuses et tiennent à deux causes : premièrement, la société américaine, si absorbée qu’elle soit dans sa spécialité, ne doit pas rester à jamais emprisonnée dans ce cercle, et contient déjà le germe des destinées, quelles qu’elles puissent être, qui lui sont réservées pour les siècles à venir; secondement, la nature humaine, quoique finie, n’est pas exclusive, et nulle force au monde ne saurait étouffer ses protestations contre l’exclusivisme des goûts, des institutions et des mœurs.
La spéculation et les affaires , le travail et l’action, voilà donc, sous diverses formes, la spécialité que les Américains ont choisie et à laquelle ils se vouent avec une ardeur qui tient de l’acharnement. C’était celle qu’ils devaient adopter, celle que leur avait assignée, le doigt de la Providence, afin que la civi-
loi
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lisationfût, dans le plus bref délai possible, mise en possession d’un continent.
Je ne puis sans douleur penser qu’il y eut un moment où la France semblait appelée à partager la gloire de cette grande mission avec les deux peuples, entre lesquels Dieu l’a placée, aussi bien sous le rapport du caractère et des institutions que sous celui de la position géographique; avec les Anglais et les Espagnols. Tandis que l’Espagne, alors reine du inonde, envahissait l’Amérique du Sud et le vaste empire du Mexique, y civilisait, le sabre à la main, la population indienne, et y bâtissait des villes monumentales qui témoigneront de son génie et de sa puissance bien des siècles après que les déclamations de ses détracteurs seront tombées dans l’oubli, tandis que l’Angleterre posait de chétives colonies sur la plage aride de l’Amérique du Nord, la France explorait la gigantesque vallée du Père des eaux, et s’emparait du Saint-Laurent, près de qui notre Rhin, tranquille et fier , n’est qu’un ruisseau modeste ; nous couronnions de fortifications le rocher à pic de Québec , nous bâtissions Montréal, nous fondions la Nouvelle-Orléans et Saint-Louis, et, çà et là, nous défrichions les riches plaines de lTIlinois. De l’Amérique du Nord, nous possédions alors la portion la plus fertile, la plus belle, la mieux arrosée, la mieux taillée pour recevoir un superbe empire en harmonie avec nos
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sentiments d'unité* Nos ingénieurs, avec une saga* cité qu aujourd'hui les Américains admirent, avaient marqué par un fortin les positions les plus propres à recevoir de grandes villes. C/est ainsi que notre drapeau flottait à Pittsburg (alors fort Duquesne), à Détroit, à Chicago, à Érié (alors Presqu’île), à Kingston ( alors fort Frontenac), à Miehi 11 imackinac, à Ticondérago, à Vmcennes, au fort de Chartres, à Péoria, à Saint-Jean , tout comme dans les capitales du Canada et de la Louisiane. Alors notre langue pouvait prétendre à être la langue universelle. Le nom français avait alors de belles chances pour devenir le premier, non seulement, comme celui des Grecs, dans le monde des idées, par la littérature et les arts, mais aussi, comme le nom romain, dans le monde matériel et politique, par le nombre des hommes qui eussent été fiers de le porter, par l’ immensité du territoire que sa domination eût couvert* Louis XIV, aux jours de son apothéose, dans l’Olympe qu’il s’était bâti, rêvait ce noble avenir pour son peuple et pour sa race* Dans l’exaltation d’un sublime orgueil, il croyait lire ses triomphes sur les pages du destin* Il ne nous reste pins à nous, qui ne sommes séparés de lui que par un siècle, il ne nous reste plus, hélas! que des regrets amers et impuissants. Les Anglais nous ont chassés à toujours, non seulèment d’Amérique, mais aussi des Indes orientales, où le Grand-Roi nous avait aussi installés* Nos descendants du Ca-
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nada et de la Louisiane se débattent vainement contre le déluge britannique qui les ensevelit. Notre idiome se noie dans le même débordement; les noms meme de nos villes et des régions que nous avions explorées se défigurent dans l'âpre gosier de nos heureux rivaux, et se teutonisent au point d'ètre méconnaissables. Nous avons oublié nous-mêmes qu'il fût un temps où nous pouvions prétendre à devenir les rois du Nouveau-Monde. Nous n'avons plus souvenance des hommes généreux qui se dévouèrent pour nous en assurer la domination- Pour que le nom de l'héroïque La Salle ne pérît pas* il a fallu que le Congrès américain lui érigeât un petit monument, dans la rotonde du Capitole, entre Penn et John Smith. Nous n'avons pas eu une pierre pour lui dans nos innombrables sculptures; nos peintres ont couvert de couleurs des toiles qu'une lieue carrée contiendrait à peine, et il n'a pas eu les honneurs d'un coup de pinceau.
Pendant ce temps, des colosses, récemment apparus en Europe, nous défient, nous coudoient et nous pressent* En vain les efforts du second Charlemagne nous avaient rendu la capitale du premier César français et les plus belles provinces de Clovis; capitale et provinces nous ont été ravies presque aussitôt. Ln pas de plus en arrière et nous sommes refoulés à jamais parmi les peuples secondaires, les peuples vieillis, les peuples déchus, sans successeurs pour recevoir et dignement porter l'héritage de la
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gloire de nos pères. QuVt-il donc fallu pour faire rétrograder ainsi une grande nation, pour la dépouiller de son avenir? Il a suffi ÿ sous notre monarchie absolue, qu’il se trouvât un prince comme Louis XV, qui, du Grand-Roi son aïeul, ne voulut accepter que les vices; il a suffi que, pendant cinquante ans, la France servît de marche-pied et de jouet à l’infâme égoïsme de ce prince, à la honteuse impéritie de ses familiers* Les gouvernements sans contrôle peuvent , dans un court espace de temps , enfanter des prodiges, mais ils sont exposés à de cruels retours*
Que fût-il arrivé si, au lieu d’être vaincus par les Anglais, nous eussions été leurs vainqueurs? À juger, par les Canadiens et les Créoles de la Louisiane, de ce qu’eût été le peuple de la Nouvelle-France, la rapidité et 1 audace du mouvement civilisateur y eussent considérablement perdu. Lorsqu’il s’agit de vaincre des nations sur les champs de bataille , le Français peut entrer dans la lice, la tète haute; pour dompter la nature, l’Anglais vaut mieux que nous* II a une fibre plus rigide, des muscles mieux nourris; physiquement, il est mieux constitué pour le travail; il le pousse avec plus de méthode et de persévérance; il s’y plaît, il s’y entête. Si dans son œuvre, il rencontre un obstacle, il la traque avec une passion concentrée dont, nous Français, nous ne sommes susceptibles que contre un adversaire sous forme humaine.
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Àvec quel zèle et quel entraînement l’Anglo Américain remplit sa tâche de peuple défricheur! Voyez comme il se fraie sa voie à travers les rochers et les précipices; comme il lutte corps à corps contre les fleuves, contre les marécages, contre la foret primitive; comme il détruit le loup et fours; comme il extermine l'Indien qui, pour lui, n'est qu'une autre bëte fauve ! Dans cette bataille contre le monde extérieur, contre la terre et l'eau, contre les montagnes et contre un air empesté, il semble plein de cette impétuosité avec laquelle la Grèce se précipitait sur l'Asie à la voix d'Alexandre; de cette audace frénétique que Mahomet sut inspirer à ses Arabes pour la conquête de l'empire de TOrient; de ce courage délirant qui animait nos pères, il y a quarante ans, lorsqu'ils se ruaient sur l'Europe. Aussi, sur les memes rivières où nos colons s’abandonnaient, en chantant, au canot d’écorce du sauvage, ils comptent, eux, des flottes de superbes bateaux à vapeur* Là où nous fraternisions avec les Peaux-Rouges, couchant avec eux dans les bois, vivant comme eux de nôtre chasse , voyageant à pied à leur manière, par des sentiers escarpés, l'opiniâtre Américain a abattu les arbres antiques, promené la charrue, enclos les terrains, substitué les meilleures races bovines de l'Angleterre aux cerfs de la forêt, établi des fermes, de florissants villages et d’opulentes cités, creusé des canaux et des routes. Ces chutes d'eau, que nous venions admirer en amateurs du pittoresque, et dont
«os officiers mesuraient la hauteur au péril de leur vie, ils les ont dérobées au paysage et enfermées dans les réservoirs de leurs moulins et de leurs fabriques. Si ces pays fussent restés français, la population qui s y fût développée eût été plus gaie que l'américaine ; elle eût mieux joui de ce qu'elle eût possédé; mais elle eût été entourée de moins de richesses et de comfort; et des siècles se fussent écoulés avant que l'homme eût été en droit de se dire le maître , sur la même étendue de sol que les Américains ont asservie en moins de cinquante ans.
Si l’on récapitule les actes passés à chaque session des législatures locales, on verra que les trois quarts au moins ont pour objet les banques qui créditent le travailleur; la création d'églises nouvelles , qui sont les citadelles où veillent les gardiens de l’esprit du travail; les moyens de communication* routes, canaux, chemins de fer, ponts, bateaux à vapeur, qui facilitent au producteur l’accès du marché ; Y instruction primaire à l'usage de l’ouvrier et du laboureur ; ou divers réglements commerciaux ; ou l’incorporation de villes et de villages, ouvrages de ces hardis défricheurs. Il n’y est point qt test ion d’une armée; les beaux-arts n’y figurent jamais, même pour mémoire; les établissements littéraires et les hautes études scientifiques y sont rarement honorés d’un souvenir ( i ).
(r) Voir la note iS à la fia du yolumé.
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Les lois tendent par-dessus tout à favoriser le travail, le travail matériel* le travail du moment. Dans les Etats un peu anciens, elles sont habituellement empreintes du respect de la propriété, parce que le législateur sent que le plus grand encouragement à donner au travail consiste à le respecter dans ce qui en est le fruit* Elles sont particulièrement conservatrices de la propriété foncière , soit par réminiscence des lois féodales de la mère-patrie, soit aussi parce que Ton a tenu à conserver quelque élément stable an milieu de l’instabilité de toute chose; cependant les lois s’inquiètent généralement beaucoup moins qu’en Europe de ce qui est droit acquis. Malheur aux existences en repos ou actuellement improductives, pour peu qu’elles puissent être accusées de s’appuyer sur le monopole et le privilège! Le droit qui précède ici les antres, qui les efface tous, est celui du travail : le repos n’a pas encore droit de cité* C'est ainsi qu’excepté en matière de crédit public, où les États et les villes se piquent du plus grand scrupule à remplir leurs engagements, dans tout débat entre le capitaliste et le producteur, cest ordinairement le premier qui a tort (i).
Tout est ici disposé pour le travail : les villes sont bâties suivant la méthode anglaise ; les hommes
(i) Dans quelques Etats nouveaux, comme le Kentnrky el iTlImois, il a élé passé, aux époques de crises commerciales, des lois qui intervenaient entre le débiteur et le créa acier, et qui traitaient fort cavalièrement ce dernier. Elles avaient pour objet d’ajourner le paiement des dattes*
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d’affaires, au lieu d’être dispersés par la ville, occupent un quartier qui est exclusivement à eux , où pas uue maison ne sert à l'habitation, où tout est bureaux et magasins. Les courtiers, les agents de change, les avoués, les avocats, y ont chacun leur cellule, les négociants leurs comptoirs. Les banques et les compagnies de toute nature y tiennent leur office; les marchandises emplissent, de la cave au grenier, tous les édifices des rues adjacentes. A toute heure du jour, un négociant n’a que quelques pas à faire pour en rejoindre un autre, pour s’aboucher avec un homme de loi ou un courtier. Ce n’est point comme à Paris , où l’on perd un temps précieux à courir l’un après l’autre. Paris est la cité commerciale la plus mal arrangée de l’univers. IN ew - York est cependant moins bien ordonné que Londres ou que Liverpool. Il n’y existe rien dans le genre des grands docks ou du Commercial- House (1),
Les mœurs sont celles d’une société travaillante et agissante. A quinze ans, un homme entre dans les affaires; à vingt-un, il est établi, il a sa ferme, son atelier, son comptoir ou son cabinel, son industrie enfin, quelle qu elle soit. C’est aussi l’âgeoù il prend femme; à vingt-deux ans,, il est père de famille, et, par conséquent, il a un puissant aiguillon pour s’exciter au travail. Il n’y a ici de considération que pour celui qui a une profession, et, ce qui est à peu
(0 Voip toute 1 , page x3.
no
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près la même chose, qui est marié; pour 1 homme enfin qui est membre actif, directement utile, de l'organisme social, qui contribue pour sa part à augmenter la richesse publique, en créant, soit des choses, soit des hommes. L’Américain est élevé dans cette idée, qu'il aura un état, qu’il sera agriculteur, artisan, manufacturier, commerçant, spéculateur, ,v médecin, homme de loi ou d’église, peut-être tout cela successivement, et que, s’il est actif et intelligent, il arrivera à lopulence. Il ne se conçoit pas sans profession, lors même qu’il appartient à une famille riche, car il ne voit point de gens de loisir autour de lui. L’homme de loisir est une variété de 1 espèce humaine dont l’homme du Nord, l’Yankée, ne soupçonne pas l’existence; puis il sait que, riche aujourd’hui, son père pourra être ruiné demain- Le père d’ailleurs est dans les affaires, selon l’usage, et ne se dessaisît pas de sa fortune : si le fds en veut avoir une présentement, qu’il se la fasse !
Les habitudes sont celles d'un peuple exclusivement travailleur. Du moment où il se lève, 1 Américain est au travail. Il s’y absorbe jusqu’à I heure du sommeil.il ne permet point aux plaisirs de l’en venir distraire; les affaires publiques seules ont le droit d'enlever quelques moments à ses affaires privées- L’instant des repas n’est point pour lui un délassement où il retrempe son cerveau fatigué, au sein d’une intimité douce. Ce n’est rien de plus qu’une désagréable interruption à sa besogne ; interr uption
LETTRE XXJII.
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qu il accepte, parce qn elle est inévitable, mais qu’il abrège le plus possible.Si la politique ne réclame point le soir, son attention ; s’il n’est convoqué à aucune délibération, à aucune prière, il reste chez lui, pensif èt l’œil fixe, récapitulant les opérations du jour, ou pi éparant celles du lendemain. Il cesse ses travaux le dimanche, parce que la religion le lui ordonne; mais elle lui prescrit aussi spécialement, pour ce jour-là, de s abstenir de tout amusement, de toute distraction , musique, cartes , dés ou billard , sous peine de sacrilège au premier chef. Le dimanche, un Américain n’oserait pas recevoir ses amis. Ses domestiques refuseraient de s’y prêter; c’est à peine si, ce jour-là, il peut obtenir d’eux qu’ils le servent luimême a table a l’heure qui leur convient. Il y a quelques jours, le maire de New-York fut accusé par un journal d’avoir traite, le dimanche, certains nobles Anglais venus d’Europe, dans leur yacht, pour donner à la démocratie américaine une étrange idée des goûts britanniques. Il s’est empressé de faire publier qu’il connaiss.ii t trop bien ses devoirs de chrétien pour fêter ses amis le jour du sabbath. Rien nest donc plus lugubre que le septième jour dans ce pays. Auprès d’un pareil dimanche, le travail du lundi est un passe-temps délicieux.
Abordez un négociant anglais le matin dans son comptoir, vous le trouverez raide et sec, ne parlant que par monosyllabes ; accostez-le à l’heure du courrier, il ne fera aucun frais pour vous dissi-
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muler son impatience; il vous éconduira, sans prendre toujours garde de le faire poliment. Le même homme, le soir dans son salon, ou l’été à sa maison de campagne, sera plein d’empressement et d’urhanité. C’est que l’Anglais divise son temps et ne fait qu’une chose à la fois. Le malin, il est tout aux affaires ; les affaires lui sortent par tous les pores. Le soir, c’est l’homme de loisir qui se repose et jouit de la vie ; c’est le gentleman qui a sous les yeux , pour façonner ses manières et s’instruire dans l’art de dépenser noblement son revenu, le parfait modèle de l’aristocratie anglaise.
Le Français moderne est un mélange indéterminé de l’Anglais du matin et du soir. Le matin, un peu Anglais du soir, cl le soir passablement Anglais du matin. Le Français vieux modèle était L’Anglais actuel du soir ; ou plutôt disons , pour rendre à chacun ce qui lui appartient, que c’est ce Français dont le type se perd chez nous, sur qui, à beaucoup d’égards, s’est moulée l’aristocratie anglaise.
L’Américain des États du Nord ou du Nordüuest, celui dont la nature domine aujourd’hui dans l'Union, est un homme d’affaires en permanence.' c’est toujours l’Anglais du matin. Oii trouve beaucoup d’Anglais du soir dans les plantations du Sud ; on commence à eu rencontrer quelques uns dans les métropoles du Nord.
Haut , mince et dégagé dans sa taille, l’Américain semble bâti tout exprès pour le travail matériel. Il
EEÏTRE \ XIII.
«’a pas son pareil pour aller vite en besogne. Nul ne s’assimile plus aisément une pratique nouvelle ; il est toujours prêt à modifier ses procédés ou ses outils , ou à changer de métier. Il est mécanicien dans lame. Chez nous, il 11 y a pas d'élève des hautes écoles qui n’ait fait son vaudeville , son roman ou sa constitution monarchique ou républicaine. Il n’y a pas de paysan du Connecticut ou du Massachusetts qui n’ait inventé sa machine. Il n’y a pas d’homme un peu considérable qui n ait son projet de chemin de fer , son plan de village ou de ville , ou qui ne nourrisse in petto quelque grande spéculai ion sur les terres inondées de la Rivière Rouge, ou sur les terrains à coton de l’Yazoo ou du Texas, ou sur les champs à blé de l’Illinois. Colonisateur par excellence , l’ Américain-type, celui qui n’est pas plus ou moins européanisé, l’Yankéepur,en un mot, n’est pas seulement travailleur , c’est un travailleur ambulant. Il n’a point de racines dans le sol ; il est étranger au culte de la terre natale et de la maison paternelle; il est toujours en humeur d’émigrer, toujours prêt à partir , avec le premier bateau à vapeur qui passera , des lieux même où il est débarqué à peine. Il est dévoré du besoin de locomotion; il ne tient pas en place; il faut qu’il aille et qu’il vienne , qu’il agite ses membres et tienne ses muscles en haleine. Quand ses pieds ne sont pas en mouvement, il faut qu’il remue les doigts ; que, de son inséparable couteau , il taille un morceau de
II. — miction. u
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bois, rogne le dos d’une chaise ou écorne une table; ou, encore j qu’il occupe ses mâchoires à presser du tabac. Soit que le régime de la concurrence lui en ait donné l’habitude , soit qu’il se préoccupe outre mesure de la valeur du temps , soit que la mobilité de tout ce qui l'entoure et de sa propre personne tienne son système nerveux dans un ébranlement perpétuel , soit qu’il soit sorti ainsi fait des mains de là nature, il est toujours affairé , toujours pressé, excessivement pressé* Il est propre à tous les travaux , excepté à ceux qui exigent une lenteur mimi tieuse. Ceux-là lui font horreur : c’est sa conception de l’enfer* « Nous naissons à la hâte, dit un «écrivain américain ; nous faisons notre éducation « à la course pnous nous marions à la volée ; nous « gagnons une fortune d’un coup de baguette , et « nous la perdons de même pour la refaire et la dé- « faire dix fois , toujours en un clin d’œil* Notre « corps est une locomotive allant à raison de dix « lieues à Theure ; notre aine, une machine à va- « peur à haute pression ; notre vie ressemble à une « étoile qui file, et la mort nous surprend comme « un éclair (1)* »
« Travaille, dit au pauvre la société américaine ; travaille, et à dix-huit ans, tu gagneras plus, toi, simple ouvrier, qu’un capitaine en Europe (a). Tü
(i) Voir la note ig à la fia du volume*
(ü) En ce moment le salaire d’un ouvrier maçon est de g fr. 35 centimes à Phi ladel pïilc elà New-Vork ; à 3oo jours de travail, ce serait 3,800 fr*
vivras dans l’abondance , tu seras bien vêtu , bien logé , et tu feras des économies. Sois assidu au travail, sobre et religieux, et tu trouveras une compagne dévouée et soumise ; tu auras un foyer domestique, mieux fourni de comfort que celui de beaucoup de bourgeois en Europe. D’ouvrier, tù deviendras maître ; tu auras des apprentis et des serviteurs à ton tour ; tu trouveras du crédit à pleines mains ; tu passeras fabricant ou gros fermier j tu spéculeras et tu deviendras riche; tu batiras une ville et tu lui donneras toii nom ; tu seras nommé membre de la législature de ton État, ou alderman de ta métropole, puis membre du Congrès ; ton fils aura autant de chances pour être nommé président que le fils du président lui-même. TrâVâille, et si la chance des affaires tourne contré toi et que tu succombes, ce sera pour te relever aussitôt ; car ici la faillite est considérée comme une blessure dans une bataille ; elle ne te fera perdre ni l’estime ni même la confiance de personne, pourvu que tu aies été toujours rangé et tempérant , bon chrétien et époux fidèle. »
« Travaille , dit-elle au riche , travaille sans jamais songer à jouir. Tù accroîtras tes revenus sans accroître tes dépenses ; tu augmenteras ta fortune, mais ce ne sera que pour multiplier les moyens de travail en faveur du pauvre, et pour étendre ta puissance sur le monde matériel. Que ta tenue soit simple et austère. Je te permets , pour ton intérieur,
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de beaux tapis , de l'argenterie à foison * les plus beaux linges de la Saxe et de l’Écosse ; mais ta maison , à l'extérieur , sera sur le modèle de toutes celles de la ville ; tu n'auras ni livrée , ni luxe de chevaux; tu n’encourageras pas le théâtre qui relâche les mœurs; tu fuiras le jeu ; tu signeras les articles de la Société de Tempérance; tu t’abstiendras même de la bonne chère ; tu donneras l'exemple de l’assiduité à l’Église; tu afficheras sans cesse le plus profond respect pour ta morale et la religion; car le cultivateur et l'ouvrier qui t’entourent ont les yeux sur toi, prennent modèle sur toi , et te reconnaissent encore de fait pour arbitre des moeurs et des coutumes, quoiqu’ils t’aient enlevé le sceptre de la politique. Si tu te laissais aller à jouir, si tu te livrais au faste , à la dissipation et aux plaisirs , ils lâcheraient, eux aussi , la bride à leurs passions, nécessairement grossières, à leurs violents appétits* C'en serait fait du pays, c'en serait fait de toimême»
Il est possible d’imaginer divers systèmes d’organisation sociale également propres en théorie à favoriser le travail. On peut concevoir une société constituée pour le travail, sous l'influence du principe d’autorité , c'est-à-dire d'association hiérarchique; on peut en concevoir une autre sous les auspices du principe de liberté ou d'indépendance. Pour organiser à priori^ en vue du travail, un peuple déterminé, il faut, sous peine de tomber dans le
roman, consulter ses circonstances de territoire et d’origine, savoir par où il a passé et où il va. Avec le peuple des États-Unis, rejeton de la race anglaise, et imbu de protestantisme jusqu’à la moelle des os, le principe d’indépendance , d’individualisme , de concurrence enfin, devait réussir. L’ame fortement trempee des Puritains , qui sont les ultras du protestantisme, ne pouvait manquer de s’en accommoder admirablement. Voilà pourquoi les fils des États de l’Est, fondés par les pèlerins (r), ont joué le premier rôle dans la prise de possession de l’immense vallée du Mississipi.
La civilisation de l’Ouest (a) est née du concours occulte et silencieux de deux ou trois cent mille jeunes cultivateurs partis, chacun pour son compte, de la Nouvelle -Angleterre, quelquefois avec un petit nombre d’amis, souvent seuls. Ce système n’aurait pu réussir avec des Français. L’Aankée, seul avec sa femme au milieu des bois , peut se suffire à luimême. Le Français est éminemment social; il ne supporterait pas l’isolement au sein duquel l’Yankée vit à l’aise. Celui-ci se passionne, tout seul, pour f œuvre qu’il a conçue et qu’il s’est imposée. Le Français ne peut se passionner pour une entreprise industrielle qu’à condition d’être avec d’autres hommes, dont le concours soit évident et palpable,
(t) On désigne par ec nom {Pilgrim-Fathen ) les Puritains exilés qui vinrent s’établir à Boston et dans le pays d’alentour.
W Je Paible i«i principalement du Nord-Ouest, c’est-à-dire delà portion d* J-Ouest où l’esclavage n’exisle pas. (Voir lettre X, tome r. )
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ou plutôt il n’est pas apte à se passionner pour un travail matériel , car il réserve ses affections et ses sympathies pour ce qui est vivant. Il lui est absolument impossible* à lui, d’être amoureux d’un défrichement, dréprouver pour le succès d’une manufacture les mêmes transports que pour le salut d’un ami ou le bonheur dame maîtresse ; mais il est susceptible de s’y appliquer avec ardeur, si ses passions caractéristiques, sa soif de la gloire et son émulation, sont excitées par le contact humain. S’il s’agissait de coloniser avec des Français, il faudrait donc peu compter sur les tentatives individuelles* En toute chose le Français a besoin de sentir légèrement le coude du voisin, comme dans une ligne de bataille. Sur une terre à coloniser , on peut jeter des Américains isolés; ils y formeront de petits centres qui, s’élargissant chacun de son côté, finiront par embrasser un grand cercle. S’il s agit de Français, on doit porter avec eux sur la terre nouvelle un ordre social tout fait, des liens sociaux tout établis, ou, au moins, un cadre régulier d’ordre social et des points d’attache pour les liens sociaux; c’est-à-dire qu’il leur faut, dès l’abord, le grand cercle avec son centre unique bien apparent.
Le Canada est à peu près la seule colonie que nous ayons fondée exclusivement avec des Français (i). On y transporta une organisation sociale
{*) Dans la Louisiane, à Saint-Domingue et dans les îles > h masse de la population était formée do noirs*
complète. Une fois le pays reconnu, la flotte royale y débarqua des seigneurs à qui le roi avait octroyé des fiefs. Iis étaient suivis de vassaux qu’ils avaient pris en Normandie et en Bretagne , et à qui ils distribuèrent des terres. Elle y déposa en même temps un clergé régulier et séculier doté, lui aussi, d’amples domaines territoriaux , et qui de plus préleva la dîme. Puis vinrent des marchands et des compagnies à qui des privilèges étaient accordés pour la traite des pelleteries et pour le commerce . En un mot , les trois ordres, clergé, noblesse et tiers-état, furent importés tout d’une pièce de la vieille France k la nouvelle. La seule chose que les colons laissèrent derrière eux fut la misère du plus grand nombre. Le système était bon pour l’époque; le principe d’ordre çt de hiérarchie qui y présidait, sous la seule forme possible alors, était en harmonie avec le caractère du peuple. Ce qui l’atteste, c’est que, sous ee régime, auquel les Anglais conquérants n’ont rien changé, le Canada a fleuri, et la population s’y est multipliée au sein d’une douce aisance. Je n’ai vu mille part rien qui offrît mieux l’image de Xaurea mediocritas que les jolis villages des bords du Saint- Laurent. Ce n’est pas l’ambitieuse prospérité des Etats-Unis , c’est quelque chose de beaucoup plus modeste; mais s’il y a moins d’éclat, en revanoheil y a plus de contentement et de bonheur. Le Canada m a rappelé la Suisse : c est la même physionomie de satisfaction calme et de jouissances paisibles. On
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parierait du Canada, s’il n’était pas à côté du co losse anglo-américain ; on citerait ses développements, sans les prodiges des États-Unis.
On ne serait pas fondé à prétendre que les progrès du Canada se sont réalisés en dépit du mode de colonisation; la discussion entre le parce que et le quoique est aisée à terminer dans ce cas. Tout ce que le système primitif avait d’onéreux subsiste encore intact, et la population ne s’en plaint pas* Les redevances seigneuriales, la dîme, le droit de mouture, le four banal, y sont actuellement en pleine vigueur; et, chose incroyable! rien de tout cela ne figure dans l’interminable liste des quatre-vingttreize griefs, récemment dressée par les Canadiens contre le régime qui les gouverne*
En France, Dieu merci1 il n’y a plus de seigneurs, de vassaux ni de dîmes ; les trois ordres sont abolis : il n’y a même plus de royauté absolue; mais nous avons un gouvernement à trois têtes qui dispose de ressources bien autrement inépuisables, de moyens d’action bien autrement énergiques. Ce pouvoir central , le seul qui subsiste maintenant, doit faire intervenir sa direction là où autrefois la royauté et les divers ordres imposaient la leur* Nous ne fonderons de colonie ni à Alger ni ailleurs, à moins que le gouvernement ne se charge d’y remplir, sauf les modifications exigées par le progrès des temps et par les circonstances, le rôle que jouèrent au Canada la noblesse et le clergé* Les intermé-
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diaires qui existaient autrefois entre la royauté et la masse de la nation ont disparu. Une partie de leurs prérogatives peut et doit être remise au peuple, ainsi qu’il a déjà été fait à l’égard de l’administration intérieure du pays; car la nation, devenue plus éclairée et plus apte à se diriger elle-même, n’a pas besoin , au même degré que par le passé , d’une règle venue d’en haut. Cependant, la majeure partie des prérogatives des anciens pouvoirs doit aller grossir celte du pouvoir central, et non point être annulée purement et simplement. Avec nous, Français, tels que nous sommes aujourd’hui, il convient , pour le bien général , que le gouvernement ait la meilleure part dans l’héritage des influences du passé , surtout en matière de colonisation. Rien n’est plus difficile que de coloniser; c’est une création tout entière. Le propre d’une colonie, c’est d’être mineure; aux États-Unis, oùle self-government a été poussé jusqu’à la dernière limite, les colonies continentales, qu’on appelle Territoires , sont traitées comme mineures jusqu’à ce qu’elles aient réuni une population de 60,000 âmes; or, à tout mineur un tuteur est indispensable.
Sans doute un gouvernement qui veut coloniser peut rechercher le concours des capitalistes; mais on se méprendrait si l’on en attendait, relativement à Alger, de grands efforts et de grands résultats. En fait de compagnies, nous ne sommes pas beaucoup plus avancés que du temps de Louis XIV : peutêtre le sommes-nous moins ; je cherche vainement
IB TRAVAIL
en France quelque chose qui puisse être comparé à nos ci-devant compagnies des Intjes.
Je ne veux pas faire le métier de prophète, encore moins celui de prophète de malheur; d’ailleurs, à la distance où je suis d’Alger , je n’en dois parler qu’avec une extrême réserve. Je suis cependant persuadé qu’avec le système de laisser-faire ou de ne rien faire , adopté par le gouvernement , nous ne sommes pas en chemin d’y implanter une population française. Et pourtant, jusqu’à ce qu’il y ait 200,000 ou 3oo,ooo Français, notre domination n’y sera qu’éphémère, à la meroi d’un vote inopiné des Chambres, ou d’un caprice ministériel, ou d’un bruit de guerre; et qui pis est dans ce siècle positif, Alger nous coûtera beaucoup sans nul retour.
Si je ne m’abuse complètement, ce qui se déverse à Alger, avec le système des émigrations individuelles , doit être , sauf un petit nombre d’exceptions, le rebut de nos grandes villes. Il y faudrait la fleur de nos campagnes et de nos ateliers, de jeunes cultivateurs ou de robustes ouvriers comme ceux qui, le mousquet à la main , font la gloire de nos armées : ceux-là auraient la force et la volonté de s’emparer du sol, comme s’en empare la civilisation , par la culture et le travail. Nos honnêtes campagnards et nos ouvriers intelligents sont sourds à I appel des compagnies; ils ont de bonnes raisons pour ne pas croire aux promesses des spéculateurs. Us ne se déplaceront , pour aller asseoir avec eux la domination française sur le sol de l’Afrique, que
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lorsqu’un gouvernement éclairé les y appellera à haute et intelligible voix ; mais ils y afflueraient s'ils y voyaient organisé, sons le patronage et la garantie de l’Etat, un noyau de colons véritables.
Tous les ans, deux milliers environ de soldats quittent la Régence (car c’est encore la Régence ! ) pour rentrer dans leurs foyers et redevenir ouvriers et paysans. Quelle fortune ne serait-ce pas pour Alger, si l’on pouvait les y retenir, ou s’ils voulaient y retourner, après être venus en France prendre femme! Avec l’ambition d’arriver à la propriété dont tout homme est possédé aujourd’hui , il ne serait pas impossible de les y résoudre en leur donnant des terres, des outils, des maisonnettes, que Farinée aurait bâties elle-même, Distribués dans de grandes fermes ou dans des villages, autour desquels chacun d’eux aurait son champ, et qu'au besoin protégerait l’inexpugnable blockhaus, iis formeraient un noyau que la population française irait bientôt grossir , et dont l’existence enhardirait les compagnies à tenter enfin des entreprises sérieuses. Si on leur laissait leur fusil et leur uniforme, ils constitueraient une milice aguerrie qui ne craindrait pas les Rédoins, et que les Bédoins redoute* raient. Qui pourrait trouver mauvais qu’Àlger, conquis par notre armée, en devînt le patrimoine? Nos soldats ont payé Alger au même prix que les premiers settlers américains ont acheté l’Ouest, c’est-àdire de leur sang.
XXIT,
L'argent,
Sunbury ( Pemylvanîe )* 3i juillet i83 5.
Dans une société vouée à produire et à trafiquer, Fargent doit être vu d’un autre œil que chez des peuples à l’esprit militaire ou nourris d’études classiques et de spéculations savantes. Chez ces derniers, r argent doit être réputé, théoriquement au moins, un vil métal. L’honneur et la gloire y sont de plus puissants et de plus habituels mobiles que l’ intérêt; c’est la monnaie dont beaucoup de gens se contentent, la seule que plusieurs ambitionnent. Dans une société travaillante, l’argent, fruit et objet du travail, ne sent pas mauvais; la richesse d’un homme est la mesure de sa capacité et de la considération que ses concitoyens lui accordent.
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Quelle qu'en soit la cause, il est certain qu’ici l'argent n'est pas ce qui! est chez nous, qu’il pèse là où chez nous il n’a pas de poids ; qu'il intervient franchement là où chez nous il se cache.
Déjà, en Angleterre * j’étais étonné devoir de nombreux écriteaux dans les docks, par exemple, menacer d'amende les délinquants à certaines régies de police , avec promesse de moitié pour le dénonciateur, Le sang bouillonnerait dans nos veines si un préfet de police offrait ainsi une prime à la dénonciation* Ici l'on fait comme en Angleterre: on use même plus souvent encore de ce procédé. Lorsqu’un crime est commis, l’autorité s’empresse de faire afficher que 100 ou 200 dollars seront comptés à qui en dénoncera ou en livrera les auteurs* J’ai vu, à Philadelphie, le gouverneur de Pensylvanie et le maire de la ville rivaliser de promesses et enchérir Fun sur 1 autre. Un assassinat avait été commis dans une élection préparatoire; le maire et le gouverneur s'efforcaient de prouver, par l’élévation de leur offre, Fun, que le parti de l’Opposition, auquel il appartenait, était innocent du meurtre, l’autre, au contraire, que c’était ce parti qui l’avait provoqué. Dans certains cas d’incendie et d’empoisonnement , la prime a été portée à 1,000 doll. II faut dire qu’en Angleterre, Londres excepté, et ici, il n’y a pas de police organisée comme chez nous; il y est donc indispensable que les citoyens la fassent euxmêmes.
L1 AUGENT.
Ici, la règle est que tout se paie* Les musées gratuits et les institutions gratuites de haut enseignement sont inconnus* On ne connaît pas davantage ces fonctions gratuites qui détournent un citoyen de ses affaires , et le mettraient, s'il voulait fidèlement les remplir, dans l'impossibilité de subvenir à l'entretien de sa famille. Les fonctions municipales des campagnes ne sont pas salariées, parce qu'elles réclament peu de soins et de temps, et parce que l’homme des campagnes a plus de moments disponibles que 1? habitant affairé des villes. Mais dans les villes , les fonctions publiques sont soldées dès qu'elles deviennent un peu absorbantes. On fait grand usage aux: États-Unis du salaire journalier, fort usité en Angleterre, Les membres du Congrès sont payés à raison de 8 dollars par jour* Lorsqu'un comité d'enquête législative prolonge ses opérations au-delà de la session, le salaire est continué sur le même pied* Les législatures de tous les Étals sont rétribuées par jour* Les Commissaires des canaux, qui sont en général des hommes notables, c'est-àdire riches, sont presque tous traités de même : on leur fient compte de leurs jours de service; pour eux, c'est un simple remboursement de leurs frais. Ceux d'entre eux qui sont en permanence touchent cependant un salaire annuel* D'autres fonctions se soldent par un prélèvement d'honoraires dans chaque affaire ; c'est ainsi que se paient en totalité ou en partie les procureurs des États, les juges de paix,
lesaldermen de certaines villes. Les officiers publics et les fonctionnaires régulièrement occupés, tels que les gouverneurs des États et les maires des villes importantes, reçoivent un traitement annuel. Les Commissaires des Banques de l’État de New- York sont dans le même cas. Il est convenu ici que tout travail doit être assimilé au travail industriel et payé de même. L’assimilation est parfaite entre la marchandise intellectuelle et la marchandise matérielle , entre le capital et le talent, les écus et la science. Cette habitude met tout le monde à l’aise; elle facilite, abrège et simplifie les relations. L’on n éprouvé nul embarras pour demander un service, dès qu on sait qu’on aura à le payer. Tout se règle d ailleurs rondement et sans difficulté, parce que, dans une société qui travaille bien et beaucoup, on . a le moyen d’être large.
Si Ion récompense par l’argent, Ton punit aussi par 1 argent. On sait qu’en Angleterre un procès en adultère ruine le coupable au profit du mari offensé. Ici le même usage serait consacré si l’adultère n’était extrêmement rare, La loi américaine est très sobre de peines corporelles en fait de simples délits, mais elle multiplie l’amende. Sur la plupart des ponts est écrite la défense de les traverser plus vite qu’au pas, sous peine d’une amende de 2, 3 ou 5 dollars (i)T Lorsqu’un homme est prévenu ou
(1) Les peines corporelles , autres que la prison , sont fort employées dans Les Etats du Sud à l'égard des esclaves. Elles consistent dans une cer-
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même accusé d’un crime, faux, incendie ou meurtre, on s’assure, non de sa personne, mais de sa bourse; c’est-à-dire qu’au lieu de l'arrêter, on lui fait donner camion pour une somme laissée à la discrétion de l’autorité judiciaire- L’année dernière, à Nashville, pendant qu’une Convention refaisait la Constitution de l’État de Tennessee, un des membres de cette assemblée , général de milices , comme il y en a des milliers dans les campagnes, homme d’une grande fortune, et partant fort respectable , se prit de querelle avec un journaliste de l’endroit, et se répandit contre lui en violentes menaces* En effet, quelques jours après, il vint, avec un autre forcene, lui tirer un coup de pistolet à bout portant, dans le bar-roûfn d?une hôtellerie du lieu- La justice, saisie de l’affaire, se contenta de demander caution au général; moyennant donc le dépôt de quelques milliers de dollars , il resta en pleine liberté, et continua de siéger dans la Convention (2) et de participer à la rédaction de la Constitution de I État. Tant de ménagements à 1 egard d’un assassin, et ceux que je vois prodiguer a des incendiaires et a des faussaires, rappellent les temps de barbarie où les crimes se rachetaient à prix d’argent- Mais, d un autre côté, n’est-il pas barbare de sévir contre de
taine quantité de coups de fouet,, dont le nombre est écrit à l3entree des ponts ! par exemple sur T écrit eau indiquant l’amende dont les blancs sont passibles.
(1) J’apprends qvi’il vient d'être condamné à de modiques dommages-intérêts pour tout châtiment, La victime a survécu à l'assassinat.
simples délits ou contre des délits spéciaux comme ceux de la presse, par la brutale méthode de l’incarcération? L’arrestation préventive n’est-elle pas, dans beaucoup de cas, une rigueur odieuse et inutile? A une époque dont les mœurs douces repoussent tout ce qui sent la violence , et où le travail devient la loi commune, n’est-il pas plus humain et plus moral de punir celui qui enfreint les lois, par l’amende , c’est-à-dire par un prélèvement sur son travail passé ou futur? On conçoit, d’après ce qui précède, que l’emprisonnement pour dettes répugne aux Américains. Une clameur générale s’est en effet soulevée contre cette peine. La plus grande partie des Étals l’ont supprimée ; les autres ne tarderont pas à suivre (1).
La sanction des lois, des réglements et des plus simples ordonnances de police, est donc ici une sanction d’argent. Si un magistrat a suffisante raison de croire qu’un homme a des projets de désordre ou des idées de violence contre tel ou tel de ses concitoyens, au lieu de le faire arrêter préventivement, il l’oblige à fournir caution en argent de sa bonne conduite. G est , au fond , l’usage anglais que nous avons dernièrement vu appliqué par leSpeakej'àe la
(1) On raconte qu'au chef indien 'visitait les prisons de Bal timoré, et s informait avec cunoslte des causes rie la détention de chaque prisonnier y quand il fut arrivé à la cellule d’un détenu pour dettes et qu’on lui eut expliqué que cet homme était là jusqu a l'acquittement de ce qu'il devait, il s’écria : « Mais où sont donc les castors dont il puisse ramasser les fourrures? *ï
IL *— 3Ç j? 0 ït fort,
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Chambre des Communes, afin d’empêcher un duel entre lord Àlthorp et M. Shieljavec cette différence cependant, que, pour obliger le ministre whig et ie membre irlandais à rester tranquilles ( keap the peace ), le Speaker les a emprisonnés. En pareil cas, l’on n’emprisonne qu’une somme d’argent. C’est par l’argent qu’on oblige aussi les Compagnies à observer les clauses de leurs chartes. C’est par l’argent que les magistrats eux-mêmes sont appelés à la pratique de leur devoir. Pour remédier à l’excessif morcellement administratif des six États de la Nouvelle- Angleterre, c’est encore l’argent que l’on a fait intervenir. Dans cette partie de l’Union, l’entretien des routes est habituellement à la charge des communes. On conçoit que, dans ce système, il suffirait d’une commune réfractaire pour gêner la circulation dans tout un État. Il a donc été stipulé par la loi que toute commune serait pécuniairement responsable des accidents qui arriveraient aux voyageurs sur son territoire; il n’est pas rare de lire dans les journaux que telle commune a été condamnée par les tribunaux à 5oo ou- t,ooo dollars de dommages-intérêts envers un voyageur qui a versé sur une de ses routes ou sur un de ses ponts. Tout récemment la ville de Lowell ( Massachusetts ) a eu à payer 6,000 dollars ( 3 2, 000 fr. ) à deux voyageurs qui s’étaient ainsi cassé la jambe. Le juge a voulu que les plaignants fussent remboursés non-seulement de leurs frais de maladie f mais aussi des bénéfices
probables qu’ils eussent réalisés par leur industrie pendant la durée de leur traitement.
Chez nous, aujourd’hui encore, ce n’est point l’argent , c’est l’honneur que l’on met toujours en avant. Si l’on admet que la base des monarchies soit l’hon neur,. et que l’on organise tout sur ce principe immatériel, rien de mieux! Quoique la raison ne soit pas dans l’absolu, et que tout ce qui est absolu soit éminemment imparfait et transitoire, le principe absolu de l’honneur vaut sous tous les rapports, en logique, en morale, en pratique, le principe absolu de l’argent. Il s’harmonise beaucoup mieux avec notre généreuse nature française; mais il faudrait que l’honneur fût réel , que la considération fût incontestée. Il faudrait que le pouvoir, qui en est le distributeur, fut honoré et considéré lui-même.
Si 1 autorité suprême est vilipendée , honnie, les fonctions publiques sont un titre, non au respect, mais a 1 insulte. Si la défiance envers le pouvoir est admise en principe, si elle est consacrée par les habitudes modernes de législation et d’administration, n’est-il pas vrai que vos prétendus salaires en considération sont dérisoires, et que votre système repose sur un gros contresens ? Ah ! si la royauté trônait encore, toute-puissante, dans la magnificence de Versailles, parmi son armée de gardes étincelants d’or et d’acier, au milieu de la plus brillante cour dont l’histoire ait consacré le souvenir, entourée du prestige des arts empressés à l’adorer; ou si le prince
l’argkht.
sauveur île la patrie, mis stir le pavois par la victoire, datait encore ses décrets au monde du palais des rois ses vassaux, ou du Schœnbrunn des Césars terrassés; s’il faisait ou défaisait les rois comme aujourd’hui un ministre les sous-préfets; si, sur un mot de sa bouche, les vieux soldats marchaient fièrement à la mort; si la terre s’inclinait devant lui; s’il était l’oint du Seigneur, l’élu et l’idole du peuple; ah! si vous aviez encore la monarchie de Louis XIY ou de Napoléon , vous seriez bien-venus à parler de considération et d’honneur ! Être signalé par un geste royal était alors une distinction éminente. La faveur du prince attirait alors la confiance ou les hommages extérieurs des populations. Les préséances étaient dignes d’envie du temps des pompes de Versailles , ou , lorsqu’aux Tuileries l’on était exposé à se perdre dans un embarras de rois. Que signifientelles, qui peut s’en soucier aujourd’hui que la vie du prince a été noyée dans le prosaïsme universel, aujourd’hui que les cérémonies publiques sont abolies; aujourd'hui qu’il n’v a plus de cour, plus de costumes ? Les titres ont été profanés par l'impéritie et la sottise de ceux qui avaient à en soutenir Téclat, ou ternis par le venin d’une jalousie bourgeoise. Vos cordons, vous avez été obligés de les semer sous les pieds des chevaux. Le système d’honneur est ruiné. Pour Je relever solidement , il faudrait une révolution, non pas sur le patron de celle de juillet, mais une immense révolution de la taille de celle
qui amis trois siècles à mûrir, depuis Luther jusqu’à Mirabeau, et qui, mûre enfin, a pendant cinquante ans bouleversé les deux mondes; une révolution, au nom du principe d’autorité, pareille à celle que nos pères accomplirent au nom delà liberté.
Parmi les mots attribués à M, de Talleyrand, on cite celui-ci ; « ,ïe ne connais pas un Américain qui n’ait vendu son chien ou son cheval. » Il est certain que les Américains sont l’exagération des Anglais , que Napoléon appelait un peuple marchand. L’Américain est toujours en marché. Il en a toujours un qu’il vient d’entamer, un autre qu’il vient de conclure, et deux ou trois qu’il rumine. Tout ce qu’il a, tout ce qu’il voit, est, dans son esprit, marchandise. La poésie des localités et des objets matériels, qui couvre d’un vernis religieux les lieux et les choses, et les protège contre le négoce, n’existe pas pour lui. Le clocher de son village ne lui est rien de plus qu’un autre clocher, et, en fait de clochers, pour lui, le plus beau , c’est le plus neuf, le plus fraîchement peint en blanc et en vert. Pour lui une cascade, c’est de l’eau motrice qui attend sa roue hydraulique, un waterpower ; un vieil édifice, c’est une carrière de matériaux , pierres et briques , qu’il exploite sans remords. L’Yanltée vendra la maison de son père, comme de vieux habits, vieux galons. Il est dans sa destination de pionnier de ne s’attacher à aucun lieu , à aucun édifice , à aucun objet, à aucune personne, excepté à sa femme, à
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qui il est indissolublement lié, la nuit et le jour, depuis le moment du mariage jusqu a ce que la mort l’en sépare,
Àu fond de tous les actes de l'Américain il y a donc de l'argent ; derrière chacune de ses paroles, de l'argent. Ce serait cependant se tromper que de croire qu’il ne sache pas s'imposer de sacrifices pécuniaires. Il a même l'habitude des souscriptions et des dons volontaires ; il la pratique sans regrets, plus souvent que nous , et plus largement aussi ; mais sa munificence et ses largesses sont raisonnées et calculées. Ce n’est ni l’enthousiasme ni la passion qui délient les cordons de sa bourse; ce sont des motifs politiques ou de convenance ; c’est le sens de Futile, c’est la conscience de l’intérêt public qui implique, il le sent, son intérêt privé de simple citoyen. L’Américain admet donc volontiers des exceptions à sa règle de conduite toute commerciale. XI donne de l’argent, il se met en course ; il assiste à quelques séances de comité, il rédige à la volée un avis ou un rapport. Il se transporte même de sa personne, en grande hâte, à Washington , pour présenter au Président des résolutions , ou à la cité voisine , pour assister à un banquet ou à une assemblée, d’où il s’empresse de revenir ; mais il tient, dans ce cas, à ce que le caractère exceptionnel de ses démarches et de la cause qui les provoque soit très net. Il veut que i’intérét public soit bien positivement en jeu. Il tient surtout à ce que le sacrifice
en soit un d'argent seulement , une fois pour toutes, et à ce que son temps soit respecté. À tout ce qui est affaires privées , atout ce qui exige du temps, de ['assiduité, il applique le principe du négoce, rien pour rien. Il paie le travail privé d’autrui avec des dollars, et il entend que l’on en use de même avec lui, parce que les compliments lui semblent chose trop creuse pour être mis en balance avec un service positif , et que les distinctions 5 telles que les préséances, sont inconnues chez lui, incompréhensibles pour lui. C’est à ses yeux un principe fondamental que tout travail doit porter son fruit. L’idée de salaire et celle de fonction sont si intimement liées dans son esprit, que Ion voit dans tous les almanachs américains le chiffre désappointements à côté du nom du fonctionnaire. Il pense que Ton ne vit pas de pain sec et de gloire- Il songe au bienêtre de sa femme et tle ses enfants , à celui de ses vieux jours à lui- même , et , si on lui disait qu’il y a des pays où il est permis d’en faire abstraction pour plaire à son voisin ou pour mériter les politesses des magistrats , le fait lui paraîtrait grotesque.
En France nos mœurs sont celles d’une société de désoeuvrés , dont les instants n’ont aucun prix , et où l’on ne peut faire un meilleur usage de sou temps que d’obliger son prochain. A part les préjugés d’un libéralisme étroit, dont nous nous montrons trop souvent dominés , mais qui ne peuvent
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empêcher notre nature de percer, les attentions d’un supérieur nous transportent ; les distinctions nous enivrent. Il y a vingt ans, les Français exposaient leur vie pour un bout de ruban. Tels nous avons été, tels nous continuerons d’être. Nous ne serons jamais laits à l’américaine : je suppose même que le temps n’est pas loin où les Américains se transformeront jusqu’à un certain point dans notre sens ; mais ne pourrions-nous, ne devrions-nous pas modifier aussi nos idées jusqu’à un certain point, d’après leur expérience ?
Notre système de fonctions gratuites suppose que la France possède un nombre assez considérable de gens à grande fortune et à éducation large , pour laisser une certaine latitude au gouvernement ou aux corps électoraux dans leurs choix. Cela n’est point. La France est un pays pauvre. L’accroissement des richesses dans quelques centres commerciaux, epars çà et la sur le globe et dans presque toute l’Angleterre, et le raffinement de la civilisation qui en a été la conséquence, ont singulièrement étendu le cercle des objets de première nécessité pour toutes les classes. Vous êtes gêné aujourd’hui avec le revenu qui vous faisait opulent il y a cent ans, et riche il y en a trente. Transportez donc madame de Sévigné, avec ses dix mille livres de rentes, au milieu des bals d’Alrnack, ou même dans nos salons parisiens! La classe la mieux pourvue, dans les trois quarts delà France , en est cependant
aux dix mille livres de madame deSévigné. Je ne dis pas où en est la multitude qui s'agite autour de cette aristocratie ; l'idée seule de tant de misère fait frémir- Abstraction faite de Paris et de quatre à cinq métropoles, les riches sont en si petit nombre en France qu'on pourrait les compter. Ils ne forment pas classe. En fait de classes répandues sur tout le territoire, nous n'en avons aucune qui s'élève audessus de la médiocrité , de Faisance. Parmi les gens aisés j il est vrai que les hommes de loisir abondent, et il semble que le gouvernement n'aurait entre eux que l'embarras du choix. Malheureusement, ces hommes de loisir, par cela seul qu'ils sont et ont toujours été de loisir , qu'ils ont été élevés dans des idées et dans une atmosphère de loisir , sont hors d'état d'administrer et de réglementer les intérêts devenus dominants aujourd'hui, ceux de l'industrie et du travail L’éducation littéraire est commune parmi eux; mais l’éducation largement entendue y est extrêmement rare. Les hommes de cette classe ont très peu vu; ils savent Rome et la Grèce, ils ignorent l'Europe actuelle et, à plus forte raison, le monde actuel ; ils sont étrangers aux faits présents et positifs de la France elle-même.
On concevrait les avocats du système des fonctions gratuites, s'ils étaient partisans de 1 aristocratie, s'ils tenaient à écarter de l'administration du pays les hommes de talent pauvres, et à confisquer toute l'influence au profit des riches : mais au con-
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traire ce sont des apôtres du libéralisme , des défenseurs de l’égalité. Amis sincères du pauvre -, j’en suis persuadé , ils se sont mis en tête que le meilleur procédé d’amélioration populaire consistait dans la réduction des dépenses publiques ; pour eux, toute réduction d’appointements est une victoire ; toute suppression une glorieuse conquête. C’est ainsi qu’ils ont été tout fiers, lors de la discussion de la loi municipale, d y faire insérer un article portant que les maires ne pourraient rien recevoir des communes , à quelque titre que ce fut. Les villes principales étaient dans l’usage d’allouer à leurs maires des indemnités pour frais de représentation et autres objets. C’était juste , non seulement parce que clans les grandes villes les fonctions de maire sont difficiles à remplir, absorbent toute l’activité d’un homme et ne lui laissent pas le temps de vaquer à ses affaires, mais aussi parce qu’en fait ces fonctions obligent les titulaires à mille dépenses , dont nos économiseurs parlementaires, dans leur empyrée métaphysique, ne se doutent nullement Cet amendement était déplorable le lendemain d’une révolution qui s’était accomplie malgré ce qui reste en France de grande propriété , et qui , par conséquent , écartait nécessairement des emplois publics la plupart des riches ; il l’était , dans un temps de crises terribles où les fonctions municipales, dans nos grandes cités, telles que Lyon, Marseille, Rouen, Bordeaux, exigeaient à tout prix des hom-
mes de tête et de cœur. Nos rogneurs de budget l’ont emporté cependant, et si l’on ne trouve plus personne (i) dans nos villes pour se charger des fonctions municipales, si les préfets sont obligés des les colporter pour les offrir à tout venant, c’est à eux que la responsabilité en revient pour la meilleure part.
Les traitements élevés répugnent à la démocratie parce qu’elle ne les conçoit pas. L’ouvrier, qui gagne 5oo dollars, se croit généreux envers un fonctionnaire à qui il en octroie ï,5oo ou 2,000 ; tout comme nos bourgeois à 10,000 fr. de rentes ne comprennent pas qu’à Paris un fonctionnaire , qui reçoit 10,000 ou 12,000 fr., ne soit pas satisfait. Les Américains s’étaient persuadé qu’il pourrait chez eux, comme ailleurs, y avoir deux monnaies, l’argent et la considération publique. Sur ls autorité de Franklin, ils avaient supposé qu’il leur serait facile de trouver des fonctionnaires capables, en leur offrant, pour principal salaire, l’honneur. Ils se sont trompés. Chez eux, les fonctions publiques ne sont point un titre au respect; fout au contraire (a). Comme elles ne sont rétribuées ni en considération, ni en écus, ce n’est plus qu’un pis-aller. À l’exception d’un très petit nombre de places que l’appât du pouvoir fait rechercher encore, malgré les déboires dont il faut acheter le plaisir de comf1) Voir- ïa note 20 à la Gu du volume.
(2) Voir tome 1 ? lettre XIX, pages 3oo-3o jc,
*4° ri ARGENT.
mander et d’avoir des inférieurs, elles ne sont courues que par la portion flottante de la population, qui n’a pu prospérer dans l’industrie et qui se meut de carrière en carrière. Ce n’est même pas , à proprement parler , une profession ; c’est un emploi provisoire pour les gens déclassés. Dès que l’on a trouvé mieux dans le commerce et les entreprises, on remercie l’État. L’école de Westpoint fournit tous les ans à l’armée une quarantaine de lieutenants; un tiers environ donnent leur démission avant deux ou trois ans de service, parce que la solde des officiers , quoique plus considérable que chez nous, est encore fort modique, relativement aux bénéfices d’un négociant ou d’un ingénieur.
Les fonctions publiques, en général, sont plus aisées à remplir aux États-Unis qu’en France. Toute question à résoudre embrasse une plus grande complication d’intérêts chez nous que chez eux , et exige plus de connaissances. Les attributions du gouvernement sont, en France, bien autrement étendues et variées. L’employé, chez nous, est astreint à apporter à son travail plus de soin que l’on n’en exige ici. La moyenne des salaires américains est cependant bien supérieure à la nôtre. Quand le Congrès et les États particuliers auront besoin d hommes capables pour fonctionnaires, ils feront comme les négociants américains à l’égard de leurs commis , ils les paieront. Le Congrès a eu récemment l’occasion de sentir qu’il lui fallait de bons
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officiers de marine, et il vient d’augmenter les appointements de ce corps (i). On peut même dire que les fonction naires, qu’ils traitent avec une excessive lésînerie , sont en petit nombre (a). Au ministère des finances, à Washington, sur cent cinquante-huit employés, il n’y en a que six qui touchent moins de mille dollars (5,333 fr.) ; il est: vrai qu’il n’y en a que deux qui en aient plus de deux mille ( 1 0,666 fr.); c’est la doctrine de l’égalité appliquée aux traitements. Comme les objets de consommation usuelle, c’est-à-dire le pain, la viande, les salaisons, le café, le thé, le sucre et le chauffage, sont généralement à plus bas prix aux Etats-Unis qu’en France, et surtout qu’à Paris, un traitement de i,5oo à a,ooo dollars suffit, dans la plupart des cas, à entretenir une famille dans l'abondance et le comfort: L’employé qui , à Paris , reçoit a,5oo à 3,ooo fr.jvit de la plus stricte économie s’il est célibataire, et de privations s’il est marié. À Washington ou à Philadelphie, il aurait 6,000 fr. et vivrait dans une aisance sans éclat à coup sûr, sans aucun luxe extérieur, mais fort ample. Il n’y serait pas, comme il Fest chez nous, au supplice de Tantale ; car Fexistence fastueuse des privilé-
{1} Voir la note ai à la fin du volume*
(a) Ce sont, dans la plupart des Etats, les gouverneurs f et par-dessus .tout t les ministres du gouvernement fédéral * Ces derniers ne reçoivent que 6,000 doit, (3a,oou fr. ), saus logement ni autres accessoires; et ils sont astreints par rasage à une certaine représentation. (Voir la unie a a à h fin du volume- )
L ARGENT
giés des capitales européennes est inconnue aux Etats-Unis. A Paris , remployé est éclaboussé par l’équipage d un homme qui dépense 100,000 fr. ; à Philadelphie, il coudoierait sur le trottoir un opulent capitaliste , qui n a pas de voiture, parce qu’il nen saurait que faire, et qui, avec un revenu de 3o,ooo ou 60,000 dollars , n’en peut dépenser que 8 à 10,000 au plus. Le rapport des existences, qui est à Paris de un à quarante, n’est plus ici que d’un à huit.
Ici, [ existence du négociant le plus riche, celle de l’employé et celle de l’ouvrier ou du fermier, sont parfaitement comparables. C’est pour tous le même cadre, pour tous les mêmes habitudes. Tous ont des maisons semblables et sur le même plan. Il n’y a de différence qu’en ce que Tune aura cinq à six pieds de plus de façade et un étage en sus; mais la distribution et le système d’arn eublement sont identiques. Tous ont des tapis de la cave au grenier; tous dorment dans un grand lit à colonnes du meme modèle, au milieu dune chambre sans cabinets, sans alcôve , sans double porte et aux parois nues; seulement les tapis de l’un sont grossiers, ceux de l’autre sont d’un beau tissu, et le Ht du îiche est en acajou, tandis que celui du méchante est en noyer. Dordinaire la table de tous est servie de même; c’est le même nombre de repas; ce sont à peu près les mêmes plats. C’est au point que, si mon palais français avait dû prononcer entre le
dîner d’un hôtel de grande ville ( à l’exception de Boston, New-York, Philadelphie et Baltimore), et celui de certaine taverne d’ouvriers , dans la campagne, où j’avais pour voisin le maréchal ferrant du lieu, les bras retroussés et le visage noir, je crois, en vérité, qu’il se fût prononcé pour le second. Voilà spécialement pour le Nord (1) et avant tout pour la Nouvelle-Angleterre, patrie del’Yankée.Dans le Sud, l’existence du planteur sur ses domaines s’élargit de tout ce qui est retranché au commun des hommes, qui est esclave. Au Nord, cependant, depuis quelques années, le commerce, qui a entassé les hommes dans les villes, a aggloméré aussi les capitaux et créé de grandes fortunes. L’inégalité des conditions commence à s’y faire sentir j le style des nouvelles maisons de Chesnu t-Strect , à Philadelphie, avec leur premier étage en marbre blanc , est une atteinte à l’égalité. La même innovation se manifeste à New-York. .La tendance anti-démocratique du commerce perce au grand jour.
Il m’arrive souvent ici de me sentir humilié de ce que j’entends rapporter du misérable esprit qui animé une portion de notre commerce et qui nous déconsidère parmi les peuples les mieux disposés à nous estimer et à nous aimer, comme ceux de l’Amérique du Sud. Je m’en console toujours par cette réflexion que, si au dehors nous donnons quelque-
{1) Voir la üote a 3 à la fm du volume.
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fois lieu de croire que nous sommes une nation sans foi ni loi , les preuves abondent au dedans que nul peuple n’est plus riche en désintéressement et en vertu. Dans quel pays du monde y eut-il jamais des magistrats plus purs? Même, en ce siècle de défiance universelle, le soupçon n’a pas osé s’attaquer à eux. Avec quelle impartialité la justice n’est-elle pas rendue chez nous par des juges à 1,200 fr. d’émoluments, avec des présidents à 1,800 fr., et par des conseillers à 3, 000 fr. Si de la magistrature nous passons à l’armée, nous trouvons des officiers qui' n’ont de For et de l’argent que sur leurs épaulettes, et qui restent imperturbablement honnêtes et dévoués; je ne dis rien de leur courage, le inonde entier sait qa’en penser. Voyez encore, cette marine qui, dans tous les ports étrangers, rétablit l’honneur de notre pavillon, non par les fêtes somptueuses qu’elle donne, mais par sa tenue et sa discipline, en attendant qu’elle ait l’occasion de réaliser les espérances de Navarin; et nos ingénieurs civils et militaires, par les mains de qui passent des sommes énormes, et qui se contentent de leur modeste pitance, sans avoir même le mérite de résister à la tentation, car ils ne la conçoivent pas; et, même dans les administrations civiles, cette foule d employés modestes qui n’ont pas, comme d’autres, les charmes économiques de l’étude pour adoucir leur pauvreté, ou les impressions profondes d’une grande éducation pour leur faire dédaigner l’appât
des transactions véreuses, et dont cependant la probité ne trébuche pas. Tous rament avec conscience à travers une société dont le luxe et les séductions vont toujours croissant, sans jamais se laisser dériver contre l’écueil de la corruption. C’est là une des gloires de la France , gloire dont elle n’est pas assez fière.
La question est de savoir pourtant, non si cela est honorable, mais si cela peut durer, s’il ne se prépare pas des évènements, s’il 11e se développe pas an sein de la société de nouveaux usages et des idées nouvelles, qui, d’ici à peu de temps, rendront cet état de choses impraticable.
La grande révolution, qui est en train depuis trois cents ans et qui a changé la foi religieuse d’une partie du monde, a saisi enfin, par la politique et la philosophie, la France qui lui avait échappé du temps de Luther et de Calvin. La réforme, s’étendant de plus en plus, a envahi l’aspect matériel delà société. Le travail, sous toutes les formes, fécondé par la révolution intellectuelle, va enfin porter, en abondance pour tous, les fruits qu’il ne donnait autrefois qu’en petit nombre et pour une imperceptible minorité. Le cercle de la richesse va s’élargir au décuple, celui de l’aisance au centuple. Il suffit d’ouvrir les yeux pour voir venir des quatre points cardinaux un nouvel ordre de choses, où l’agriculture, les manufactures et le commerce, infiniment plus actifs et mieux combinés que ne pouvaient le sup- II. — siHTiun.
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poser nos pères , seront aussi infiniment pins productifs, et où une répartition pins équitable des produits appellera l'immense majorité, sinon la totalité du genre humain, aux joies de la consommation .
Mais cette révolution industrielle et matérielle ne réagira-t-elle pas sur la morale? Le jour où il sera possible à tous de s'élever par le travail à la richesse ou à Faisanee, l'abstinence et la pauvreté resterontelles de si hautes vertus, si essentielles à montrer au monde ? Pourra-t-on continuer d’en faire aux serviteurs de l'Etat une loi permanente? Sera- ce raisonnable? sera-ce possible? Les fonctionnaires ne forment pas un ordre de moines, vivant solitairement, détachés des intérêts et des affections de cette terre* ce sont des hommes du monde, à goûts mondains- Ils ont une femme et des enfants, pour qui ils veulent du bien-être, ils ont droit à l'obtenir tout aussi bien que le négociant, le banquier, le notaire, le maître de forges, le médecin, l'avocat, le peintre, le compositeur, ou le vaudevilliste-
La France, je le répète, est un pays pauvre- Exicepté dans nos grandes villes et dans quelques départements du Nord, ou la richesse publique s’est développée, et où le luxe et la consommation ont suivi la même loi ascendante, la situation de la plupart des fonctionnaires publics est encore tolérable. Avec leurs appointements de i,5oo fr. , 2,000 fr. , 3,ooo fr. , ils sont, dans beaucoup de pro-
vinces, au niveau de tout le monde. Ils ne s'aperçoivent de leur pénurie que lorsqu'ils sortent de leur milieu habituel , et surtout lorsque, mettant le nez hors du territoire , ils se trouvent en contact avec la race anglaise. Mais quand on aura développé, en France, les intérêts matériels; quand, par la constitution du crédit public et privé, par rétablissement des voies de communications nouvelles, par la réforme de F éducation, on aura dirigé les esprits vers l’industrie agricole, commerciale et manufacturière ; quand on aura multiplié les sources de la richesse, et qu'un grand nombre sera admis à y puiser, de quel droit et sous quel prétexte alors imposerait-on aux fonctionnaires, pour eux et pour les leurs, une existence de sacrifices? Tel qui, aujourd'hui , se résigne à une vie gênée , voudra alors de l'aisance et du comfort. II faudra alors, ou convenablement rétribuer les fonctionnaires, ou se contenter, dans les services publics, du rebut de toutes les professions^L'élite de la jeunesse française se dispute encore les places modiques d'ingénieurs civils et militaires de l'État, et fait huit ans de noviciat dans les collèges, l'École Polytechnique et les écoles d'application, pour atteindre le grade de lieutenant d'artillerie ou de génie, ou celui d'aspirant -ingénieur des ponts -et -chaussées ou des mines, avec des appointements de i,5oo à i,8oofn, et la perspective de 6,000 à 8,ooo ft\ , après vingtcinq ans de labeurs* Que demain l'industrie prenne
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un rapide essor , et les plus capables de ces jeunes gens déserteront le service de l’Etat, une fois leur éducation terminée , comme ici les meilleurs élèves de Westpoint. Ils embrasseront la carrière industrielle, à moins que l’État ne se décide à les traiter mieux pour les retenir près de lui. ^
Ces idées de parcimonie sont nées chez nous au sein d’une réaction contre le principe d’autorité, réaction qu’avaient légitimée les fautes des dépositaires du pouvoir. Puisque ceux-ci affectaient de croire que les peuples avaient été créés tout exprès pour leur fournir la matière gouvernable et taillable, le public a eu raison de les traiter à son tour comme des excroissances parasites. Tout ce qu’il leur rétranchait était autant de pris sur l’ennemi. La condition actuelle des fonctionnaires, sous le rapport matériel comme sous le rapport moral, est donc l’un des effets d’une crise révolutionnaire qui, je le crois, touche à son terme. Lorsque la société aura repris sa marche régulière, lorsque les gouvernants auront prouvé qu’ils sont dignes d’être à la tète des peuples, les gouvernés leur rendront, leur confiance, et mettront fin à leurs actes de représailles.
On pourrait croire que chez un peuple profondé- 1 dément absorbé dans les intérêts matériels, tel que celui-ci, les avares doivent abonder. Il n’en est rien, il n y a jamais de lésinerie chez l’homme du Sud j il y en a quelquefois encore chez l’Yankée ; mais nulle
part , au Midi ou au Nord , on ne rencontre cette sordide avarice dont les exemples sont fréquents en Europe. L’Américain a une idée trop élevée de la dignité humaine pour consentir à se priver , lui et les siens, de ce coinfort qui adoucit les frottements de la vie intérieure. Il respecte trop sa personne pour ne pas l’entourer d’un certain culte. Harpagon est un type qui n’existe pas aux États- Unis, et cependant Harpagon n’est pas à beaucoup près l’avare le plus misérablement crasseux qu’offre la société européenne)^’ Américain est dévoré de la passion de la richesse , non parce qu’il trouve du plaisir à entasser des trésors , mais parce que la richesse est de la puissance, parce que c’est le levier avec lequel on maîtrise la nature.^1
Je dois aussi faire amende honorable aux Américains sur un point essentiel. J’ai dit que toute affaire était pour eux une affaire d’argent ; or, il y a une sorte d’affaire qui, pour nous, peuple à affections vives, peuple aimant, peuple généreux, a principalement ce caractère mercantile, et qui ne l’a point du tout pour eux ; c’est le mariage. Nous achetons notre femme avec notre fortune, ou nous nous vendons à elle pour sa dot. L’Américain la choisit ou plutôt s’offre à elle pour sa beauté, son intelligence et ses qualités de cœur : c’est la seule dot qu’il recherche. Ainsi, pendant que nous faisons matière à trafic de ce qu’il y a de plus sacré, ces marchands affectent une délicatesse et une éléva-
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tion de sentiments qui eussent fait honneur aux plus parfaits modèles de la chevalerie. C’est au travail qu’ils doivent cette supériorité* Nos bourgeois de loisir, ne pouvant augmenter leur patrimoine, sont obligés, au moment où ils prennent femme, de supputer sa dot, afin de savoir si son revenu joint au leur suffira aux dépenses du ménage, L’Américain, ayant le goût et f habitude du travail, est assuré de subvenir amplement , par son industrie, aux besoins de sa famille, et se trouve dispensé de ce triste calcul. Est-il possible de douter qu’une race d'hommes qui réunit ainsi à un haut degré les qualités les plus contradictoires en apparence , soit réservée à de grandes destinées?
Les spéculations»
John&ïûwti ( Pcnsylvanîe ), 4. août
L’aspect que présentent en ce moment les États- Unis est éminemment propre à rassurer les amis de la paix sur la possibilité d’une rupture entre ce pays et la France» Aujourd’hui les Américains de tous les partis agissent dans leurs affaires privées comme des gens bien convaincus qu’aucun malentendu ne viendra jeter la perturbation dans le commerce* Celui qui eût débarquera New- York, à Boston ou à Philadelphie , le jour où Ton y annonça 1 effet produit en France par le message du général Jackson, et qui aurait fait rÉpiménide jusqu’à présent, ne reconnaîtrait plus F Amérique. À l’inquiétude a succédé la confiance la plus illimitée* Tout le monde spécule et Ton spécule sur tout* Les plus audacieuses entreprises n effraient pas \ toutes
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trouvent des souscripteurs. Du Maine à la Rivière- .Rouge, les Etats-Unis sont devenus une Immense rue Quincampoix. Jusqu’à présent tout le monde est en bénéfice, ainsi qu’il arrive toujours tant que la spéculation est ascendante. Comme à argent facile- t ment gagné personne ne regarde, la consommation est énorme , et Lyon s’en ressent.
Je dis que l’on spécule sur tout ; je me trompe. L’Américain, essentiellement positif, ne spéculera jamais sur les tulipes, même à New-York, quoique les habitans de cette ville aient du sang hollandais dans les veines. Les objets principaux de spéculation sont les mêmes qui occupent ordinairement l’esprit calculateur des Américains , c’est-à-dire les colons , les terrains de ville et de campagne, les banques , les chemins de fer.
Les amateurs de terrains se disputent, à l'extrémité nord, les forêts de pins riches en bois de construction (i); à l’extrémité sud, les marécages du Mississipi, les terres à coton de l’Alabama et de la Rivière-Rouge, et, bien loin à l’ouest, les terres à blé et les pâturages de l’Illinois et du Michigan. Les développements inouis de quelques villes neuves ont tourné les têtes , et l’on se rue sur les localités avantageusement situées , comme si , avant dix ans , trois
(i) Pour donner une idée de l’aveugle fureur des spéculations sur les terrains boisés du Maine , un plaisant a prétendu que les pauvres de la ville de Bangor s étant échappés un moment de Ï1 hôpital, avaient réalisé chacun un bénéfice de 1800 dollars avant qu’on eût pu les rejoindre.
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ou quatre Londres, autant de Paris, et une douzaine de Liverpool devaient étaler sur le territoire américain leurs rues, leurs monuments, leurs quais encombrés de magasins, leurs ports hérissés de : mâts. À New-York on a vendu des lots (i) pour une population de deux millions d’habitants , à la Nouvelle-Orléans pour un million au moins. On a distribué, en emplacement de maisons, des marais pestilentiels, des rochers- à pic. En Louisiane, les terrains mouvants, repaires sans fond des alligators, les lacs et les cyprières de la Nouvelle-Orléans, qui ont dix pieds d’eau ou de vase, et ici le lit de l’Hiidson qui en a vingt, trente, cinquante, ont trouvé de nombreux acheteurs. Prenez la carte des Etats- Unis; placez-vous au lac Érié, qui, il y a vingt ans, était une solitude ; remontez-Ie jusqu’à sa pointe occidentale ; de là passez au lac Saint-Clair ; du lac Saint-Clair poussez au nord, traversez le lac Huron ; allez encore , entrez dans le lac Michigan , et avancez au suc! jusqu'à ce que l’eau vous manque : vous trouverez une petite ville appelée Chicago, un des postes que nos Français avaient établis lors de leurs infatigables excursions au nord de l Àmérique. Chicago paraît appelé à posséder un jour un commerce étendu ; il sera à la tête d’un canal qui liera le Mississipi aux lacs et au Saint-Laurent; mais aujourd’hui, Chicago a deux ou trois mille habi-
(i) Un lût , ou emplacement de maison, a as à pieds anglais de fa*ça de sur 80 à roo de profondeur.
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tants à peine. Chicago a derrière lui des terres d’une admirable fertilité ; mais ces terres sont encore incultes. Néanmoins le terrain à dix lieues à la ronde s’est vendu, revendu et vendu encore par petits lambeaux, non pas à Chicago, mais à New- York, qui y par ïa route actuelle, en est à huit cents lieues. Il y a dans le commerce, à New-York, des morceaux de papier qui figurent des lots de ville à Chicago pour trois cent mille habitants. C’est plus que n’en compte aujourd’hui aucune ville du Nouveau- Monde. Il est probable que plus d’un acquéreur de ces chiffons s’estimera heureux si, quand il ira examiner son acquisition, il ne la retrouve recouverte que de six pieds d’eau du lac.
Les spéculations sur les chemins de fer ne le cè* dent guère à celles des terrains. L’Américain a une passion pour les chemins de fer ; il les aime, ainsi que le disait Camille Desmoulins de lui-même par rapport à Mirabeau , comme un amant aime sa maîtresse. Cen’est pas seulement parce que le suprême bonheur consiste, pour l’Américain , dans cette précipitation qui dévore le temps et annule l’espace ; c’est aussi parce qu’il sent, lui qui raisonne toujours, que ce mode de communication est parfaitement adapté à l’immensité de son territoire, à son littoral aplati, et à la configuration peu accidentée de la grande vallée du Mississipi, et parce qu’il trouve dans ses forêts primitives une profusion de matériaux, qui lui permet de les exécuter à bon
marché. On multiplie donc les chemins de fer en concurrence des fleuves et des canaux, m opposition les uns aux autres. Si les travaux ajjourd’huî en construction s’achèvent (et je crois qi’ils s’achèveront) 7 il y aura, dans deux ans , troi routes distinctes de Baltimore à Philadelphie , sns compter Fancien grand chemin, savoir deux paichemins de fer exclusivement, la troisième par îateau à vapeur et chemin de fer. Celle des trois qui gagneraune demi'heure sur ses rivales sera à pu près sure de les ruiner.
Le mode de création des banques universellement adopté ici (c’est, le même pour Ouïes les entreprises d’utilité publique lorsqu’elle sont livrées à l’industrie particulière), consiste dan FautorisatioTi donnée par la législature d’ouvrir dedivres de souscription dans un lieu public, où tou ont la faculté de venir s’inscrire moyennant un vcsement préalable de cinq, dix ou vingt pour ceït. Le jour de l’ouverture des livres est une solennté. Chez nous , on fait queue à la porte des théâtrs ; aux États- Unis, cette année, on faisait quue, avec uné anxiété profonde, à la porte dés s^c tu aires où les livres de souscriptions aux banqqj£ étaient déposés. À Baltimore, les registres ont été ouverts pour la création d’une banque nouvelle ( rerchants ' bank), au capital de deux millions (on coapte ici par millions de dollars) ; la souscriptia s’est élevée à près de cinquante, À Charles ton, )our le même ca-
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pital de deux millions, la souscription a été de quatre-vhgt-dix ; et comme , à Gharleston , le versement péalable exigé par la loi était, cette fois, de vingt-cnq pour cent, la-compte versé en monnaie co tirai te ^ monnaie de papier, il est vrai, mais qui vaut kpair, a fait la somme de vingt-deux millions de ddiars (environ cent dix-huit millions de francs) , ot onze fois le capital requis. Cette rage pour les acions de banque s’explique aisément, La plupart desbanques ici sont des établissements irresponsable de fait, qui ont le privilège de battre monnaie avç du papier. Les actionnaires des banques touchât des intérêts de huit, neuf, dix et douze pour ent (i) sur des capitaux que , par des combinaison ingénieuses , ils peuvent se dispenser de posséder ,et cela dans un pays où sont cotés à i io et 1 15 le:5 pour ioo de Pensylvanie ou de New-
lork et les (de TOhio. Les 6 pour ioo de l’État dOhio! qu’ei penseraient, s'ils revenaient au jour, les héros du frt Duquesne,
La plupart *e ces spéculations sont imprudentes , plusieurs sonlfclles. La hausse d’aujourd'hui peut et doit être surie d’une crise demain* De grandes fortunes et en jnmd nombre sont sorties de terre depuis le printmps; d’autres y rentreront peut-
(i) Il y a des compares £iua ne ières qui distribuent des dividendes sur îe pied de ao pour roo. rjQ a été te cas } il y a quelques jours , pour Y Atlantic Insurance C ompanjiç. New-York. Les banques proprement dites nJatleîguent jamais ce chifft, { Voir tome i f page 53. )
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être avant la chute des feuilles. L'Américain ne s'en inquiète pas. Pour chatouiller sa fibre robuste, il lui faut des sensations violentes. L’opinion publique et la chaire interdisent à son organisation vigoureuse les satisfactions sensuelles, le vin, les femmes, le déploiement d'un luxe princier; les cartes et les dés lui sont défendus; l'Américain demande donc aux affaires les émotions fortes dont il a besoin pour se sentir vivre. Il s'aventure avec délices sur la mer mouvante des spéculations. Un jour, la vague le pousse jusqu’aux nues; il savoure à la hâte cet instant de triomphe. Le lendemain il disparaît entre les crêtes de la lame; il ne s'en trouble pas; il attend avec flegme , et se console dans l'espoir d'un meilleur avenir. Et d'ailleurs , pendant qu'on spécule, que les uns s'enrichissent et que les autres se ruinent, les banques naissent et distribuent le crédit, les chemins de fer et les canaux se déroulent, les bateaux à vapeur se lancent de leurs chantiers sur les fleuves, sur les lacs, sur l'Océan ; la carrière va toujours s’élargissant pour les spéculateurs, pour les chemins de fer, les canaux, les bateaux à vapeur et les banques. Quelques individus perdent, mais le pays gagne; le pays se peuple, se défriche, se développe, le pays marche. Go aheadt (f|
( i) En avant ^ marche! Cette locution a été mise à la mode par le colonel Crockett, rude personnage de l'Ouest, qui est membre du Congres- Le lits d'un de ses voisins lui ayant écrit pour lui demander l 'autorisa lion dTépouser sa fille, on assure que Crockclt lui envoya cette réponse laconique: Go ahead!
LES SPECULATIONS
Si le mouvement et la rapide succession des sensations et des idées constituent la vie, ici l’on vit au centuple; tout est circulation, tout est mobilité et agitation frémissante. Aux expériences succèdent les expériences; aux entreprises, les entreprises, La richesse et la pauvreté se suivent à la piste et se délogent tour à tour* Pendant que les grands hommes du jour détrônent ceux delà veille, ils sont déjà à demi renversés par les grands hommes du lendemain, Les fortunes durent une saison; les réputations, la durée d’un éclair. Un irrésistible courant entraîne tout, broie tout, et remet tout sous des formes nouvelles. Les hommes changent de maison, de climat, de métier, de condition, de parti, de secte (i); les États changent de lois, de magistrats, de constitution. Le sol lui-même, ou tout au moins les édifices, participent à Finstabilité universellefa),
(i) On change ici de religion pour beaucoup de motifs divers. U n’est pas rare de voir des Américains, devenus riches, changer de secte, et embrasser, par exemple, celle de l'épiscopalisme anglican , qui est réputée ta plus fashhnablc de toutes. Au reste, le passage d’une secte à l'autre ne peut être, aux États-Unis, un acte aussi grave qu3oa est porté à le supposer dans les pays catholiques. Toutes les sec les protestantes diffèrent peu les unes des antres, moins agrément qu'un janséniste d3un mol mis le, qu'un jésuite d’un gallican. Il faut pourtant excepter l'anglicanisme, qui a un caractère propre, une discipline et mie liturgie à part , aiüsf que les deux sectes peu nombreuses des unjtairiens, cpti nient la divinité du Christ, et des universalistes , qui ne croient pas à la réprobation*
(a) Les maisons américaines sont en général peu élevées et très légèrement construites. Leurs murailles n'ont qu’une épaisseur et demie de brique, quelquefois une seulement; aiû>i, quand l'alignement des rues change, ce qui a fréquemment lieu à New- York, par exemple, ou les avance ou on tes recule sans inconvénient; souvent meme on les exhausse. Dans la campagne,
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L’existence d’un ordre social au sein de ce tourbillon semble un prodige, une anomalie inexplicable* On dirait que formée d’éléments hétérogènes que le hasard a juxtaposés , et dont chacun suit un orbite que modifient seulement son caprice et son intérêt, cette société, après s être élevée un instant jusqu’au ciel comme une trombe, doit inévitablement retomber à plat, réduite en poudra; telle ne sera pourtant pas sa destinée* Au milieu de ce système mobile, il y a un point fixe;, c’est le foyer domestique, ou, pour parler plus clairement, le lit conjugal. Une sentinelle austère, âpre quelquefois jusqu’au fanatisme, écarte de ce point sacré tout ce qui pourrait en troubler la fixité; c’est le sentiment religieux. Tant que le point fixe jouira de son inviolabilité, tant que la garde qui y veille persistera dans sa rigoureuse vigilance, le système pourra, sans danger sérieux, faire de nouvelles pirouettes et subir de nouveaux changements à vue; il pourra être battu par la tempête; mais, en vertu de son élasticité et à l’aide de son point d’attache, il n’éclatera pas et surnagera* Il pourra même se fractionner en groupes divers presque indépendants les uns des autres; mais ïî se répandra sur la terre, il croîtra en étendue * en ressources, en énergie,
il y a heauemip de maisons en bois. Celles-ci se transportent sur des roues à des distances assez considérables- Je me suis trouvé arrêté, étant en diligence, entre Troy et Àlbanyj par une maison de plus de quarante pieds de façade qui voyageait ainsi*
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L’influence de la démocratie est si universelle en ce pays* qu'il était tout simple qu’elle vînt lever la tête au milieu des spéculateurs. Il y a donc eu des coalitions d’ouvriers qui ont voulu participer aux bénéfices, et pour leur part ils ont demandé diminution de travail, accroissement de salaire. Le second point était juste, car, dans la hausse générale, toutes les denrées , tous les objets de consommation ont augmenté de prix. Ici la coalition n’est point timide; elle a d’abord l’habitude anglaise de discourir sur la place publique et de faire des processions. De plus, la classe ouvrière sent sa force, connaît son empire, et sait en faire usage. Les divers corps de métiers se sont assemblés à New-York, à Philadelphie et ailleurs. Ils ont délibéré publiquement et ont exposé leurs prétentions. Les femmes ont eu leurs meetings aussi bien que les hommes* Celui des couturières de Philadelphie a eu de l’éclat; il était présidé par un économiste, M. Mathieu Carey, qu’assistaient, comme vice-présidents, deux ecclésiastiques. Parmi les réclamations, l'on a remarqué celle des garçons boulangers, qui, en vertu des droits de l'homme et de la sainteté du septième jour, ne voulaient pas faire de pain le dimanche. Les principaux corps de métiers ont décidé que tout travail resterait suspendu jusqu’à ce que les maîtres (ï), si ce nom peut s’appliquer ici autrement que par dérision, eussent ac-
(i) Ce mot n’est pas en usage ici. On se sert de celui â’ employer ( employeur).
cédé à leur ultimatum. Aûn que nul n’en ignorât, ils ont fait publier leurs résolutions dans les journaux, signées du président et des secrétaires du meeting. Ces résolutions déclarent que ceux des ouvriers qui refuseraient de s’y conformer auraient à subir les conséquences de leur refus. Les conséquences ont été que les ouvriers réfractaires qui s’obstinaient à travailler ont été chassés de leurs chantiers à coups de bâtons et de pierres , sans que l’autorité ait cru devoir donner signe de vie. La conséquences st qu’en ce moment, le long du canal du Schuyïkill, une poignée de bateliers empêchent les bateaux chargés de charbons de descendre à Philadelphie, les tiennent en embargo, interrompent ainsi l’une des branches les plus fructueuses du commerce delà Pensylvanie, privent d’emploi les mariniers et les bâtiments de Philadelphie, qui distribuent le précieux combustible sur le littoral de l’Union, et exposent les mineurs à être congédiés. La milice les regarde faire ; le shériff reste les bras croisés. Si la minorité des bateliers persiste, car ces désordres sont l’ouvrage d’une faible minorité, il est à craindre qu’une bataille ne s’engage entre eux et les mineurs (i). A Philadelphie la conséquence a été encore que les charpentiers, pour amener à composition quelques entrepreneurs récalcitrants, ont mis le feu à plusieurs maisons que ces entrepreneurs bâtissaient. Cette fois l’autorité
(i) Voir la note 34 à la fin du volume.
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s’est émue, le maire a fait placarder un avis par lequel, considérant qu’il y a des raisons de croire que ces incendies sont l’œuvre de la malveillance, il offre mille dollars de récompense à qui en signalera les auteurs. Mais il est trop tard, La municipalité, dans le but, dit on, de gagner quelques votes à la cause de l’Opposition quelle soutient, au lieu d interposer sa médiation entre les ouvriers et les maîtres, s’était empressée, dès les premiers jours , de donner raison aux premiers en souscrivant d’emblée à toutes leurs conditions pour les travaux delà ville (i).
Le philosophe, pour qui le présent n’est qu’un point, peut en retournant ces faits y trouver matière à se réjouir. Les ouvriers et les domestiques vivent en Europe dans une condition de dépendance presque absolue qui n’est commode qü a celui qui commande. Légitimistes, républicains, juste-milieu, tous agissent, à l’égard de l’ouvrier qu’ils emploient ou du domestique qui les sert, comme si c’était un être d’une nature inférieure, qui doive au maître tout son zèle et tousses efforts, sans qu il lui soit du en retour rien de plus qu’un maigre salaire. Il est permis, il est beau d’appeler de ses voeux des combinaisons sociales qui établissent une proportion plus équitable entre les droits et les devoirs. En Amérique, le principe absolu de la souveraineté du
(i) Voir la note a 5 i la Gu du volume.
peuple ayant été appliqué aux rapports du maître et du serviteur, du bourgeois et de l’ouvrier, l'industriel, le fabricant et l’entrepreneur, à qui les ouvriers font la loi, cherchent autant que possible à se passer d’eux, et substituent de plus en plus la puissance des machines à la force de l’homme ; ainsi les travaux industriels les plus pénibles pèsent de moins en moins sur l’espèce humaine. Le maître à qui ses domestiques obéissent quand il leur plaît, et qui paie cher (i) pour être mal servi et servi de mauvaise grâce, favorise , autant quil est en lui, les mécaniques et les appareils qui simplifient la besogne, afin d économiser le travail et les serviteurs.
Iî y aurait en ce pays une étude curieuse à faire, non -seulement sur les grands mécanismes industriels, mais aussi sur les outils à la main et sur les ustensiles de l’économie domestique. Ces ustensiles, ces outils, ces mécanismes influent puissamment sur la liberté pratique du plus grand nombre; c’est par eux qne la classe la plus nombreuse s’affranchit peu à peu d’un joug qui tend à l’écraser et à la flétrir. Sous ce rapport donc, ce qui se passe ici entre le maître et le domestique, le bourgeois et l’ouvrier, contribue à hâter un avenir qu’un ami de l’humanité doit appeler de tous ses vœux. Mais si la satisfaction philosophique est ample, la satisfaction ma-
(ï) O^tïs la plupart des provinces de France, les gages annuels d’un domestique sont de 60 à 80 frr par ail; ici ? c’est ’5o à Qo fr* par mois, ét ùn domestique en France fait l’ouvrage de deux ici*
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térielle et présente manque presque absolument. Pour quiconque n’est pas ouvrier ou domestique , pour quiconque surtout a goûté de l’existence (les classes cultivées d’Europe, la vie pratique et réelle, )a vie en chair et en os , se compose d’une série de tiraillements , d’incertitudes , de déplaisirs, je dirais presque d’humiliations. L’in dépendance des ouvriers est quelquefois la ruine des chefs (l’industrie 5 1 indépendance des domestiques entraîne la dépendance des femmes, les relègue dans leur ménage à des occupations fort peu en harmonie avec l’éducation soignée que beaucoup d’entre elles ont reçue, et les y tient clouées depuis le jour de leur mariage jusqu’à celui de leur mort.
Lorsque la force novatrice, à qui rien 11e fait contre-poids, agit avec un grand excès d'énergie, c’est au détriment de toutes les classes sans exception. Alors, non seulement l’existence des classes qu’en Europe on appelle supérieures, et qui ici doivent prendre un autre nom, est dépouillée de mille petites jouissances qu’il est convenu de mépriser dans les livres et dans les discours d’apparat, quoique chacun les estime fort dans la réalité; mais encore la machine sociale se détraque , le malaise devient général, les exigences démesurées de celui que j’appellerai l’inférieur , pour parier à 1 européenne, retombent lourdement sur lui. En ce moment , par exemple, les sybarites de Philadelphie qui tiennent à avoir du pain frais le dimanche ne sont pas les
seuls qui souffrent ou soient menacés de souffrir. Si les prétentions exagérées des ouvriers continuaient j on verrait les commandes diminuer; le travail serait moins en demande. Les spéculations , si le travail ne les consolide pas, doivent crever comme des bulles de savon, et si la réaction arrive, l'ouvrier, qui économise peu, la ressentira plus vivement que tout autre.
Les Eaux de Bedford *
Bedford-Spriugs ( Pensy Wanïe }, 7 août iS35.
Me voici aux eaux de Bedford ; c'est un des lieux de plaisance des États-Unis* Il y a trois jours à peine que j'y suis, et je me bâte de fuir* Il faut que les Américains, et encore plus les Américaines, s'ennuient bien profondément dans leur intérieur, pour qu'ils consentent à échanger le calme et le comfort du foyer domestique contre le bruit sans gaieté et la misère prosaïque d'un pareil séjour*
Il semble que dans les pays vraiment démocratiques, comme ici les États du Nord, il ne peut rien exister dans le genre des eaux d'Europe; vous verrez quà mesure que l'Europe se démocratisera, si tel est son destin , vos délicieux rendez-vous
d’été perdront tout leur charme. L’homme est exclusif par nature. Il y a bien peu de plaisirs qui ne cessent de Y être du moment où ils sont accessibles à tous* et par cela seul, À Saratoga, à Bedford, i’Àméricain s’ennuie parce qu’il sent qu’il y a vingt mille pères de famille, dans Philadelphie et New- York, qui peuvent, tout aussi bien que lui, si l’envie leur en prend, et elle leur prend en effet, se donner la satisfaction d’y amener leurs femmes et leurs filles, et, une fois là, de bâiller sur une chaise dans la galerie, pendant tout le jour; d’aller les armes à la main (je parle du couteau et de la fourchette) enlever leur part d’un mauvais dîner; d’étouffer le soir dans la cohue d’une réunion dansante, et de dormir , s’il est possible, au milieu du vacarme, sur un grabat, dans une résonnante cellule en planches de sapin. L’Américain traverse, sans y regarder , les magnifiques paysages qui bordent THudson, parce qu’il est, lui six-centiètne ou millième, sur le bateau à vapeur. Franchement je deviens Américain sous ce rapport, et je n’ai bien admiré le panorama de Westpoïnt et des H ig fila nds (1), que lorsque je nie suis trouvé, seul, dans ma barque sur le fleuve,
La démocratie est trop nouvelle venue sur la terre pour avoir pu encore organiser ses plaisirs et ses joies. Tous nos plaisirs actuels d’Europe sont
(t) On appelle ainsi les montagnes qui bordent lJ Hudson du ciftt do West-Pomt et au-dessus.
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fondés sur l’exclusion , sont aristocratiques comme l’Europe elle-même, et, par conséquent, ne sauraient être à l’usage de la multitude. Il faudra donc que, sous ce rapport, tout comme en politique, la démocratie américaine fasse du neuf. Le problème est difficile; mais il n’est pas insoluble , car autrefois il fut résolu chez nous. Les fêtes religieuses du catholicisme étaient éminemment démocratiques : tous y étaient appelés , tous y prenaient part. A quels transports de joie et d’enthousiasme l’Europe tout entière ne se livrait-elle pas , grands et petits, nobles, bourgeois et serfs, lorsque, du temps des croisades, on célébrait par une procession et par un Te Deum la victoire d’Antioche ou la prise de Jérusalem! Aujourd’hui même, dans nos provinces du Midi, où la foi ne s’est pas éteinte , il existe encore des cérémonies vraiment populaires; telles sont les fêtes de Pâques avec les représentations de la Passion exposées dans les églises , et les processions avec leur déploiement de croix et de bannières, leurs confréries de pénitents, au froc pointu et aux robes ondoyantes, et leurs longues hles d’enfants et de femmes; avec les saints et les saintes qui y figurent en grand costume et les reliques qu’on y promène pieusement; et enfin, avec la pompe militaire et civile qui s’y mêle, malgré l’albéisme de la loi. C’est le spectacle du pauvre, spectacle qui lui laisse des souvenirs meilleurs et plus vifs que ne le font au faubourien de Paris les drames atroces du
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boulevard et les feux d’artifice de la barrière du Trône,
Déjà ici, dans les Etats de l’Ouest en particulier , la démocratie commence à avoir ses fêtes où sa fibre est remuée , et dont elle savoure les émotions avec délice : ce sont des fêtes religieuses, ce sont les camp-meetings des Méthodistes , où la population se porte avec ardeur , malgré les remontrances philosophiques des autres sectes plus bourgeoises, qui blâment leurs chaleureux élans et leurs allures déclamatoires ; malgré le caractère convulsionnaire et hystérique des scènes du banc d'anxiété , ou plutôt à cause de ce caractère. Dans les anciens États du Nord, il y a les processions politiques, pures démonstrations de parti le plus souvent, mais qui ont cela d’intéressant que la démocratie y prend part, car c’est le parti démocratique qui organise les plus brillantes et les plus animées. Après les camp-meetings , les processions politiques sont les seules choses , en ce pays , qui ressemblent à des fêtes. Les banquets de parti, avec leurs discours et leur déluge de toasts, sont glacés, sinon repoussants ; et , par exemple , je n’ai rien vu de plus souverainement disgracieux qu’un banquet offert sur la pekmse de Powelton, près de Philadelphie, à la population tout entière, par l'Opposition, c’est-àdire par la bourgeoisie.
À Philadelphie, je m’arrêtais involontairement pour regarder passer les arbres gigantesques (pôles)
LES EAUX DE BEDFORD
qui faisaient leur entrée solennelle sur huit roues, pour être plantés par la démocratie la veille des jours d'élection. Je me souviens de Tun de ces hic kory-poles (1.) qui s'avançait la tête garnie de son feuillage frais encore, au son du fifre et du tambour, précédé par des démocrates en rang, sans autre distinction qu'une des petites branches de l'arbre sacré à leur chapeau- Il était traîné par huit chevaux dont les harnais étaient chargés de rubans et de devises* À cheval sur l'arbre lui-même, une douzaine de jackson-men , de la plus belle eauy l'air satisfait et triomphant d'avance, agitaient clés drapeaux en l'air, en criant ; Huzzah for Jackson!
Cette promenade de Yhickorj n'est elle- me me qu'un détail à côté des scènes processionnelles que j'ai vues à New- York*
Çétait pendant la nuit qui suivit la clôture des élections, où la victoire s'était prononcée pour le parti démocratique (2). La procession avait un quart de lieue de long. Les démocrates marchaient en bon ordre et aux flambeaux \ il y avait des bannières pins que je n’en vis en aucune fête religieuse, toutes en transparents, à cause de l'obscurité. Sur les unes étaient inscrits les noms des confréries démocratiques, Jeunes démocrates du neuvième ou du onzième ward (quartier) j les autres étaient cou-
(1) Vhickorj est fort en honneur parmi les démocrates } parce que le surrinmi populaire du général Jackson est OU Mickorj .
(à) Voir la lettre XVï, tome I.
vertes d'imprécations contre la Banque des États- Unis; Nick Biddle et Old Mck (le diable) faisaient les frais derapprochements plus ou moins ingénieux; c’était le pendant du Libéra nos à malo . Puis il y avait des portraits du général Jackson à pied et à cheval; il y en avait en uniforme de général et en Tennessee j armer ( i ), la fameuse canne A'hickory à la main. Ceux de Washington et de Jefferson, entourés de maximes démocratiques , se mêlaient aux emblèmes de tous les goûts et de toutes les couleurs. Dans le nombre figurait un aigle, non en peinture, mais un véritable aigle vivant, attaché par les serres, au milieu d’une couronne de feuillage, et hissé au bout d’un bâton , à la façon des étendarts romains. L’oiseau impérial était porté par un robuste matelot , plus satisfait que ne le fut jamais échevin admis à tenir l’un des cordons du dais, dans une cérémonie catholique. Du plus loin que j'aperçus les démocrates s'avancer, je fus frappé de la ressemblance de leur farandole avec le cortège qui accompagne le viatique, à Mexico ou à Puébla, Les Américains porteurs de bannières étaient aussi recueillis que les Indiens Mexicains porteurs de fallût s sacrés. La procession démocratique avait d’ailleurs ses reposoirs tout comme une procession catholique; elle s'arrêtait devant les maisons des Jackson- men , pour faire retentir Pair de ses bravos
(i) Le Fermier de Tennessee^ à Cause des propriétés du général Jackson dans cet Etat.
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( cheer$)î elle stationnait à la porte des chefs de l’Opposition, pour y lâcher trois, six ou neuf grogne* ments ( groans )* Si ces tableaux rencontraient leur peintre, on les admirerait au loin, à Pégal des triomphes et des sacrifices que les anciens nous ont laissés en marbre et en bronze. Car c’est plus que du grotesque à la façon des scènes immortalisées par Rembrandt : c’est de l’histoire, et de la grande; ce sont des épisodes d’une merveilleuse épopée qui laissera au monde de longs souvenirs, celle de Tavènement de la démocratie.
Ét pourtant, comme fêtes et cérémonies, ces processions politiques sont bien inférieures aux revivais qui ont lieu dans les camp-meetings Toute fête où les femmes ne figurent point n’est qu’une demi -fête. Pourquoi vos cérémonies constitutionnelles sont-elles si complètement dépourvues d’attrait ? Ce n est pas seulement parce que ceux qui y figurent sont des bourgeois, fort honorables assurément, mais peu poétiques, et que Féclat des costumes et le prestige des beaux-arts en sont bannis ; c’est plus encore parce que les femmes n’y ont pas et ne peuvent y trouver place. Un homme d’esprit a dit que les femmes n’étaient pas poètes, mais qu’elles étaient la poésie même.
Je me souviens de ce qui , dans ma ville de province, faisait le charme et l’éclat des processions. Nous ouvrions de grands yeux quand s’avançait la robe rouge du premier président ; nous admirions
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les épaulettes et l’habit brodé du général, et plus d’une vocation militaire s’est décidée ce jour-là; nous regardions venir de loin , par dessus les tètes , le cortège épiscopal ; nous nous jetions machinalement à genoux lorsque le dais, s’approchant avec son escorte de lévites, nous montrait l’évêque, vieillard vénérable, la mitre sur le frontale Saint- Sacrement entre les mains ; nous portions envie à la gloire des jeunes hommes qui étaient, pour un jour, saint Marc ou saint Pierre ; plus d’un grand garçon eût abdiqué ses quinze ans, dont il était fier, pour être admis à l’insigne honneur d’être l’un de ces petits saint Jean vêtus d’une peau de mouton ; mais la foule entière suspendait son souffle , quand on apercevait parmi la forêt de bannières , entre les surplis et les aubes des prêtres , à travers les frocs pointus des pénitents et des baïonnettes de la garnison, une de ces jeunes filles en robe blanche, qui représentaient les saintes femmes et la Mère des Sept Douleurs ; ou celle qui, chargée de chaînes d’or, de rubans et de pertes , figurait P impératrice à coté de son empereur (t);ou celte qui, en sainte Véronique, déployait le voile dont fut essuyé le visage du Sauveur montant au Calvaire ; ou celles enfin , tout émues encore, qui avaient été le matin confirmées par monseigneur- De même, c'est parce qu’il y a des femmes aux camp-meetings y et qu elles
(1) C’est un des souvenirs do Tempire romain t qui en a laissé de très profonds dans uns départements du Midi.
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y sont actrices au meme rang que les plus fougueux prêcheurs j c’est pour cela seul que la démocratie américaine y accourt. Les camp-meetings , avec leurs pythonisses délirantes, ont fait le succès des Méthodistes, et leur ont attiré, en Amérique, une église plus nombreuse que celles des sectes qui fleurissent le plus parmi la race anglaise en Europe (i).
Des tournois supprimez les femmes, et il ne reste plus qu’un assaut de maîtres d’armes. Des camp meetings , enlevez le banc cT anxiété, faites disparaître ces femmes qui palpitent, crient et se roulent à terre, s’accrochent pâles et échevelées, l’œil hagard, aux ministres qui leur soufflent l’esprit saint , ou celles qui saisissent au passage * à la porte des tentes, le pécheur endurci afin de l'attendrir j vainement la scène se passera au milieu d’une forêt majestueuse, pendant une belle soirée d’été, sous un ciel qui ne craint point la comparaison avec celui de la Grèce; vainement vous serez entouré de tentes et de chariots nombreux qui vous rappelleront le train d’Israël à la sortie d’Egypte ; vainement les feux allumés au loin, entre les arbres, vous montreront lés prêcheurs debout, gesticulant audessus de la foule j vainement l’écho des bois vous
(r) Les deux sectes les plus nombreuses aux États-Unis* sont telles des Méthodistes et des Baptistes ( ou Anabaptistes ): elles comprennent eusemble pins de la moitié de la population. Les Bapüsles ont un langage exulté comme celui des Méthodistes. (Voir la note à la ûn du Yolurae.)
renverra les éclats de leur voix retentissante; ce sera un spectacle dont vous serez rassasié au bout d'une heure; tandis que les camp -meetings f tels qu'ils sont, ont le don de retenir les populations de l'Ouest pendant de longues semaines. On en a vu qui duraient un mois entier.
J'admets que les camp-meetings et les processions politiques ne sont encore en Amérique que des faits exceptionnels. Un peuple n’a de caractère complet que lorsqu’il a ses fêtes nationales et ses plaisirs, sa poésie enfin , à lui. A cet égard , la nationalité américaine ne sera pas aisée à constituer. L’Américain manque d?un passé à qui demander des inspirations. En quittant la vieille terre d’Europe et en rompant avec l’Angleterre , ses pères laissèrent derrière eux toutes les chroniques, toutes les légendes, toutes les traditions, ce qui fait la patrie, cette patrie qu’on n’emporte pas à la semelle de ses souliers . L’Américain s’est donc appauvri en idéalité de tout ce qu’il a gagné en richesse matérielle. Mais, avec la démocratie, il y a toujours de la ressource en fait d’imagination. Je ne prétends pas dire comment la démocratie américaine suppléera au défaut de passé et de souvenirs, pas plus que je ne me charge de déterminer comment elle s imposera à elle-même un frem, et préviendra ses propres écarts. Je suis cependant convaincu que l’Amérique aura ses cérémonies, ses fêtes, son art, tout comme je suis persuadé qu’elle s’organisera régulièrement ; car
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je crois à Favenirde la société américaine , ou, pour mieux dire, du commencement de société qui grossit à vue d’œil , à FEst et encore plus à l'Ouest des Àlléghanys-
En France, depuis plus d’un siècle, nous sommes à batailler contre nous -mêmes pour nous dépouiller de notre originalité nationale. Nous essayons de nous faire raisonnables sur le modèle de ce que nous croyons être le type anglais (1) , et, à notre exemple, les peuples de l’Europe méridionale se torturent pour prendre un air calculateur et parlementaire. L’imagination est traitée comme la folle du logis. Les nobles sentiments , l’enthousiasme , l’exaltation chevaleresque, ce qui fit la gloire de notre France , ce qui valut à l’Espagne la moitié de Puoivers , tout cela est dédaigné , est bafoué. Les fiâtes publiques et les cérémonies populaires sont devenues la risée des esprits forts. L’amour des beauxarts n’est plus qu’une passion frivole. Nous faisons des efforts inoui s pour nous amaigrir Fesprit et le cœur , conformément aux prescriptions des Sangra dos de la religion et de la politique. Pour dépouiller notre existence du dernier vestige de goût et d’art, nous avons poussé Fabnégation jusqu’à échanger la majestueuse élégance des costumes que nous avions empruntés aux Espagnols , lorsqu’ils donnaient le ton à FEurope , contre la défroque des
(1) Voir la noie 1*7 à U ün du volume.
Anglais, que l’on peut qualifier d’un mot, c’est qu’elle est assortie au climat de la Grande-Bretagne. Passe encore si nous n’avions fait que jeter comme un inutile bagage nos tournois, nos carrousels, nos jubilés, nos fêtes religieuses et notre luxe vestiaire! Malheureusement nous sommes remontés jusqu’à la source de toute poésie sociale et nationale, jusqu’à la religion, et nous avons voulu la tarir. Nos mœurs et nos coutumes retiennent à peine un léger vernis de leur grâce tant vantée. La politique est abandonnée au positivisme le plus aride. Ce serait à désespérer du génie national si, de temps à autre , des élans et des explosions ne révélaient qu’il sommeille, mais qu’il n’est pas mort , et que le feu sacré couve sous^ la cendre.
Certes , la France et les peuples de l’Europe méridionale dont elle est le coryphée , doivent de la reconnaissance à la philosophie du xvme siècle. C’est elle qui a été notre protestantisme , c’est-àdire qui a relevé chez nous l’étendard delà liberté, ouvert la carrière à l’esprit humain, et constitué la personnalité. Avouons cependant que , par cela seul qu’elle est irreligieuse, elle est inférieure au protestantisme allemand, anglais et américain.
Les écrits des apôtres de cette grande révolution dureront comme monuments littéraires , mais non comme leçons de morale , car tout ce qui est ir religieux n’a qu’une valeur sociale éphémère* Plaçons au Panthéon les restes de Voltaire et de
Iï*- — 3^ iniTiotr.
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Montesquieu, de Jean-Jacques et de Diderot; mais sur leurs monuments déposons leurs ouvrages couverts d'un voile. Apprenons au peuple à bénir leur mémoire ; mais ne lui enseignons pas leurs systèmes, et empêchons qu'ils ne lui soient enseignés par de serviles continuateurs que ces grands écrivains désavoueraient s'ils revenaient habiter cette terre ; car les hommes de cette trempe sont du siècle présent, quelquefois du siècle à venir, et jamais du siècle passé.
En retour de ce que Ton nous enlevait, on nous a dotés du régime parlementaire. On a supposé qu’il satisferait à tous nos besoins, qu?il comblerait tous nos vœux clans Tordre moral et dans Tordre des idées, tout comme dans Tordre matériel. Dieu me garde d'être Tennemi du système représentatif! Je crois à sa durée, quoique je doute que nous ayons encore découvert la forme sous laquelle la nature française et celle des peuples méridionaux pourront s'en accommoder; mais quelle qu'en soit la valeur politique, on conviendra qu’il ne remplace pas, qu'il ne remplacera jamais à lui seul tout ce dont les réformateurs nous ont dépouillés. Il a ses cérémonies et ses fêtes ; mais cela respire un parfum de procès-verbal dont nos sens sont révoltés* Quoiqu’il ait, jusqu’à un certain point , ses dogmes et son mysticisme, il n’a point prise sur nos imaginations. Les beaux-arts lui sont antipathiques. Il n'a pas le don de remuer nos cœurs. Il laisse
donc en dehors les trois quarts de notre existence.
Je comprends qu’ici l’on ait espéré faire du gouvernement représentatif la pierre angulaire et la clef de voûte de l’édifice social. Un Américain de quinze ans est raisonnable comme un Français de quarante. Puis la société y est mâle ; la femme, qui en tout pays est un être peu parlementaire , n’y exerce point d’empire; il n’y a pas de salons aux États-Unis. Cependant, ici même, ce régime n’existe plus, dans sa pureté primitive, que sur le papier. Le champ religieux, passablement rétréci, il est vrai, y est d ailleurs resté ouvert à l’idéalité humaine, et l’imagination y trouve pâture tant bien que mal. Mais, chez nous, il faudrait être fanatique du représentatif pour songer à en faire le pivot de notre vie sociale. Nous avons tous une jeunesse, Dieu merci! Chez nous, les femmes sont une puissance fort réelle , quoiqu’il n’en soit point parlé dans la Charte ; et notre caractère national a beaucoup do traits féminins, je ne dis pas efféminés. Vous auriez beau décimer la France et n’y laisser que les bourgeois ayant passé la quarantaine, ce qui a le sens rassis, ce qui est bien désillusionné, c’est-àdire bien dépoétisé, vous arriveriez à peine à avoir une société qui se contentât des émotions constitutionnelles.
Voilà pourquoi la France est le théâtre d’une lutte incessante entre l’âge mûr et la vieillesse d’un côté, et de l’autre les jeunes gens qui trouvent leur
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lot trop mince. La jeunesse accuse Géronte d’étroitesse, de pusillanimité, d’égoïsme ; Géronte se plaint de l’ambition effrénée qui dévore les jeunes gens et de leur indomptable turbulence.
La jeunesse moderne a perdu le sentiment du respect dû à la vieillesse, ce qui est un grave symptôme de décadence sociale. Aigrie par le mécontentement, la jeunesse en est venue à ce point, qu’elle méprise l’expérience; elle se croit supérieure aux hommes blanchis dans le gouvernement des choses humaines; elle persiste opiniâtrement dans cette erreur funeste, quoique la démonstration du fait de son infériorité lui ait été administrée durement. Ses levées de boucliers finissent toujours par des défaites ; elle ressaisirait demain l’influence politique , à la faveur d’une révolution nouvelle , qu après-demain elle en serait de nouveau dépossédée; parce que la jeunesse, qui, en effet, est aujourd’hui supérieure à l’âge mûr et à la vieillesse dans beaucoup de branches des connaissances humaines, qui sait mieux la physique, la chimie, les mathématiques, la physiologie, qui est plus versée dans les théories d’économie politique, est et sera inévitablement toujours en arrière en ce qui concerne la science la plus difficile de toutes, celle qui est le fondement de toute pratique, la science du cœur humain. Si mal fondées cependant que soient les prétentions de la jeunesse à mettre la main sur le gouvernail, il n’en est pas moins vrai que si l’on voulait réduire la vie publi-
que au déroulement monotone des formes constitutionnelles, on aurait indéfiniment à lutter contre ses énergiques protestations et contre la résistance plus ou moins ouverte de tout ce qui, comme elle, porte un cœur ayant besoin de battre, de tout ce qui vit en imagination autant que dans le monde des intérêts.
II n’y a de bon gouvernement que celui qui satisfait à la fois au besoin d’ordre, de régularité, de stabilité et de prospérité matérielle, dont se préoccupent l’âge mur et la vieillesse, et qui, en même temps, sait suffire à la soif de sensations vives , de mouvement grandiose et d’idées brillantes dont sont tourmentées la jeunesse et cette portion nombreuse de la société qui est toujours jeune ou toujours mineure. En regard de leur Parlement, les Anglais ont leurs immenses colonies sur lesquelles ils s’épanchent à travers les mers. Les Anglo-Américains ont l’Ouest, et aussi l’Océan, comme la Grande-Bretagne. Ce double envahissement de l’Orient de notre planète par les pères, et de l’Occident par les fils émancipés, est pourtant un drame colossal et sublime. Supposer que nous Français, à qui il faut, pour nous sentir vivre, une action gigantesque, qui offre aux uns un rôle en vue de l’univers, aux autres un spectacle de prodiges , nous nous résignerons à être indéfiniment emprisonnés sur notre territoire , sans autre but d’activité que de faire ou de regarder fonctionner les rouages de la machine parlementaire , ce serait vouloir qu’un homme de goût se crût en paradis dans cette bicoque^ de Bedford.
XX VH.
ïi1 Autorité et la Liberté*
Richmond, iÇ août rS35*
Richmond est une ville admirablement posée sur le penchant d’une colline que baigne le James- River* Son Capitole avec ses colonnes en briques recouvertes de plâtre , avec son architrave et sa corniche de buis peint, fait de loin un effet que le Parthénon lui-même, aux temps de Péridès, ne devait pas surpasser; car le ciel de la Virginie, lorsqu’il nVst pas assombri par l'ouragan ou voilé parla neige, est aussi beau que celui de l’Attique. Richmond a son port plus voisin que lePirée ne fêtait d’Athènes, ce qui ne f empêche pas de s’appuyer sur les cascades du James- River, Richmond m’a ravi, dès le premier instant , par son site enchanteur et par
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l'humeur cordiale de ses habitants. Il m’a plu par son ambition, car il prétend à devenir une métropole, et il y travaille par les grands établissements qu’il fonde ou aide à fonder, canaux, chemins de fer, distributions d’eau, moulins immenses, fabriques à qui la cataracte du fleuve fournira de la force motrice à discrétion. J’y trouve des Français chez qui cinquante ans de séjour loin de leur pays et quatrevingts ans d’âge n’ont pas refroidi fanionr de la pa* trie, et qui ont conservé, au milieu de la simplicité des mœurs américaines, celte fine fleur d’urbanité dont chez nous la graine se perd tous les jours. Je suis allé hier, pour la seconde fois, rendre visite à des canons et à des mortiers, présent de Louis XVI à l'Amérique luttant pour son indépendance. Au Capitole, à coté de la statue de Washington, j’ai trouvé le buste de Lafayette* J’entends parler de Rochambeau et de d’Estaing comme on fait de vieux amis dont on s’est séparé hier. Il me semble par moments que j’ai été miraculeusement transporté non en France, mais sur la frontière.
Mon amitié pour Richmond n’est pourtant pas aveugle. Les fondateurs de la ville neuve y ont tracé des rues de cent pieds de large comme les routes à la Louis XIV; mais au moins dans nos routes, au milieu des larges fondrières de droite et de gauche, il y a un filet de pavé ou de chaussée praticable. Les rues du Richmond neuf n’ont ni pavé, ni éclairage. Ce sont, à l’époque des pluies, des marécages dan-
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gereux, où il est, dit -on, arrivé plusieurs fois que les vaches , à qui l’autorité municipale laisse la liberté de circulation, ont subi le destin du sire de Ravenswood dans le Kelpie. Itichmond a aussi quelque chose de l’aspect de Washington; sauf le quartier marchand, ce n’est ni ville, ni campagne ; ce sont des maisons distribuées d’après un plan fictif, entre lesquelles il est presque impossible de reconnaître aucun alignement, et de retrouver les rues R, F ou T>7 auxquelles on vous renvoie ; car c’est l’alphabet qui a fourni à Richmond les noms de ses rues, comme à Philadelphie Tari thmé tique- L’échiquier de Richmond a cependant, sur celui de Washington, cet avantage qu’il est moins vaste et qu’il doit plus vite se remplir, tandis que Washington, avec son plan tracé pour un million d’habitants, n’en aura pas cinquante mille d’ici à vingt ans peut-être.
Il y a à Richmond quelque chose qui me déplaît beaucoup plus que la boue sans fond de ses rues, qui me choque plus que les rudes manières des Yirgimens de l’Ouest (i) que j’y ai rencontrés durant la session de la législature de l’Etat; c’est l’esclavage. La moitié de la population y est noire ou mulâtre. Physiquement le noir est bien traité en Virginie, par humanité le plus souvent, et aussi parce qu’il est devenu un bétail que l’on élève pour l’exporter en Louisiane; mais si matériellement il n’a point à se
(i) Voir la note a S à la fin du volume.
plaindre, moralement il est traité comme un bipède étranger à la nature humaine. Libre ou esclave, on lui interdit tout ce qui peut lui donner l’idée de la dignité de l'homme. Il n’y a d'éducation ni pour l’esclave , ni pour l'homme de couleur libre, La loi classe parmi les crimes l'enseignement le plus élémentaire donné à un noir ou à un mulâtre. L’esclave n'a point de famille; il n'a aucun droit civil, pas même celui de pécule. Le blanc sait que l'esclave a prêté l’oreille au mot de liberté que tout proclame sur cette terre ; il sait qu’il couve en secret la vengeance, et que dans les cabanes des noirs on raconte les exploits et le martyre de Gabriel , chef de complots anciens, et de Turner, héros d’une insurrection plus récente (i). Les mesures de précaution que cette pensée inspire aux blancs glacent d’épouvante l'étranger.
Richmond est fameux par son marché de tabac et de farine. La farine de Richmond est recherchée à Rio-Janeiro comme à New-York, et à Lima comme à la Havane, Le plus vaste moulin qui soit au monde est à Richmond. Il compte vingt paires de meules, avec une multitude d'appareils accessoires, et il est en état de moudre 55,ooo kilogrammes de farine par vingt-quatre heures. La réputation des farines de
(i) En août ï83i, une troupe de noîrs du comté de Southampton se souleva à F improviste et massacra plusieurs familles blanches, sans distinction dage ni dû sexe. L’alarme se répandit dans le pays. Ou se crut menacé d une insurrection générale. Les révoltés furent bientôt traqués , pria et exécutés.
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Richmond, comme celle des farines américaines en général, sur les marchés étrangers, tient à une organisation commerciale, particulière au pays, b qui contrarie les idées absolues de liberté industrielle, mais qui est essentielle à la prospérité du commerce américain, et contre laquelle je n’ai pas entendu élever de réclamations.
La farine de Richmond est inspectée avant Importation. Le poids de chaque baril et la qualité de la farine sont constatés et imprimés par l'inspecteur sur le couvercle. Les qualités supérieures sont les seules dont l'exportation soit permise. L'inspection est réelle et minutieuse; elle est^ aux frais de l'expéditeur. Le négociant havanais , péruvien ou brésilien, sait ainsi parfaitement ce que vaut la marchandise qu'il achète. Il y gagne et le vendeur aussi. Le commerce ne peut pas plus se passer de confiance sur les marchés que de crédit dans les comptoirs.
Le tabac de Virginie est soumis à la même opération. En général tous les Etats du littoral, tous ceux où rpn embarque des denrées, ont établi l'inspection, et Font étendue à presque tous les articles sur lesquels la fraude était possible. Ainsi, dans l'État de New-York, on inspecte les farines de blé et de maïs, le bœuf, le porc et le poisson salés, la potasse, l'huile de poisson, les planches, les douves, la graine de lin , le cuir, le tabac, le houblon, les esprits. Je reproduis textuellement le sommaire du chapitre
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des lois d’inspection de l’État de New-York, relatif au bœuf et au porc salés ? afin de donner une idée de l’esprit dans lequel ces lois sont conçues : Défense Æ exporter le bœuf et le porc salés sans la formalité de r inspection, — Exception à la règle, — Pénalité * — Les inspecteurs donneront caution , — Ils devront avoir des magasins suffisants, — Comment doivent être faits les barils, de quel bois, dans quelle dimension ; comment ils seront cerclés. — L 'exportation n’est permise que si la viande est suffisamment grasse, ■ — Classification des diverses qualités de porc t — Quantité de sel et de saumure par bariL — Défense d'exporter les viandes amaigries , molles ou impures . — Les barils qui en contiendraient y seront marqués comme tels . — Qualités diverses de bœuf sale , — Âge du bétail duquel devra provenir la viande . — Forme et poids des pièces. — Proportions de sel et de saumure . — Dispositions spéciales sur les pièces saignantes et celles provenant du col du bœuf — Composition de la saumure , — Marque des barils . — • Dispositions relatives au boeuf abattu à la méthode juive . — Taxe prélevée par les inspecteurs à leur profit, — Défense aux inspecteurs de trafiquer directement ou indirectement en bœuf et porc salés , - — Pénalités diverses à V effet de prévenir diverses fraudes -
Pour la farine, la loi contient des clauses plus rigoureuses encore. L’inspecteur imprime avec un 1er chaud, le mot léger sur les barils qui n’ont pas
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le poids (F exportation de ces barils est d’ailleurs prohibée), et le mot mauvais sur les barils dont le contenu n’est pas suffisamment pur et choisi. Pour le maïs , on exige que le grain ait été séché, préalablement à la monture. La farine des autres États de l’Union ne peut être vendue dans la ville de New- York, même pour la consommation locale, à moins de subir l’inspection comme pour l’exportation. Tout inspecteur a le droit de visiter les navires où il soupçonnerait que de la farine non inspectée aurait été chargée , et de saisir ce que Fon y aurait embarqué ou tenté d’embarquer* Il y a en outre une foule de dispositions pénales pour empêcher la fraude.
Si la nécessité de ces inspections n’était pas suffisamment prouvée par leurs bons effets et par la longue expérience qui les a consacrées, elle le serait par les abus qui se sont introduits dans le commerce des denrées que l’on en a affranchies. On commence à se plaindre hautement à Liverpool de ce que souvent les balles de coton sont frauduleusement composées de qualités inférieures que l’on recouvré d’une couche de meilleur produit. Selon un rapport adressé à la Chambre du commerce américain de cette métropole cotonnière, par les principaux courtiers en coton, il ne s’agit plus d’une balle ou deux éparses dans des parties considérables, mais de masses de cent et de deux cents.
Quoi! dira- t-on, cette terre classique de liberté
n’est donc pas libre même en fait de négoce? Non; le commerce extérieur n est pas libre aux Etats-Unis, parce que Ton ne veut pas laisser au premier fripon venu la liberté de ruiner Tin dustrie et le commerce de tout un État, Le peuple des États-Unis est avant tout un peuple de travailleurs , On y a la liber té de travailler, de choisir sa profession et d'en changer vingt fois. On y a la liberté daller et de venir pour ses affaires, et de transporter sa personne et son industrie du centre à la circonférence, et de la circonférence au centre. Si, politiquement, le pays ne jouit pas des bienfaits de V unité administrative, industriellement il n’esi: point, quant à de misérables détails, tels que des affaires de voirie , Fouverture d’une minière, etc., sous le servage d’une centralisation exorbitante. Il ne faut pas aller à deux cents lieues solliciter Fautorisation et la signature personnelle d’un ministre surchargé de loue t ions et harassé de soucis parlementaires. Mais la liberté américaine n’est pas une liberté mystique, indéfinie; c’est une liberté spéciale, en rapport avec le génie spécial du peuple et sa destination spéciale ; c’est une liberté de travail et de locomotion, dont FÀméricam profite pour se répandre sur l 'immense territoire que lui a donné la Providence, et pour le mettre en valeur,
La liberté de locomotion est à peu près illimitée, sauf les restrictions imposées par l’observation du dimanche (1), La liberté, ou plutôt l’indépendance
(t) Voir h note 29 à la fin du volume.
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dans le travail, est fort large aussi; cependant si quelques-uns en abusent, la tendance est de réagir contre eux par des lois ou par des actes d’autorité dictatoriale , ou par des coups d’État de l’opinion * jusque» et y compris l’émeute,
A l’égard du commerce intérieur, les exemples de réglements restrictifs ont toujours été et sont encore assez rares. On a cependant imposé des taxes répressives aux marchands ambulants ( hacvkers and pedlars) qui abusaient de la crédulité des campagnards* Si l’on n'a pu encore faire aucune loi pratique sur les banqueroutes, on a du moins des peines sévères contre certaines fraudes commerciales (Jalse pretences). Si l’on n’a pas encore porté de lois contre l’agiotage (i), ce n’est pas que la volonté en manque au législateur, car il sent tout le tort qui résulte pour le pays de spéculations improductives , qui détournent de l’industrie les capitaux dont elle a besoin ; c'est qu’on n’a su comment s’y prendre (a). D’ailleurs, en fait de commerce intérieur, les fraudes ne sont pas fort aisées aux États- Unis. Ici tout le monde se connaît, et l’on s’y observe les tins les autres; on remonte aisément, dans le pays , à la source d’une friponnerie. Pour des marchandises expédiées d’un marché lointain, c’est plus difficile. Et, enfin, il règne ici une manière
(i) Aux Etats-Unis , comme chez nous, les marchés a terme saut nuis.
On u1 * 3 en peut réclamer l'exécution devant les tribunaux,
(3) Voir La nota 3o h la ûn du volume.
de patriotisme qui s’accorde avec l'intérêt bien entendu et la crainte de l’opinion, pour faire prévaloir dans les transactions du dedans des procédés passablement consciencieux, et d’une moralité supérieure certainement à celle de notre commerce, quoiqu’il y ait encore à redire; tandis que la ruse et la mauvaise foi semblent, à beaucoup de gens, être de bonne guerre à l’égard de l’étranger, que l’on juge comme une sorte de barbare.
Avant 1789, nous avions eu France des réglements restrictifs non seulement pour le commerce d’exportation, mais aussi pour l’industrie intérieure. Tout le monde connaît, au moins de nom , les maîtrises et les jurandes. Les corps d’état avaient leurs réglements spéciaux. L’agriculture même avait les siens de temps immémorial, et il est incontestable que pour la culture de la vigne, par exemple, ils étaient le fruit d’une mûre expérience. C’est à eux non moins qu’à la nature du terroir que nos crus fameux sont redevables de leur qualité sans égale et de leur haute renommée. Ils fixaient les terrains où la vigne avait le droit de croître , le grain qu’il était permis de cultiver, l’espacement et la taille des ceps. L’inspection à la sortie était de rigueur pour les étoffes expédiées dans le Levant, et pour d’autres objets d’exportation.
La révolution a biffé tous les réglements anciens. La destruction de la plupart de ces réglements a été un bien , parce qu’ils étaient surannés à beau-
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coup d’égards et en arrière de la science; parce quils étaient souvent appliqués conformément à la lettre qui tue et non à l’esprit qui vivifie ; parce que les cadres des corps d’état et de métier étaient inélastiques et ne se prêtaient pas suffisamment à l’admission des aspirants. En un mot, l’organisation industrielle du pays était devenue mauvaise, il en fallait une autre ; mais les pouvoirs établis étaient incapables de la créer. L’inepte gouvernement de l’infortuné Louis XVI, au lieu de sentir tout ce qu’il y avait de force dans le tiers-état, et de donner à cette force un but d’activité et une direction, prenait plaisir à l’insulter , et s’amusait à remettre en vigueur des ordonnances décrépites par lesquelles il était permis aux seuls nobles de porter l’épaulette dans l’armée. On en vint donc à ce point que tout pouvoir sembla un fléau de Dieu, toute organisation une tyrannie; et lorsque la nation se souleva, au lieu de corriger les abus et d’améliorer l’ordre existant, elle nia tout, elle abolit tout, elle fit table rase en matière commerciale comme en matière politique. On posa en principe que les transactions commerciales ne devaient être soumises à aucune surveillance, et non seulement on supprima les statuts des corps de métiers et les épreuves de capacités; non seulement on renonça aux garanties que présentaient les corporations, non seulement on dépouilla l’industrie de l’esprit de corps, et, par conséquent, du point d’honneur, mais encore on annula les me-
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sures de police les plus simples et les plus salutaires, notamment les inspections à la sortie*
La concurrence illimitée étant devenue la seule loi du travail , chacun étant livré à son libre arbitre, sans que l’opinion, moins sévère chez nous que parmi la race anglaise, supplée an silence du Code et à l’absence des réglements de corporations, il y a eu des méfaits et des victimes en grand nombre* L’industrie a été transformée en un champ de bataille, où Ton s’est battu à armes égales, où d’indignes stratagèmes ont été pratiqués; où le fort, c’est-à-dire le maître , au moment où il se croit triomphant, est traîtreusement atteint du plomb de la banqueroute; et où le faible, c’est-à-dire l’ouvrier , paie trop souvent les frais de la guerre. Àudedan s toutefois et jusqu’à ce jour, la somme du bien reste incontestablement supérieure à celle du mal. Il faut dire aussi que plusieurs industries, qui intéressent particulièrement le pauvre, celles qui s’exercent sur les subsistances , sont restées soumises à des réglements et ont continué à être l’objet de la surveillance de l’autorité. Ce n’a pas été sans difficulté, car les fanatiques de la liberté absolue du commerce se sont soulevés contre ces exceptions; et Ton a vu récemment un maire de Châlons-sur- Marne , émerveillé de trouver une occasion d’appliquer les théories qu’il avait lues, au risque de faire une expérience sur l’estomac du pauvre , se refuser à taxer le pain,
H. — 3* ÉumQJï.
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Au-dedans, je le répète, et provisoirement, notre industrie a pourtant gagné en masse à la destruction pure et simple des anciens réglements, et le public encore plus. Il était d’ailleurs nécessaire qu'un intervalle de tâtonnements , fussent -ils anarchiques, précédât l'établissement des réglements nouveaux ; mais , dans nos relations extérieures , le mal a dépassé la somme du bien : la décadence de notre commerce maritime en est la preuve.
Notre commerce d’exportation, tombe a la paix de 1 8 1 /[ , quand se rouvrirent les mers , entre les mains de parotil leurs cupides, a épuisé la nomenclature des fourberies. Pendant les premières années de la restauration , le nom français a été déconsidéré sur tous les marchés de l’ancien et du nouveau monde. Le commerce du Levant, dont nous avions le monopole, est passé aux mains des Anglais et des Autrichiens (i). Les étoffes qu’autrefois nous fournissions à l’Orient n’étant plus inspectées à la sortie , ont été de mauvaise fabrique et de mauvais aunage. Jadis, les ballots passaient de main en main de confiance, sans être ouverts; il a failli les visiter de très près , car quelquefois il se sont trouvés contenir tout autre chose que des étoffes. L’Amérique du Sud a été la terre classique des exploits des pacotilleurs. On a vendu de l’eau pour du bourgogne, des rouleaux de bois pour des rouleaux de rubans.
(i) Voir h noie 3i à la fin üu volume»
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Les Bordelais , qui accusent, non sans bonnes raisons, le système prohibitif de la déchéance de leur ville, ne peuvent plus ignorer aujourd’hui que l’esprit de rapine, qui a présidé à une multitude d’expéditions parties de leurs ports , est pour moitié dans cette déchéance, avec les' lois de 1821 et
Comme personne ne voulait plus traiter avec des Français, les fraudes se sont nécessairement amoindries. Le commerce extérieur s’est centralisé peu à peu entre les mains des grandes maisons, et cette concentration, qui a si puissamment contribué à maintenir dans le commerce anglais des habitudes honnêtes , a commencé la réhabilitation du nôtre. Les pacotilleurs, qui sont les maraudeurs des affaires , ont été écartés. C’est à la même cause qu’il faut attribuer la bonne tenue de notre commerce aux États-Unis. Ne nous flattons pas pourtant ; il se fait encore des tours de passe-passe. Les Bordelais n’ont pas encore complètement purgé leur ville des larrons qui l’infestaient, et une circulaire récente de M. Duchâtel a mis le monde entier dans la confidence des honteuses plaies qui rongent encore aujourd’hui notre commerce d’outre-mer (1).
En présence de pareils faits , je ne sais ce que l’on pourrait dire contre l’adoption immédiate en I1 rance de 1 inspection à la sortie pour nos denrées
(i) Yoîr h note 3a à la fin du volume.
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principales, et spécialement pour nos vins, II faudrait croire aux théories absolues de liberté commerciale , d?une foi bien étrange, dans un siècle qui se pique d'être esprit fort , pour ne pas voir que l’absence de tout réglement* en matière de commerce * est un fait monstrueux ; qull faut une police dans le commerce comme dans toutes les autres relations sociales , et que si le peuple le plus propre au self-government et le plus antipathique aux lois préventives , s'est imposé à cet égard des réglements si sévères , nous serions mal venus à vouloir nous en passer* Convenons que si notre politique , presque toujours loyale et désintéressée, nous a donné le droit de dénoncer la foi punique de la perfide Albion , la race anglaise peut* de son coté , opposer avec fierté l'esprit hardi et honorable de son commerce à la pusillanimité et aux méfaits du nôtre* Çonfessons-le * et soumettons-nous à un régime qui nous guérisse de cette lèpre* Seulement, pour que le gouvernement puisse prétendre à moraliser l'industrie et le commerce , pour qu'il soit admis à porter la main sur le mal * il faut qu’il soit autre chose qu’avocassier ou paperassier , autre chose que marquis ou militaire ; il faut qu'il comprenne ce qu'est l’industrie et quelles destinées lui sont réservées» Il faut qu il soit familier avec les vœux et les idées, les besoins et ta nature intime des industriels ; il faut qu'il aime le travail et les travailleurs * ce qui n’exclut assurément ni le goût des arts, ni les généreuses
pensées et les vastes conceptions qu’il faut porter en soi pour faire battre le cœur de la nation française.
Les Etats-Unis forment une société qui marche d’instinct plutôt que d’après un plan préconçu , elle s'ignore elle- meme. Elle repousse Tordre tyrannique d’un passé exclusivement militaire, et cependant elle est imprégnée de sentiments d’ordre. Elle a été nourrie dans la haine des rapports politiques tels qu’ils étaient constitués par les lois de notre vieille Europe j mais elle a dans le sang le besoin de s'imposer à elle-rnême des lois. Elle est tiraillée entre ses instincts d’avenir et ses répugnances du passé, entre sa soif d’émancipation et sa faim de règle sociale ; entre sa vénération religieuse pour l'expérience et son horreur pour les formes violentes des siècles antérieurs. De là des contradictions qui font méconnaître ses goûts et défigurent ses tendances ; mais la confusion n’est qu'apparente.
Il y a dans chaque État deux autorités dont le personnel et les attributions sont distinctes. L'une correspond au gouvernement de T ancienne société européenne, au vieux César. À la tête, est un magistrat qui porte l'antique nom de gouverneur (i), avec le titre pompeux de Commandant eu chef des forces de terre et de mer. Cette autorité est réduite à un simulacre. Dans les nouveaux États de l'Ouest
(i) Voir la noie 33 à k fin du volume.
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qui sont venus au monde depuis l'Indépendance * ses attributions ont été successivement réduites à rien; plusieurs ont été supprimées , ou plutôt les citoyens en masse se sont réservé de les exercer eux-mêmes. Ainsi les citoyens nomment directe* ment à la plupart des emplois. Les allocations de fonds sont rarement dépensées par Tin terméd faire du gouverneur : elles sont habituellement placées sous la responsabilité de commissaires spéciaux. Le gouverneur ma pas la disposition de la force publique ; à proprement parler, il rien existe aucune ; mais, en cas de nécessité, le shériff, par un passe comitatus , contraint tous les passants à lui prêter main-forte, et fait immédiatement un gendarme de quiconque traverse la rue, armé ou non. Il n’y a pas de police ni de passeports ; mais personne ne peut s’arrêter dans Un hôtel sans inscrire sur un registre son nom et sa résidence. Ce registre est exposé à tous les regards dans le bar-room , cabaret qui est l’annexe obligée de tout lieu public; il est là , feuilleté à tout instant et par tout le monde. Le buvetier , bar-keeper * fait en réalité l'office de commissaire de pouce, et 1g foule de ceux qui visitent te bar-room pour lire les journaux , boire un verre de wiskhay, fumer ou causer politique , ce qui comprend tous les voyageurs, fournirait au besoin les sergents. Voilà du self-government comme il faut le pratiquer ; voilà les obligations que chaque citoyen contracte lorsqu'on désarme le pouvoir.
L’autorité du gouverneur, qui jadis était le représentant de la royauté, le brillant reflet de la toutepuissance des superbes souverains d'Europe , est devenue poussière. En le dépouillant, on n’a pas même pris garde de sauver les apparences. Plus de gardes, plus de palais, plus d argent. Les gouverneurs des États d'Ohio, d’Indiana et d'Illinois ont 1,000 dollars (5,333 fr,) d’ appointements, sans maison, sans un centime de frais accessoires. Il n'y a pas de négociant de Cincinnati qui ne donne davantage à son premier commis. Les garçons de bureau, à Washington, ont 700 dollars (3,733 fr.).
Cette déchéance s’explique par des considérations autres que celles tirées de la nature du selfgovernrnenL L’ancienne autorité, c’était César; son caractère était militaire. La société américaine a nié César. En Europe , César a dû rester fort , dans l’intérêt de l'indépendance nationale, puisque nous y sommes toujours à deux doigts de la guerre ; T Amérique du Nord est organisée au contraire d’après l’hypothèse que la guerre, d’Etat à État, est impossible , et que la guerre étrangère n’est guère plus probable.
Les Américains pouvaient donc se passer de César; nous sommes, nous, obligés de le garder; mais il ne faut pas en conclure qu’ils puissent et doivent long-temps se passer d’autorité, et que déjà même ils n’en aient aucune. Il y a en Amérique l’autorité religieuse quia toujours l’œil ouvert ; il y
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a l’autorité de 1* opinion qui est sévère jusqu’à la dureté ; il y a F autorité des législatures qui souvent font de Fourni potence ; il y a quelquefois la dictature de rémeute.
ïl y a plus ; à côté de l’autorité de César , en politique , une seconde autorité régulière commence à poindre , qui embrasse dans son domaine les in* stitutions modernes et les établissements nouveaux d’utilité publique, qui, aux Etats-Unis , ont acquis une extension inouie, telles que les voies de commit nications, les banques et les écoles primaires. Il y a les Commissaires des canaux , les Commissaires des banques, ceux des écoles. Leur pouvoir est réel et large. Les Commissaires des canaux font des réglements d’administration publique qu’ils changent à leur gré, sans avis préalable. Ils fixent et modifient les tarifs ; il sont entourés d’un nombreux personnel, entièrement sous leur dépendance et révocable à volonté; ils disposent de sommes considérables; il est passé 120,000,000 fr. par les mains des Commissaires de l’Etat de Pensylvanie. Ils sont certainement soumis à un contrôle moins rigoureux et moins minutieux que celui qui entoure les moindres transactions de notre administration des Pontset-Chaussées ou de notre génie militaire. S’ils avaient eu nos lois de finances, notre comptabilité, notre Cour des Comptes , ils eussent mis dix ans de plus à exécuter les travaux confiés à leurs soins, et ils ne les eussent construits ni mieux ni *à moins de
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frais (i). Les Commissaires des banques de l’État de New-York, en vertu du Safety-Fund Act^ sont revêtus en droit, sinon en fait, d’une sorte de dictature* ils ont, dans certains cas, droit de vie et de mort sur les banques locales*
C’est dans les jeunes Etats surtout qu’il faut voir comment ces Commissaires exercent leurs pouvoirs. L’été dernier, les Commissaires des canaux de l’État d'Ohio s’apercevant ou croyant s’apercevoir que les entrepreneurs de transport sur les canaux de l’État de New- York s’étaient coalisés pour élever leurs prix, passèrent immédiatement une résolution portant que, considérant les prétentions excessives de ces entrepreneurs, il serait désormais établi une distinction entre les marchandises passant sur les canaux de l’État d’Ohio, et que les péages seraient doublés sur tout objet qui aurait payé , sur les canaux de l’État de New-York, un prix supérieur à un chiffre qu’ils réglèrent : c’était établir un maximum nonseulement sur leur territoire, mais sur celui d’un État voisin. Un directeur-général des Ponts-et-Chaussées qui se permettrait pareil coup de tête , serait foudroyé au nom de la liberté du commerce. Aux États-Unis, chacun dit que les Commissaires de l’Ohio avaient raison ; que les entrepreneurs de transports gagneraient un peu moins, mais que le public y trouverait son compte, et les entrepreneurs se résignèrent.
t (i) Voir la note 34 * la fin du volume.
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C’est ainsi qu'aux États-Unis l’intérêt général est la suprême loi? c’est ainsi qu'il relève énergiquement la tête et prend sa revanche toutes les fois qu’il se suppose lésé par l'intérêt privé. Le régime de ce pays devient donc moins un régime de liberté et de laisscr-faire, qu’im régime d’égalité; ou plutôt il prend le caractère d’un fort gouvernement de majorité. Lorsqu’on lit les clauses restrictives insérées dans quelques Etats à la fin des lois d’autorisation des compagnies anonymes ( incorpôrated companies ), on se demande comment elles ont pu se former, comment elles ont trouvé des capitaux. Dans le Massachusetts , les actionnaires sont tous individuellement responsables de tous les engagements de la compagnie. Dans laPensylvanie, il est expressément stipulé que si, à une époque quelconque, l’autorisation accordée à la compagnie de venait contraire aux intérêts du peuple , la Législature pourrait la révoquer (i). C’est de l’arbitraire en germe; mais, aux États-Unis, César est désarmé; le vieux lion féodal n’a plus ni griffes ni ongles. L’industrie est prête à s’effrayer de l’arbitraire de César ; ce n’est qu’à la dernière extrémité qu’elle s’alarmerait de celui d'une société qui vit et prospère du travail, et dont toutes les préoccupations publiques et particulières ont pour objet de s’agrandir par le travail créateur,
(i) J'ai retrouvé cette clause dans les chartes déplus de vingt compagnies de chemins de fer de cet État.
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X Faut-il croire qu’en Europe où l’autorité suprême est l’héritière directe de César, l’industrie ne fera que végéter? Je ne le pense pas* Une force irrésistible pousse actuellement î 'industrie, et si l’existence de nos gouvernements militaires d’Europe était incompatible avec son développement , je n hésite pas à dire qu’ils disparaîtraient. On ne peut pas supposer que l’Europe continue long-temps à offrir l’aspect d’un vaste camp, ou plutôt de plusieurs camps opposés les uns aux autres. Le glaive qui est tiré aujourd’hui peut rentrer demain dans le fourreau. Il y rentrera dès que l’Europe aura trouvé ¥ assiette qu’elle cherche, et qu’elle l’aura consacrée par d’autres traités solennels* 3 admets que l’épée restera cependant un des attributs de nos monarchies absolues ou tempérées, ou des républiques éphémères qui pourraient encore les remplacer par instants; mais la guerre elle-même se transforme* Les institutions guerrières ont pris, à un très haut degré, un caractère d’ordre et de régularité savante qui les rapproche de l’industrie, et que celle-ci même a besoin de leur emprunter* Toutes, à commencer par Farinée, sont susceptibles d’ëtre employées à féconder le monde, qu’autrefois elles n’étaient bonnes qu’à ravager. La royauté se modifie et se prépare à recevoir ou à prendre de nouvelles prérogatives en place de celles qu’elle a perdues et de celles qu’elle doit perdre encore. Elle se préoccupe de nouveaux soins et se conçoit de nouveaux devoirs* Il ne tient plus
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qu’à elle de se conserver et de se raffermir sur sa base ébranlée. En un mot , aux États-Unis , le pouvoir ancien qui ne tenait pas au sol a pu être détruit, et un pouvoir tout nouveau surgit naturellement de terre, à côté des débris du premier. Dans nos vieux pays d’Europe, où le pouvoir ancien a jeté des racines si profondes qu’on ne pourrait l’abattre sans bouleverser la société tout entière, l’autorité nouvelle doit sortir du tronc même des antiques royautés (i),
Pour se rendre bien compte du sens qu’a ici le mot de liberté, il faut remonter à F origine des populations anglo - américaines, c’est-à-dire à la distinction des deux natures de FYankée et du Virginien. Ils sont arrivés à la notion de la liberté, l’un par la porte de la religion, Fautre par celle de la politique, et ils Font comprise de deux manières très différentes.
Lorsque FYankée vint s’établir en Amérique , ce ne fut pas pour y créer un empire, ce fut pour y établir son église. Il fuyait une terre qui ne s’était soustraite au joug de la Babylone papale que pour tomber sous celui de la Babylone de Fépiscopat, H laissait en arrière Satan, ses pompes et ses œuvres; il essuyait la poussière qu’avait laissée sur ses pieds la terre inhospitalière des Stuartsetdes évêques anglicans ; il cherchait un asile où il pût pratiquer son
(i) Voir la noie 35 à la fin du volume.
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culte et suivre ce qu’il croyait ta loi de Dieu. Les pèlerins débarqués sur le rocher de Plymouth (i), venaient fonder la liberté telle qu’ils l’en tendaient pour les autres. Ils se firent donc une liberté à leur usage exclusif, dans le cercle de laquelle ils se trouvaient, eux, parfaitement à l’aise, sans s’inquiéter si d’autres n’y étoufferaient pas. On croirait que, eux proscrits, ils auraient admis au moins la tolérance religieuse: ils ne lui accordèrent cependant pas le moindre recoin; aujourd’hui encore il s’en faut qu’elle ait chez eux ses coudées franches. Dans l’origine, il n’y avait de droit de cité que pour les Puritains comme eux ; 1 État et 1 Eglise étaient confondus; ce n’est qu’en i83ü que la séparation a ete consommée définitivement et complètement dans le Massachusetts. Leur sol était fermé, sous les peines les plus sévères, sons peine de mort en cas de récidive, aux juifs et aux quakers. Aujourd’hui encore, si la loi permet d’y être catholique, l’opinion le défend, témoin l’incendie du couvent des Ursulines en i834, et les scènes scandaleuses qui ont signalé le procès des incendiaires. A plus forte raison, il n’y est pas permis d’être incrédule, témoin le procès de blasphème intenté à M. Abner Kneeland (a) pour avoir écrit en faveur du panthéisme , procès qui n’en finit pas
(1) C’est l’endroit où las P urbains mirent pied â terre le as décembre 1620. Ce roclier est l’objet de la vénération publique.
(2) Il avait été condamné une première fois devant les autorités judiciaires de la ville; c’est en appel que le jugement a deux fois été sans résultat. Le ministère public n’a pas encore renoncé à poursuivre.
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parce que , heureusement pour f accusé* il ne s’est trouvé, à deux reprises différentes , que onze jurés sur douze pour le condamner , et que la loi amériricaine, comme la loi anglaise , requiert l’unanimité.
Le type de l’Yankée est fort peu varié. Tous les Yankees semblent jetés dans le même moule; il était donc très facile d?organiser pour eux une liberté régulière, c’est-à-dire de combiner un cadre où ils se sentissent les mouvements libres. Lors de leur arrivée, ils en tracèrent uri, non-seulement dans sa forme générale et son contour extérieur; mais avec une multitude de compartiments qui précisaient tous les détails de la vie, tout comme Moïse avait fait pour le peuple hébreu. Ainsi constitués, il était impossible à tout autre qu’à un homme taillé exactement sur le même modèle, de s’établir parmi eux. Quoique la plupart de ces lois , qui mettaient l’existence en formules (i) , aient été abrogées, surtout depuis l’Indépendance, l’esprit qui les dicta est resté. Les habitudes qui les inspirèrent et que , par une réaction naturelle, elles affermirent, subsistent encore; aujourd’hui même on remarque qu’aucun étranger ne se fixe dans la Nouvelle-Angleterre.
Pour nous, Français, qui ne nous ressemblons les uns aux antres qu’en ce que nous no ressemblons à personne, pour nous à qui la variété est nécessaire
(i) Voir la note 36 à îa fia du volume.
comme l’air, pour nous qui avons horreur d’une vie encadrée, le régime des Yankées serait un supplice. Leur liberté à eux , ce n’est point la liberté d’outrager tout ce qu’il y a de plus sacré sur la terre, de narguer la religion , de braver les mœurs, de saper les bases de l’ordre social, d’insulter à toutes les traditions et à toutes les opinions; ce n’est ni la liberté d’être monarchiste dans un pays républicain, ni celle de sacrifier à ses passions l’honneur de la femme ou de la fille de l’ouvrier , ce n’est pas même celle de jouir extérieurement de sa fortune, car l’opinion publique a ses décrets somptuaires auxquels elle veut qu’on se conforme sous peine d’ostracisme moral : ce n’est seulement pas la liberté de vivre chez soi autrement que tout le monde. La liberté de l’Yankée est essentiellement limitée et spéciale comme sa nature à lui-niême. Nous trouverions, nous Français, qu’elle est faite à l’image de la liberté de Figaro. L’Yankée s’en contente parce quelle lui laisse toute la latitude dont il sent le besoin, et aussi parce que de toutes les paroles de la Bible, celle qui lui est restée le mieux en mémoire est celle du fruit défendu, que nous n’avons pu loger dans notre cervelle.
Comme l’Yankée ne souffre pas au milieu de ces restrictions, qu’il y est ou s’y croit libre, ce qui revient au même, avec lui l’autorité préventive est inutile. C’est pour cela que le pouvoir n’est point apparent dans la Nouvelle- Angleterre, et que la force
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armée, la gendarmerie et la police y sont des institutions inconnues plus encore que dans tout le reste de l’Union. L’absence de pouvoir extérieur nous donne le change, et nous fait croire que FAméricain en général , et l’Yankée en particulier, sont plus libres que nous* Je suis persuadé, cependant, que si nous mesurions la liberté par le nombre des actions permises ou tolérées dans la vie privée et publique, l’avantage est de notre côté, non-seulement par rapport à la Nouvelle- Angleterre, mais même relativement à la population blanche du Sud*
Le Virgin ien serait beaucoup plus disposé à entendre la liberté à notre manière. Son humeur est plus analogue à la nôtre ; ses facultés sont moins spéciales, beaucoup plus générales que celles de l’Yankee; ses pensées sont plus ardentes, ses goûts plus variés. Mais c’est FŸankée qui domine aujourd’hui dans FUnion ; c’est sa liberté qui a fourni les traits principaux au modèle de 3a liberté américaine* Cependant, pour faire accepter son empire, elle a dû emprunter plusieurs des signes distinctifs de la liberté virginienne; je pourrais dire, de la liberté française, car le grand-prêtre de la démocratie américaine fut un Virginien qui s’était imbibé, à Paris, des principes de la philosophie du xvrue siècle* La liberté américaine, telle quelle existe aujourd’hui, peut être considérée comme le résultat du mélange, dans des proportions inégales , des théories de Jef- | ierson? avec les habitudes de la Nouvelle-Angleterre,
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De ces deux tendances différentes résulte une autre série d'actes contradictoires (i) qui s'enchevêtrent les uns avec les autres, et qui tromperaient un observateur inattentif. Cest en raison de la coexistence de ces deux impulsions, au sein de la société américaine, que l'on porte sur elle des jugements si opposés ■ c'est parce que le type Yankee est le plus fort aujourd'hui, tandis quà l'époque de l'Indépendance la supériorité était du côté des Virginiens, que les idées que fait naître aujourd'hui le spectacle de l'Amérique, paraissent être et sont réellement en désaccord avec celles qu’elle pouvait inspirer du temps de Fin dépendance.
(r) Voir plus luiutf page 197.
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Amélioration sociale.
Charlesttm (Caroline du Sud), icr septembre i&35.
L’Amérique du Nord est un pays de bénédiction pour l’ouvrier et le paysan. Quel contraste entre notre Europe et cette Amérique ! A New-York, après mon débarquement, je croyais que tous les jours étaient des dimanches, parce que toute la population qui se presse dans Broadway me semblait tous les jours endimanchée. Point de ces visages flétris par les privations ou par les miasmes de Paris; rien qui ressemblât à nos misérables Loueurs, à la caste de nos chiffonniers et de nos marchandes en plein vent. Tout homme était chaudement enveloppé dans son surtout; toute femme avait son manteau et son chapeau au dernier goût de Paris, Les haillons, la saleté et la misère dégradent la femme encore plus
que l’homme. Aussi, l’un des traits les plus caractéristiques de la physionomie des États-Unis, c’est, sans contredit , le changement qui s’y est introduit à la suite du bien-être dans le sort matériel et la condition physique (i) des femmes. I,e salaire de l’homme suffisant à la subsistance et à l’entretien de sa famille, la femme n’a d’autres travaux que ceux du ménage, avantage plus grand encore pour ses enfants que pour elle. C’est aujourd’hui une règle sans exception parmi les Anglo-Américains, que la femme soit exemptée de toute tâche rude, et, par exemple, que jamais une femme ne prenne part aux labeurs des champs et ne traîne de fardeaux (2). Ainsi affranchie d’occupations incompatibles avec sa constitution délicate, la femme a été affranchie aussi de cette repoussante laideur et de cette grossièreté de complexion que la pauvreté et la fatigue lui infligent partout ailleurs. Toute femme ici a les traits aussi bien que la mise d’une dame. Toute femme ici est qualifiée de lady et s’efforce de paraître telle. Vous chercheriez vainement parmi les Anglo- Américains, depuis l’embouchure du Saint- Laurent jusqu’à celle du Mississipi, un de ces êtres
(1) L’état légal des femmes est „ pour toutes les classes , aux États-Unis , ce qti il est dans la bourgeoisie anglaise. Il en est de même de leur condition morale, avec pins de liberté encore avant le mariage et plus de dépendance après.
W V Angleterre proprement dite est certainement le pays de l'Europe où la femme participe le moins aux travaux matériels , surtout à ceux de Tagriculture. On ri y voit jamais de femme portant , comme dans nos campagpes, une botte de fumier, ou forgeant le fer comme à Saint-Etienne.
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repoussants qui ne sont féminins que pour les physiologistes, et dont toutes nos villes abondent , ou une de ces disgracieuses viragos qui peuplent nos halles et les trois quarts de nos campagnes. Vous ne rencontreriez le premier type nulle part, excepté parmi les noirs, et parmi les Indiens (i); vous ne découvririez le second que parmi les Français du Canada ou les Allemands de Pensylvanie ; car, chez les uns et les autres, la femme travaille au moins autant que l’homme^ C’est une des gloires de la race anglaise d’avoir partout, autant que possible et de plus en plus , interprété la supériorité de l’homme sur la femme , en réservant à l’homme le monopole de tous les travaux pénibles. Un pays où les femmes sont ainsi traitées offre l’aspect d’un nouveau inonde et d’un monde meilleur.
Figurez-vous un paysan irlandais, qui chez lui gagne à peine de quoi se nourrir de pommes de terre, qui s’estimerait riche s’il possédait un acre, et qui, en mettant pied à terre à New-York, trouve à gagner, par la seule force de ses bras , i dollar (5 fr\ 33 c.) pàv jour. Il se nourrit et se loge avec % dollars par semaine, et, au bout de quinze jours,
(i) On a remarqué qu’il n’y avait rien de plus hideux dans la création qiVtme vieille femme in die une. Ces malheureuses , abîmées de travail cl écrasées de mauvais traitements par leurs brutaux époux , surtout lorsqu’ils sont ivres , perdent tout ce qui distingue leur sexe. Elles ont des visages de furies ; elles eu oui aussi l’humeur. Au dire de ceux qui ont assisté au supplice du poteau , ce sont ordinairement les vieilles femmes qui se plaisent le plus à torturer les captifs.
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il a pu économiser assez pour acheter dix acres delà terre la plus fertile de Funivers, de ce fameux American bottom , dans FÉtat d'Illinois, De New- York à POuest , il y a loin 5 mais la traversée sur le grand canal ne coûte pas cher, 2 5 centimes par lieue (nourriture non comprise) (i), et, en faisant des stations en route, on paie son voyage. Il est vrai que l'Irlandais le plus misérable ne voudrait pas acheter dix acres, ce serait trop peu. Le moins que 1 on acquiert dans POuest , c’est quatre-vingts acres. Qu'importe! les économies de quelques mois y suffiront, et, d ailleurs, l oncle Sam (2) aime les émigrants. Si en principe il ne vend pas ses terres à crédit, en lait, il est de très bonne composition avec le cultivateur qui vient défricher POuest, et il les lui laisse occuper provisoirement sans lui rien demander. Aussi les Irlandais , qui provoqueraient en duel à coups de poing quiconque révoquerait en doute devant eux que leur île d'Érin soit un paradis terrestre, et qui chantent avec transport, sous l'inspiration du whiskey , la gloire de cette perle des mers y la quittent pour les États-Unis (3) par cinquante mille* A leur arrivée, ils n'en croient pas leurs yeux ; ils se tâtent pour savoir s’ils 11e sont pas sous Pinfluence décevante d’un sortilège. Ils n'osent
(1) Le voyage de New-York à Louisviïle ou à tout autre point du Bas- Ohio coûterait , par Philadelphie et Pittsburgh environ 70 fr., nourriture ïioü comprise j et durerait quinze jours.
(a) C^st le nom populaire du gouvernement fédérât
(d) Voir la note 3 à la fin du volume.
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pas décrire , dans leurs lettres à leurs amis d’Europe, les ruisseaux de miel et de lait dont est arrosée cette terre promise (i).
Ici même , où l’ouvrier des villes et le cultivateur des champs, au lieu d’être, comme au Nord, les souverains du pays , ne sont que des esclaves , il y a plus d’abondance, plus de comfort matériel, pour les classes laborieuses, qu’il n’y en a chez nous. Aussi la population noire pullule-t-elle plus ici que ne le fait chez nous la population des campagnes. Notre paysan lait autant d’enfants que le noir de la Caroline et de la Virginie ; mais chez nous la mort, que la misère amène parla main, est active à repousser ces bras qui voudraient faire concurrence à ceux de leurs pères, et à fermer pour toujours ces bouches qui demandent du pain que leurs parents ne peuvent leur donner.
En Europe, depuis quelque temps, l’attention des philanthropes s’est dirigée avec prédilection vers l’examen des dépenses publiques. Ils se sont attachés à les réduire, espérant par là modifier notablement le sort du plus grand nombre. Pour juger de la portée de ce procédé d’amélioration, je supposerai que l’on puisse immédiatement défalquer cent millions des dépenses de l’État. On conviendra que
(t) On raconte qu’un Irlandais, nouveau débarqué, montrant à son maître une lettre qu'il venait d’écrire puur sa famille , celui-ci lui dit : « Mais , Patrick , pourquoi di les -vous que vous mangez de la viande Irois fois par semaine, tandis que vous en avez trois fois le jour? — Pourquoi? répondit Patrick, c’est que si je le leur disais, ils ne voudraient pas le croire. *
c'est le maximum du dégrèvement à espérer ; cai réellement un seul chapitre du budget est susceptible d'être largement réduit, c'est celui de la guerre; et même une diminution de Tétât militaire de la France suppose une harmonie européenne qui malheureusement n'existe pas aujourd'hui, et qui ne sera solidement établie que lorsque les traités de 18 15 auront fait place à d’autres combinaisons plus équitables pour notre France, 100 millions, répartis entre 33 millions de population, reviennent à 1 5 fr. par famille de cinq personnes , ou à 4 centimes par jour.
Augmenter de quatre centimes par jour les ressources journalières d’une famille pauvre, c'est un résultat dont un philanthrope a le droit de s'applaudir; mais c’est peu pour un gouvernement nouveau qui cherche à s'affermir, à se fonder sur le toc* Ce n’est pas à si bon marché que vous modifierez les sentiments des masses, que vous les ferez passer de la défiance à l’espoir, de Tin différence envers toute autorité à des sentiments de respect et de reconnaissance* Quatre centimes par jour, ce n'est pas la poule au pot !
Admettons que par des réductions de dépenses, que Ton effectuerait je ne sais comment , et par un changement radical dans l'assiette de l’impôt, qui me paraît pour le moins aussi difficile (iï, on pût
(i) Voir la noie 37 à ta 6n du volume*
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diminuer du double la contribution du pauvre; on aurait ajouté ainsi S cent, par jour a 1 aisance d une famille de cinq personnes.
Supposons maintenant que, par des moyens quelconques (nous arriverons plus tard à spécifier ces moyens), le crédit public soit affermi, l’industrie animée d’une énergie nouvelle, l’agriculture encouragée, le commerce activé; que cent entreprises nouvelles fécondent nos ateliers et nos campagnes , et sèment le mouvement et la vie sur nos canaux et nos routes, sur les fleuves et sur les mers : la maind’œuvre haussera; les variations et les chômages forcés, causes des plus dures souffrances de l’ouvrier dans les villes , et du paysan dans les campagnes, disparaîtront aussitôt. En admettant, pour le simple journalier , douze jours de plus de travail à i fr. 2Ô cent-, et une augmentation de salaire de 25 cent, seulement pendant cent cinquante jours , calcul fort modeste assurément, il en résidtera pour lui un accroissement immédiat de revenu de 5a fr. 5o cent., ou de i4 cent, par jour. Pour l’ouvrier plus intelligent et plus habile , tel que le charpentier ou le maçon, travaillant à Paris à raison de 4 fr. par jour, douze jours de travail de plus, et une hausse de 5o cent, par jour pendant cent cinquante jours, produiront ia3fr. , c’est-à-dire 34 cent, par jour.
Je suis fort éloigné de dire qu’il faille négliger les réductions , même les moins grosses. Honneur aux
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hommes laborieux dont l’infatigable patience vérifie ligne par ligne l’énorme in-quarto du budget, et en pèse tous les chiffres à la balance de l’intérêt public! Dieu me garde surtout de prétendre que nous soyons arrivés à la meilleure assiette de l'impôt ! et, par exemple, je ne pense pas que nos octrois municipaux doivent durer toujours (1). Ainsi encore , je fais des vœux pour la suppression de l’impôt du sel, parce que c'est celui de tous qui est le plus lourd pour la classe pauvre, et je crois qu’il serait aisé d’y arriver (2). Avec des actes décisifs de cette nature, les gouvernements se font bénir et les dynasties se fondent; mais après tout, par la méthode du dégrèvement, tout ce que l’on obtiendra , comme résultat matériel , se bornera à faire sortir quelques centimes de moins de la bourse du pauvre, tandis qu’un système de mesures combinées de manière à répandre parmi les classes inférieures le goût de l’ordre et les habitudes d’une vie industrieuse et rangée, à multiplier les occasions de travail et à en améliorer les conditions, aurait pour effet de remplir cette bourse si mal garnie. Le dégrèvement qui soulage une classe pour charger une autre classe, a un caractère révolutionnaire qui cadre mal avec les idées d’une époque où l’on est las de révolutions, avec la nature d’un gouvernement né du besoin d’arrêter le flot révolutionnaire.
(r) Voir la noïe 3 S à la fin du volume,
(a) Voir h note 3g à k fin du volume*
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Au contraire , tout ce qui développe le travail est en harmonie parfaite avec la tendance actuelle de tous les bons esprits. Le travail est un admirable instrument de concorde, cartons les intérêts se trouvent bien de la prospérité de l'industrie et des affaires. Il est la source pure et légitime de la fortune publique et privée. Le travail seul crée des richesses nouvelles; lui seul a donc puissance de secourir celui qui a besoin, sans appauvrir celui qui jouit du nécessaire, et même sans réduire la brillante existence de celui qui vit dans le faste ; de donner à la fois F opulence à quelques-uns, à un grand nombre l'aisance, à tous cette poule au pot qui est» dans Tordre matériel, Tïncôïmue du grand problème social posé depuis la révolte de Luther.
L'admirable prospérité des États-Unis est le fruit du travail bien plus que delà réforme des impôts. Le sol ici iTa pas la luxuriante fertilité des régions tropicales; pour personne, selon l'expression vulgaire, les alouettes ne tombent ici toutes rôties. Mais l'Àméricaïn est un travailleur-modèle. Les États-Unis ne sont pas une seconde édition de la république romaine ou grecque; c'est une colossale maison de commerce, qui tient une ferme à céréales dans le Nord-Ouest, une ferme à coton, à riz et à tabac, dans le Sud ; qui possède des sucreries , des ateliers de salaisons et de beaux commencements de manufactures; qui a ses ports du Nord-Est garnis d'excellents navires bien construits et mieux montés
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encore, avec lesquels elle entreprend les transports pour le compte de tout l’univers , et spécule sur les besoins de tous les peuples. Tout Américain a la passion du travail et a mille moyens de la satisfaire. S’il veut être cultivateur, il trouve des terres vacantes dans la ferme du Nord-Ouest ou dans celle du Sud-Ouest. S”il veut être artisan, afin de devenir fabricant plus tard , on lui accorde du crédit ; il rencontre le long des rivières des chutes d’eau inoccupées dont il prend possession, et à côté desquelles il bâtit son usine. S’il a le goût du commerce , il se met entre les mains d’un négociant qui, après quelque temps d’épreuve et d’apprentissage, l’envoie surveiller ses intérêts dans l’intérieur du pays ou aux Antilles, ou dans l’Amérique du Sud, ou à Liverpool, ou au Havre, ou en Chine. Il peut travailler sans inquiétudes , et produire hardiment. N’ayant pas de fermage à payer, sa farine et ses salaisons ne craignent la concurrence de personne dans l’Amérique du Sud et dans les îles à sucre. Le coton , les Etats-Unis sont presque seuls pour en fournir le monde, et ils n’en peuvent planter assez. Comme commerçants intelligents, actifs et audacieux, la carrière ouverte aux Américains est sans limites et ils l’exploitent admirablement; ils battent leurs rivaux de tous les pays, même les Anglais. Si l’Américain s’applique à l’industrie du dedans, le champ n’est pas moins large, ,car la consommation intérieure est indéfinie. Ici tout le monde jouit ou au
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moins dépense. La vie est ample; on taille en pleine étoffe. Chacun produit beaucoup parce que le pays consomme beaucoup; chacun consomme beaucoup parce qu'il gagne beaucoup, remue beaucoup d'affaires, n'a point de soucis sur son avenir ou celui de ses enfants, ou ne se préoccupe pas de cet avenir. De même en France les mesures de Fad minis tration publique les plus efficaces pour l'amélioration populaire, seraient celles qui tendraient à augmenter parmi les masses les qualités industrielles, et celles qui leur fourniraient les moyens d'appliquer ces qualités , c'est-à-dire :
Un système d'éducation industrielle ;
2Û La création d'institutions de crédit qui mettraient à portée de toutes les classes les instruments de travail , ou, en d'antres termes, les capitaux qui sont aujourd'hui inaccessibles, non seulement à Fouvrieret au cultivateur, mais encore à une grande partie de la bourgeoisie;
3° L'exécution d’un système complet de communications, depuis les chemins vicinaux jusques aux chemins de fer ; l’industrie et le commerce sont impossibles là où il n'y a pas de facilités de transport ;
4° La révision d’une multitude de lois et de règlements, et de beaucoup d'habitudes de jurisprudence civile et administrative, qui entravent le travail sans profiter à personne.
Éducation populaire *
Ici où je suis maintenant, j’ose à peine parler coéducation populaire. Le peuple, dans les États du Sud, ce sont les esclaves* Le principe est qu’il ne leur faut aucune culture intellectuelle; que le sentiment de la crainte est la seule culture morale qui convienne à leur condition. Il ny a donc pour eux d’autre éducation que celle de leurs mains; et celle-là est bornée, par cela même que leur intelligence et leur moralité sont claquemurées dans les limbes*
Dans les États du Nord, les classes ouvrières sont composées de blancs ; la loi pourvoit généreusement à V éducation populaire. Presque partout, dans le Nord, tous les enfants vont aux écoles primaires. L’enseignement primaire y est plus positif que chez nous. On ne peut pourtant pas dire que ce soit un système d’éducation industrielle. Ce n’est que notre enseignement primaire avec de la littérature et de l’idéalité de moins, avec quelques notions économiques et commerciales de plus* En fait d’éducation industrielle, il n’y a ici que l’apprentissage. Point d’écoles d’arts-et-mé tiers, point d’instituts agricoles ou de manufactures -modèles. Il est inutile ici de séquestrer la jeunesse pour lui inspirer le goût du négoce, de l’agriculture ou des arts mécaniques; elle le suce avec le lait; elle le respire à la maison paternelle , dans les assemblées, sur la place publi-
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que, à tous les instants, pendant tous les actes de la vie. Quand l’Américain veut apprendre une profession, il se met en apprentissage chez un artisan , dans une manufacture ou dans un comptoir. En voyant pratiquer et en pratiquant lui-même, il devient artisan , manufacturier, commerçant; toutes les facultés de son esprit vigilant et ferme, tous les appétits de son tempérament ambitieux se concentrent instinctivement sur sa boutique, son atelier, ses magasins. Il s’applique à se perfectionner dans son art, à s’assimiler les progrès réalisés par d’autres, et il y réussit naturellement, comme quiconque obéit à sa destination. Je ne prétends pas que les Américains aient raison de ne recourir jamais à la préparation théorique spéciale, pour laquelle nous avons fondé en France de belles et grandes écoles. Je me borne à signaler ce fait, qu’ils ne la subissent pas, et que cependant tout se passe assez bien chez eux.
Chez nous, le caractère national est très peu passionné pour les affaires. Nous faisons de l’industrie par nécessité, et non par goût. Nos idées sont infiniment peu commerciales , manufacturières et agricoles. Pour qu’un Français fasse un bon industriel, un habile agriculteur, un négociant consommé, il faut qu’il y soit longuement et péniblement ployé. Il faut qu’il change ses penchants naturels, qu’il métamorphose ses pensées et ses habitudes; en un mot, chez nous, il est essentiel qu’une éducation spéciale précède l’apprentissage. Les Américains apprennent
uniquement par l’exemple ; nous devons apprendre l’industrie par principes; nous en avons besoin plus qu’eux et nous y sommes plus aptes qu’eux.
L’éducation du peuple, en France, lorsqu’on s’est occupé de lui en donner, a été successivement entre les mains du clergé catholique, qui s’inquiétait pardessus tout de propager les principes d’une saine morale, et entre les mains des philosophes , qui ne s’occupaient que de la diffusion des lumières. La morale, base de tous les rapports sociaux, est chose indispensable à inculquer au peuple, comme à toutes les classes : c’est par là que toute éducation doit commencer. Les lumières, si par là on entend le développement de l’intelligence humaine, les notions fondamentales de la science, et non les principes dissolvants trop souvent parés de ce nom, les lumières sont d’une utilité incontestable. Mais en n’enseignant que la morale au peuple, vous faites abstraction de sa cervelle et de son estomac. En réduisant pour lui l’éducation à la participation aux lumières , vous vous méprenez davantage encore , vous faites abstraction de son estomac et de son cœur qui doit passer avant tout j vous agissez comme si le peuple était principalement philosophe ou docteur, ou plutôt rhéteur et sophiste, car la science séparée de la morale est dangereuse comme un sophisme, et creuse comme une harangue de rhéteur. L’éducation populaire doit être avant tout morale, car , sans morale , point de société. II faut
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que l’art y ait sa place, puisque l ait est aux principes delà morale ce que la forme est à l’idée, et le peuple ne saisit bien que les formes (i). Puis elle doit être spécialement industrielle et pratique. Si l’on admet que le travail industriel, sous ses divers aspects, agriculture, fabriques, négoce, soit le but
normal de l’activité matérielle des sociétés modernes,
il faut admettre aussi que l’éducation du peuple doit être une éducation industrielle, une éducation de travail. Il faut exercer ses bras au moins autant que son esprit, fortifier ses muscles plus encore qu’aiguiser son idéalité. H faut développer son intelligence à coup sûr, puisque c’est elle qui règle le mouvement de ses bras et le jeu de ses muscles ; mais il faut la diriger vers le travail, et non vers la littérature , la philosophie et la politique. Le peuple est travailleur de son état, et non littérateur, philosophe ou publiciste.
Tous les plans d’éducation populaire tentés depuis 1789 jusqu’à ces dernières années étaient mauvais, puisqu’ils supposaient qu éducation était purement synonyme d’instruction ou de culture intellectuelle. Franchement , il y a plutôt à se féliciter de leurinsuccès qu’aie déplorer; car ils eussent semé , non le goût du travail , mais les germes de dissolution sociale; ils eussent fomenté, par cen-
(1) C’est pour cela qu’il y a «ne haute pensée dans l’introduction de la musique parmi les éléments de l’instruction primaire, telle que l’a organist'e M. Guizot»
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taines de ni i lie , des ambitions auxquelles la société n’était pas en mesure de donner satisfaction ; ils eussent ajouté aux douleurs physiques du peuple, qu’ils n’avaient pas puissance de guérir, des peines intellectuelles et morales. Il vaut mieux qu’aujourd’hui la majorité de nos paysans soit encore assoupie au sein de l’ignorance, que s’ils avaient l’esprit faussé et le cœur aigri ou rongé de passions mauvaises. L’ignorance est un moindre mal que la fausse science et que la démoralisation. Notre France serait ingouvernable si les paysans avaient été soumis aux mêmes inflnences qu’une certaine portion des ouvriers.
Ce n est pas chose simple que d’organiser l’éducation populaire, même en faisant abstraction de l'élément moral qui est du domaine de la religion. Où est le personnel du corps enseignant? Où sont les livres, où est l’argent pour doter les écoles de leur matériel? Car, dans les écoles industrielles, il faut plus que du papier, des crayons et des ardoises. Les écoles seraient alors des fermes, des ateliers , ou tout au moins il leur faudrait des appareils , des modèles et des dessins en grand nombre. Créer des écoles industrielles en nombre suffisant pour les millions d enfants qui auraient droit à y être admis , me paraît chose provisoirement impossible. On n’y parviendra que par degrés et avec beaucoup de temps : heureux si l’on peut les faire pai ticiper tous àl enseignement le plus élémentaire!
IL — 2° Éomorc
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Ce serait déjà une bien rude tâche pour le gouvernement, les départements et les villes, que d'instituer un nombre d 'écoles industrielles suffisant pour ceux qui seraient eu état de payer en totalité ou en partie les frais de leur éducation, c’est-à-dire pour la bourgeoisie; car la bourgeoisie n'a pas moins besoin que le peuple de V éducation professionnelle, industrielle; c?est elle qui doit fournir au peuple les chefs de ses travaux (i).
Mais en reculant pour le peuple l’éducation industrielle jusqu’à Tàge de 18 ou 20 ans , le gouvernement a un moyen admirable de la lui départir* Il tient sous sa main, dans l’armée, quatre à cinq cent mille jeunes hommes, l’élite de la classe laborieuse par leur force physique et leur aptitude générale ; il a plein pouvoir sur eux; il peut, selon la parole du centurion, leur dire : « Allez ! » et ils Yont : « Venez ! » et ils viennent* Ne serait-il pas possible de faire de l’armée une immense école industrielle sans lui ôter son caractère d'apprentissage militaire? Du jour où Ton se déciderait à appliquer l'armée aux travaux publics, ce serait chose , à mon avis , non seulement possible, mais naturelle ; que dis-je, de ce jour-là ce serait aux trois quarts accompli!
Le service militaire est aujourd’hui redouté de la population , parce que ce sont six ans rayés de la vie utile de l'homme. Pendant ces six années , le soldat
(i) Voir h note 40 à la fin du volume*
oublie son état, s'il en a un, et contracte trop souvent des habitudes de fainéantise qui Fem pêchent plus tard de le reprendre avec succès f quoique aujourd’hui ce soit une justice à rendre à l'administration, quelle évite de laisser chômer les soldats dans leurs casernes; mais ces revues, ces parades, ces manœuvres sans cesse répétées ennuient et dégoûtent le soldat. Un travail qui ferait diversion à l'exercice, qui ne serait pas purement une corvée, et qui produirait une haute- paie, lui sourirait au contraire. Si, au lieu de perdre son métier sous les drapeaux , on pouvait s’y perfectionner et s’y faire un pécule, peut-être, au lieu de les fuir, s’y présenterait-on avec empressement. Par là aussi nos jeunes militaires s’endurciraient à la fatigue. L’armée grandirait encore en discipline, car nos soldats les plus exemplaires sont ceux du génie et de l'artillerie, qui travaillent. Le paysy gagnerait tle beaux et bons ouvrages en grand nombre ; il s’enrichirait de ce qui fait la prospérité des empires , je veux dire d’une population industrieuse et intelligente, car renseignement pourrait être mené de front avec le travail dans tous les corps, comme il l’est aujourd’hui, au moins pour les sous-officiers , dans les régiments des armes spéciales (1).
(1) Déjà j dans î’état actuel des choses , il y aurait un grand parti à tirer des écoles régi men lai res, Malheureusement elles sont l’objet de trop peu d’encouragement pour les officiera qui sy consacrent 7 et pour les soldats qui y font prenyc de zèle et d’intelligence. Quelques colonels ont donné cependant la mesure des résultats qu'on peut en attendre. Les efforts de M. de
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Pour que Y armée devînt absolument une école industrielle , il est vrai qu’il ne faudrait pas se borner à convertir les soldats en terrassiers et en maçons* Il conviendrait que la fabrication des objets accessoires nécessaires aux grandes entreprises de communication leur fût successivement confiée j qu’ils coulassent et forgeassent les fers , fissent tous les ouvrages de charpente et de menuiserie.
Les officiers de l’artillerie et du génie, dont aujourd’hui omise les talents et le zèle dans les stériles minuties du service courant , sont en mesure de db riger tous ces travaux, même sans le secours des ingénieurs des ponts-et-chaussées, et de les conduire avec ordre et économie, car ce n’est rien de nouveau pour eux que de bâtir, que de manier le bois , la pierre, le fer et le bronze. Ils saisiraient avec transport l’occasion de se signaler par d’utiles et vastes créations* L’administration de la guerre , où Ton a résolu le problème de suivre dans tous les instants de sa vie chacun des cinq cent mille soldats inscrits sous les drapeaux , est en position d’organiser et de coordonner ce mouvement.
Si, dans ce nouvel état de choses, la faculté de
Brack , colonel du 4e de hussards , et les Beaux succès qu'il a obtenus, mê" rïtÊnt d’être cités comme modèles à nos officiers supérieurs, ï/enseignement qu’iï avait organisé comprenait la lecture, le calcul , le dessin , la topographie, la maréchal eric eî V anatomie vétérinaire, etc* Il rfy avait pas dans son régi aient un sous- officier qui ne fût en état de bien commander une compagnie, et même de faire, en cas de besoin , le service d’officier d’état-major.
( Voir la note 41 à La fm du volume.)
remplacement était supprimée, au moins pour la moitié ou le tiers du service, l’effet moral qui en résulterait serait immense. Quand les enfants du riche auraient travaillé de leurs mains avec les enfants du pauvre, les professions manuelles, que la bourgeoisie considère trop comme dégradantes , seraient, par cela seul, réhabilitées, et les mœurs industrielles s’en ressentiraient heureusement. Les rapports de maître à ouvrier et d’ouvrier à maître, aujourd’hui empreints de ruse et de violence, de hauteur ou de bassesse, prendraient le cachet de la franchise des camps et de la confraternité militaire. 11 y a aujourd’hui deux natures ennemies, la nature bourgeoise et la nature prolétaire ; elles commenceraient à se fondre dans une nature unique , celle des travailleurs (j).
Avant de passer aux institutions qui sont les plus propres à développer le travail, je tiens à dire qu’un système politique qui s’appliquerait particulièrement à les provoquer et à les soutenir , ne saurait être taxé de matérialisme. Le travail moralise l’homme. La prospérité matérielle importe à l’exercice des libertés publiques. Les hommes ne peuvent jouir des droits que la loi leur accorde , lorsqu’ils sont enchaînés par la misère. Les Anglais et leurs fils d’Amérique définissent l’aisance une indépendance. Les Anglo-Américains sont arrivés à la ri-
(i) Voir la noie 4a à la fin du volume.
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chesse par les franchises politiques ; d'autres peuples , et je crois que nous sommes du nombre doivent passer aux franchises politiques par le progrès de la richesse nationale.
J'arrive donc aux institutions de crédit»
Institutions de crédit -
Supposez , d’un côté , le cultivateur qui a son grenier encombré de blé, son étable pleine de bœufs, son hangar garni de barils de whiskey et de porc salé; puis le négociant avec ses magasins fournis d'étoffes , et l’épicier bien approvisionné de thé , de café et de sucre; et d’autre part le terrassier, le maçon , !e charpentier, le forgeron, tons gens habiles dans leur art, tous ayant besoin de travailler pour seprocurer leur subsistance de chaque jour* Un canal ou un chemin de fer sont projetés ; le pays possède le capital suffisant pour l'exécuter, puisqu'il réunit les bras qui doivent le construire, ainsi que les aliments et les denrées nécessaires aux travailleurs* ïl est indispensable que ces ouvrages s’exécutent pour que le journalier trouve à utiliser sa force et à gagner son pain , et pour que le marchand obtienne un débouché à ses produits* Chez nous, en pareil cas, nous n’avons, entre l'ouvrier et le détenteur des objets de consommation , d’autre intermédiaire qu’un ingénieur, homme de talent , mais pauvre , et les bourgeois des villes que
le canal ou le chemin de fer intéressent , gens qui ont de l’aisance et rien de plus , sans aucun moyen commode de se procurer, sur leurs terres ou leurs maisons, l’argent comptant qui doit servir à opérer l’échange entre les denrées du marchand et du cultivateur, et le travail de l’ouvrier. Chez nous donc les plus utiles projets restent sur le papier. Ici, à côté de l’ingénieur ou du bourgeois, vous avez une ou plusieurs banques , en qui , tous , paysans , ouvriers et bourgeois ont confiance, souvent beaucoup plus qu’elles ne le méritent. La banque, garantit au cultivateur et au marchand le paiement de leurs denrées , et à l’ouvrier son salaire ; à cet effet , elle offre au bourgeois actionnaire, en échange d’un engagement personnel, renouvelable après un certain délai, et quelquefois moyennantle dépôt même des actions du chemin de fer ou du canal , du papier-monnaie que l’ouvrier accepte en paiement de son travail, et que le cultivateur et le marchand admettent en retour de leurs provisions. Ainsi toute entreprise raisonnable passe de la théorie à la pratique.
Pour que le même résultat fût obtenu chez nous, il faudrait d abord que nous eussions un peu plus ce genie des affaires qui est naturel à l’ Américain $ et ensuite que les banques pussent accepter sans crainte 1 engagement du bourgeois actionnaire , ce qui ne se peut comme aux États-Unis, parce que, chez nous, excepte dans les villes industrielles, le
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bourgeois en général travaille peu ou point, est propriétaire foncier, vit de son revenu et ne l’augmente pas. Le bourgeois américain , au contraire , est activement engagé dans les affaires et tend sans cesse à accroître son avoir ; et d’ailleurs les banques ont , contre les propriétés qu’il possède au soleil , un recours légal bien plus efficace quelles ne pourraient l’espérer en France.
Enfin, il serait nécessaire que le public, bourgeois et prolétaires, que tous, propriétaires et marchands , eussent pleine confiance dans les billets émis par la banque, ce qui est impossible dans un pays où tout papier-monnaie éveille les souvenirs des assignats. Lors même que nos populations n auraient pas devant les yeux cette désastreuse expérience, on ne les déciderait qu’avec difficulté à considérer un morceau de papier , quoique échangeable à vue contre de l’or , comme l’équivalent des métaux précieux. Le numéraire métallique a pour nous, relativement à toute autre valeur, une .supériorité incompréhensible pour un Américain ou un Anglais ; pour nos paysans , il est 1 objet d un sentiment mystique, d’un vrai culte , et, à cet égaid, nous sommes, tous, plus ou moins, paysans. Les Américains , au contraire, ont une foi intrépide dans le papier ; ce n’est pas une foi aveugle, car si nous avons eu nos assignats, ils ont eu leur continental-nioney , et il ne faudrait pas qu’ils remontassent loin (fans leur histoire pour retrouver des faillites de
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banques en masse. C’est une foi raisonnée , c’est un courage réfléchi. L’hiver passé , l’on savait que telle banque de la campagne , dans l’État de New-York , n’avait que cinq dollars écus, pour cent dollars de papier en circulation, et même moins encore. En pareil cas, nous, Français, nous eussions crié sauve qui peut ! et nous nous fussions précipités sur la banque pour avoir de l’or en échange de nos billets. La banque ainsi assaillie eût suspendu ses paiements ; cinquante ou soixante-dix billets sur cent fussent devenus , entre les mains des porteurs , des chiffons, et, ce qui eut été bien autrement grave , les banques , qui s’appuient les unes sur les autres , qui possèdent des billets en grand nombre les unes des autres, eussent fait faillite à la file, ainsi qu’il est advenu , au mois d’avril dernier, dans le distiict fédéral. Chaque faillite de banque eût été suivie de faillites particulières à l’infini ; celles-ci eussent entraîné de nouvelles banques dans l'abîme; le pays eût été ruiné. Les Américains , dans cette passe difficile , avec la banqueroute suspendue par un fil au-dessus de leur tête, n’ont pas bronché. On eût dit de vieux soldats restant immobiles sous le feu d une batterie , ou se serrant en bataillon carré et croisant la baïonnette contre une nuée d’Arabes au pied des Pyramides. Aucune des banques de l’État de New-York ne suspendit ses paiements ; à peine six à sept petites banques succombèrent çà et là dans toute TUnion.
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Ne nous faisons pas illusion ; il faudra beaucoup de temps avant que nous jouissions en France d’un système de crédit aussi étendu que celui qui existe aux États-Unis on en Angleterre. Nous sommes, à cet égard , dans la barbarie. Nous ne pouvons passer de là à un régime perfectionné que par une révolution dans l’ensemble de nos idées et de nos habitudes industrielles, et jusques à un certain point, dans nos mœurs nationales.
Je ne prétends aucunement tracer d’avance le système de crédit qui devra être organisé chez nous. Je crois cependant pouvoir affirmer que ce qui conviendrait à la France est autre que ce qui existe ici. En nous assimilant les innovations des Anglais et de leurs continuateurs d’Amérique, nous devons les modifier conformément à notre génie national, sous peine de les voir dépérir sur notre sol. De même que l’Orient est le berceau des religions, l’Angleterre est , dans les temps modernes , le creuset d’où est sorti le premier jet des institutions politiques et commerciales qui semblent devoir régir le monde ; mais de meme que , pour s’établir a 1 Occident, les conceptions religieuses de l’Orient ont dû subir une transformation radicale, de même les créations politiques et commerciales de nos voisins auront à se métamorphoser avant d’etre admises chez autrui. Venues au jour au milieu de circonstances particulières , parmi un peuple d’un caractère original , écloses à l’ombre malsaine de la conquête et des
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guerres civiles, on serait malavisé de vouloir les transporter telles quelles parmi d'autres nations et sur un autre sol* Elles se modifient déjà en Amérique , quoiqu’elles y soient au. milieu de rejetons de la race anglaise. Chez les peuples du Midi et chez nous* lorsqu’elles seront arrivées à leurs formes définitives, il est probableqir elles ne ressembleront pas plus à leurs premiers modèles britanniques, qu’un bénédictin ou une sœur de la charité ne ressemble à un faquir indien ou à un derviche* Il y aurait donc beaucoup de présomption k vouloir dès à présent fixer, par exemple, avec quelque précision, ce que seront chez nous les institutions de crédit* Je crois néanmoins raisonnable de dire que , pour être en harmonie avec notre caractère et nos aptitudes , elles devront en France, dans leur organisation, s’appuyer sur le gouvernement , combiner leur action avec la sienne , être en un mot des institutions publiques; et, dans leur objet, faire une large part à ^agriculture. *
Le crédit de FÉtat, qui, en France, doit être le boulevard du crédit privé, se ressent et se ressentira encore des banqueroutes du passé : nous ne sommes séparés de la banqueroute des deux tiers que par un intervalle de quarante ans; notre 5 pour ioo est comprimé par la menace du remboursement; la question delà m or t issém eh t est indécise* Que Fon prenne d’abord un parti à F égard du cinq et de l’amortissement , et qu’on se souvienne , avant
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d’adopter une solution , que la France a besoin de faire oublier les manques de foi de l’antique monarchie et de la république.
Non seulement il serait essentiel de raffermir le crédit de l’État, mais il faudrait aussi en élargir la base. On y parviendrait en le liant autant que possible aux intérêts de toutes les familles. A l’État appartient chez nous d’être le dépositaire de toutes les épargnes. Il peut, avec profit pour tous , se faire d’office assureur contre l’incendie et même contre l’inondation et contre la grêle, ainsi que le pratiquent certains petits gouvernements d’Allemagne. Rien n’empêcherait qu’il se chargeât aussi des opérations variées qu’entreprennent les compagnies d’assurances sur la vie ; par là il deviendrait l’agent de la prévoyance universelle , et préluderait au moment où tout travailleur pauvre aura, comme un soldat, une retraite à la fin de sa carrière. II doit devenir le garant des deniers de la veuve et de l’orphelin (i). Ces combinaisons contre lesquelles il est difficile de concevoir d’objection bien sérieuse, au point de vue administratif, auraient un mérite de circonstance au temps où nous vivons. L’on cherche avec anxiété des éléments nouveaux d’ordre sans lesquels on craint que rien ne puisse prévenir la désorganisation sociale. Je ne crois pas que l’on puisse en ti ouver de plus efficaces que ceux qui enchevê-
0) Voir U noie 4^ à la fin du volume-
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treraient ainsi inextricablement les intérêts individuels à ceux de la société : ordre et solidarité sont synonymes.
C’est sur le crédit de l’État ainsi constitué qu’il y aurait lieu à appuyer les banques. En France, nous n aurons foi dans les banques, et les banques n’auront foi en elles-mêmes ( t ), qu’autant qu’elles seront épaulées par le Trésor , et que ce seront des établissements gouvernementaux. Beaucoup de bons esprits considèrent comme indispensable que le système des institutions de crédit se confonde à plusieurs égards avec le système financier de l’État. Cette idée n’a rien d’aventureux ; ce n’est point de l’inconnu. Ici, dans les États de l’Ouest et du Sud, qui sont, comme la France, principalement agricoles , les banques les plus importantes sont sous la dépendance de l’État, prennent part à la perception de 1 impôt, et opèrent les mouvements de fonds pour le compte du Trésor. C’est ce qui a lieu à divers degrés dans les deux Carolines, dans la Géorgie et 1 Àlabama ; c’est ce que l’on organise plus nettement encore dans l’Illinois et l’Indiana.
La plus grande métamorphose à faire subir aux institutions de crédit, en les introduisant chez nous, consisterait à les faire tourner au profit de l’agriculture, Nous sommes un peuple plus agricole que manufacturier ; les trois quarts ou les quatre ciu-
(r) Toîr la noie 44 à la fin dy volume.
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quièmes de notre population vivent de l’agriculture. Les Anglais sont avant tout manufacturiers et commerçants ; leurs banques sont accessibles à leurs commerçants d abord , à leurs manufacturiers ensuite , et peu ou point à leurs agriculteurs. L’attitude féodale , qu’a retenue parmi eux la propriété territoriale, contribue à ce résultat. Ici, les banques ont été établies sur le modèle anglais. Elles se sont développées démesurément dans les Etats du Nord et du Nord-Est (i), qui sont habités par une population douée du génie du commerce et des manufactures. Celles que l’on a tenté d’instituer dans les régions agricoles du Sud et de l’Ouest, sont successivement tombées à diverses époques , dont la plus désastreuse fut celle de 1819, En 1828 , les banques locales étaient toutes mortes dans le Kentucky (2) et le Missouri ; chacun des États de Tennessee , d’india na , dTllinois, de Mississipi et d’Alabama, n’en comptait qu’une ou n’en avait pas encore. Aujourd’hui elles se constituent dans le Sud et dans l’Ouest avec un caractère gouvernemental , soit que TÉtat en soit le principal actionnaire, soit qu’il se porte garant de Femprunt au moyen duquel elles se sont procuré leur capital. Plusieurs d’entre elles ont une tendance marquée à intervenir dans l’agriculture j la Louisiane est de tous les États celui où Fan
(1) Voir la note 45 à la fin du volume.
(2) Eu 18*91 cet Etat en avait trente-cinq en activité.
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a adopté les combinaisons les plus sérieuses et les plus larges à cet égard (r).
Il est lort difficile d’appliquer des institutions originairement façonnées pour la propriété la plus mobde de toutes, la propriété commerciale, à une autre propriété qui a reçu de la nature un caractère d’immobilité reconnu plus ou moins formellement par les lois de tous les pays. Il n’est pas possible de traiter le sol comme une marchandise qui s emmagasine ? ou comme ties actions au porteur* On ne peut cependant pas différer plus long-temps d adopter quelque mesure propre à faire jouir l’agriculture des avantages du crédit. Commençons d’abord sui une petite échelle, si nous craignons des mécomptes ; l’expérience nous indiquera comment étendre le réseau. S’il existait des banques agricoles indissolublement liées au Trésor; si c’étaient des établissements publics, à peu près comme la Caisse d’amortissement et la Caisse des dépôts et consignations , personne ne trouverait mauvais que les intérêts qui leur seraient dus fussent assimilés aux contributions directes , perçus de la même manière par douzièmes, et recouvrés par les mêmes procédés, en cas de défaut de paiement. Je cite cette disposition comme exemple, plutôt que je ne la recommande comme procédé à employer définitivement.
(*) "Voir la note 46 à la fin du volume.
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On conçoit cependant qu'elle permettrait aux banques de faire en toute sûreté des avances à l'agriculture , et par conséquent de lui offrir des termes avantageux. Le gouvernement, en prêtant ainsi , au taux de 4 et même de 5 p. 100, à nos agriculteurs, qui paient quelquefois le double et même le triple, ce qu'il recevrait à titre de dépôts , d’épargnes ou de primes d'assurances , changerait la face de nos campagnes, et réaliserait lui-même un bénéfice, sans compter l'accroissement des revenus publics qui suivent la progression de la prospérité publique. Dans ce système , les banques seraient accessibles au petit cultivateur, comme au grand, et? par là, elles seraient de fait plus démocratiques qu'aux États-Unis, où, comme je l'ai dit, la porte des banques est fermée au petit cultivateur, souvent même au grand propriétaire foncier. Ainsi notre centralisation, si nous le voulions bien , nous permettrait , aussitôt que l’éducation publique en matière de crédit serait plus avancée, de dépasser les États-Unis, même dans la direction où ils semblent être allés le plus loin ; ainsi , le principe d'autorité a puissance d'enfanter des institutions plus populaires quelquefois que les produits immédiats du régime démocratique.
Dès à présent, d'ailleurs, sans attendre qu'il soit possible de multiplier en France les institutions de crédit , ou faciliterait notablement les transactions
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financières de nos agriculteurs et par conséquent le progrès de notre agriculture, par une révision de notre législation hypothécaire (i).
Enfin , il serait indispensable de rechercher les dispositions les plus efficaces pour déterminer le public entier à accepter le papier des banques- Il existe à cet égard quelques projets qui paraissent devoir être couronnés de succès (a).
À ne considérer que l’économie qui résulterait en France de l’amélioration du crédit, il est facile de voir quelle dépasse tout ce qu’il serait possible d'attendre d’un remaniement du budget- On dit qu en France l’intérêt de l’argent est de quatre ou même de trois; oui, sans doute, pour le Trésor, lorsqu’il n’a pas besoin d’emprunter, ou pour quelques négociants privilégiés dans les moments prospères. Les propriétaires fonciers paient presque partout 6 p. ioo au moins , en donnant première hypothèque. Les petits propriétaires et les petits industriels paient 8,9 et 12 p. too. À mesure que l’on descend l’échelle sociale, le taux de l’intérêt s’accroît. Pour l’ouvrier des villes, dans ses achats au détail pour les besoins de son ménage, il est de 5o, et même de 100 pour 100 par an. Pour Je paysan, dans ses relations avec le maréchal, le cabaretier, le marchand de village, il est quelquefois de 100 pour 100 par mois.
(1) Voir la note 47 à la fin du volume (a) Voir la note 48 à la ûti du volume*
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Le taux moyen de l’argent dans T ensemble des transactions de toute nature et de tout ordre qui s’opèrent en France, est au moins de 1 5 ou ao pour 100, de 2 5 peut-être. Supposez qu’on parvienne à réduire ce taux moyen de 2 p. 100, ce qui ne me semble pas fort difficile (je suis persuadé en effet qu’entre deux années, Tune de prospérité comme 18 24 ? l’autre de détresse comme i83i , ce taux moyen varie du double) , il est clair que l’on aura réalisé au profit du pays une économie tout aussi positive que celles qui peuvent résulter d’une diminution des frais de gouvernement, et qui n’en différera qu’en ce qu’elle comprendra presque autant de millions que les autres comptent de milliers de francs. Il n’est pas possijble d’évaluer exactement la somme des transactions qui s’opèrent chaque année en France; elle s’élève à un grand nombre de milliards; car il y a transaction, et transaction affectée par le taux de l’intérêt, toutes les fois qu’un produit change de main. La production totale de la France est estimée à g milliards ; ce qui suppose une masse de transactions dix a douze fois peut-être plus considérable. La somme annuelle des seuls effets de commerce est d’environ 20 milliards. En admettant une échéance moyenne de quatre mois, et une masse de transactions de 80 milliards , une économie de 2 p. 100 par an représenterait 54o millions.
Voilà les économies dont les hommes d’État
doivent sq préoccuper aujourd'hui j ce sont les plus grosses, ce sont celles qui fructifieraient le plus.
Ajoutons que la création des institutions de crédit aurait pour effet de produire une économie de 1 milliard et demi ou 2 milliards , une fois pour toutes * par la substitution des billets de banque à une partie du numéraire métallique (1).
Système de communications ,
Il serait superflu de s'arrêter à démontrer Finfluence salutaire que des travaux publics bien entendus exerceraient sur le bien-être de toutes les classes, et particulièrement sur celui des classes inférieures, *4 cet égard le public est tout converti. Un système complet de grandes et de petites communications par eau et par terre , comprenant aussi bien les chemins vicinaux que les grandes lignes de chemins de fer, pourvu qu'il y fût appliqué des fonds suffisants soit par l’Etat, soit par les compagnies, soit par les départements, soit par les communes, ne tarderait pas à doubler, à tripler, à décupler dans certains cas !a valeur et le produit d'une grande quantité de terres. Notre agriculture, si déplorablement arriérée, prendrait un magnifique essor. En vertu de la solidarité qui lie toutes
(1) Voir tom, I, pages 77 et 78-
*44 AMÉLIORATION SOCIALE. =
les branches de production, F ensemble de notre industrie en serait activé comme par enchantement. Que notre France serait changée £i Ton eût consacré à cet usage le milliard de l’indemnité des émigrés (i) et les quatre cents millions de !a guerre d Espagne! La restauration, gouvernement caduc et sans génie propre, ne put jamais s’élever à la conception de cette œuvre populaire ; voulant graver sa marque sur la France, elle n’imagina rien de mieux que d effacer les N impériaux de nos monuments, pour écrire à la place d autres initiales. Pitoyable plagiat! G est avec d’autres caractères et un autre burin que le gouvernement nouveau doit écrire son chiffre sur le sol de la patrie. Il sent que c’est son intérêt; il n’aura pas besoin qu’on lui rappelle que c’est son devoir.
Ce serait donc une entreprise digne d’un grand peuple qu’un vaste système de travaux qui embrasserait les grands chemins de fer et les modestes chemins vicinaux (a), les canaux et les routes; qui dessécherait les marais et subviendrait à l’irrigation des contrées privées d’eau ; qui rendrait à la culture les Landes et la Sologne, ouvrirait la Bretagne, jet-
(i) Une partie de ce milliard a servi à établir des canaux et des chemins de fer en Pensylvatiie. La liste des souscripteurs aux emprunts ouverts par TEïat de PensyJvaniè pour l'exécution de ses travaux publics, figure parmi les documente officiels soumis à la législature. J y ai retrouvé beaucoup de noms qui étaient inscrits précisément à la même époque sur les tableaux de l'indemnité.
{2) Voir la note 49 à la lin du volume.
terait la Durance sur la Provence aride , et l’Hérault sur le Bas-Languedoc, pour les arroser; qui ferait de Rouen et du Havre, de Lille et de Calais, d'Orléans, de Reims et de Troyes, les faubourgs de Paris; qui consommerait l'Union de la Belgique et de la France; qui fixerait à Strasbourg un des premiers entrepôts du monde; qui , en attendant mieux, rendrait un peu de vie à Bordeaux, qui se meurt, en lui permettant d'atteindre les départements du Centre et du Midi par une voie plus sûre et plus rapide que les lits naturels de la Garonne , de la Dordogne et du Lot; qui ressusciterait Nantes, qui est mort , en lui restituant sa Loire perdue au milieu des sables, en le rattachant aux vivaces provinces de 1 intérieur, et , surtout , en le rapprochant de Paris, ce cœur de la France; qui placerait Lyon aussi près du Rhin et même du Danube, qu'il l’est de la Loire et du Rhône; qui mettrait en valeur notre richesse minérale, qu'il est plus aisé d'arracher aux entrailles de la terre que de conduire au marché; qui, dans la répartition de ses bienfaits r ii oublierait pas, comme il est arrivé trop souvent, la paisible et laborieuse population de nos campagnes, et qui délivrerait enfin chaque village, chaque ferme isolée, du blocus de six mois que tous les ans leur imposent les boues de l'hiver. Ce serait beau, ce serait grand* Puisse cette œuvre de paix etre bientôt abordée avec des moyens proportionnés à son étendue!
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Toutes les améliorations se tiennent: un bon système de travaux publics exercerait une influence active sur le développement du crédit, et, réciproquement, un système large de crédit public et privé imprimerait la plus grande activité aux travaux publics. Je dis plus: il est impossible que nos travaux publics soient conduits avec rapidité, à moins d'avoir recours au crédit. Prête n dre les exécuter exclusivement par le moyen de l'impôt, serait folie. Sans le crédit public et privé, les Américains n’auraient jamais eu de travaux publics. Ils n’ont entamé leurs grands canaux et leurs innombrables chemins de fer qu’à l’aide de leurs banques et de leurs emprunts. En 1828, les trois villes du district fédéral, Washington , Georgetown et Alexandrie, formant ensemble une population de trentedeux mille âmes, avec un commerce insignifiant, sans manufactures, sans ressources agricoles, car le pays qui les entoure est d’une extrême stérilité, souscrivirent pour 8 millions de francs au grand canal de la Chésapeake à rohio. Pour couvrir leur souscription, elles négocièrent un emprunt en Hollande, à 91 ip en 5 p. 100V Nos villes grandes et riches, comme Eyon, Marseille, Bordeaux, Rouen, auront des canaux et des chemins de fer quand elles voudront faire (i), dans une juste mesure, ce que les villes petites et pauvres de Washington, Geor-
(1) Voir la note é>q à la fin du volume.
getown et Alexandrie ont tenté trop en grand (i).
L’amélioration des voies de transport produit souvent un tel abaissement dans le prix des denrées, que, dans beaucoup de cas, l’établissement d’une route ou d’un canal dégrève la population d’une somme qui surpasse le chiffre des impôts contre lesquels on murmure le plus. Il est essentiel en France, où le vin est abondant, et où c’est une boisson légère qui n’abrutit pas l'homme, de le mettre à la portée des classes pauvres, de leur en rendre l’usage journalier. Dans la France centrale et dans le Midi , il y a encore plusieurs points où 3e vin se transporte à dos de mulet (-2). Du vin qui fait quinze lieues par cette voie, et ce n’est pas extraordinaire, est renchéri par hectolitre de 6 fr. environ. Le même trajet par canal, coûterait moins de 1 fr. par hectolitre, en admettant que l’on opérât sur des masses un peu considérables; et une réduction de 5 fr, par hectolitre, ou de 5 Cent, par litre, est quelquefois égale , pour les vins les plus communs, à cinq fois la valeur du droit (3). Ainsi, la création
(0 Elles sont hors (Tétât de payer T intérêt de leurs dettes. Le Congrès , qai est Je protecteur et le souverain du district fédéral, est obligé de venir à leur secours, et probablement même prendra le parti de se mettre en leur lieu et place envers leurs créanciers,
(i) A Limoges ? par exemple, il arrive encore à dos de mulet du vin de Bri\es ( Corrèze) et de Sarlai ( Dordogne ). La distance de Limoges à Sarlat est de trente-six lieues* Depuis que l’on a percé de nouvelles roules , la quantité de vin conduite ainsi au marché a beaucoup diminué,
(3) En France , la consommation du vin est frappée d une taxe triple : la taxe de circulation qui est fort modique; die varie de 60 centimes
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d\me ligne navigable, considérée sous le seul rapport du transport des boissons, profiterait plus à certains consommateurs que la suppression des impôts indirects; tant il est vrai que, dans certains cas, Fini pot peut être un bon placement, et que Ton doit plus s'inquiéter de l'emploi du budget que de F énormité de son chiffre*
Réforme de la Législation et des Règlements.
Nous devons nous féliciter hautement d'avoir substitué une législation fondue d'un seul jet, et uniforme pour tout le territoire , à des lois et à des coutumes de tous les âges et de toutes les origines. Tout en admirant notre Code civil, il me sera permis de dire pourtant qu'il consacre un principe incompatible avec la tendance des sociétés modernes.
C'était la pensée de Napoléon qui planait dans le conseil d'Ëtat lors de Fenfantement de cette belle œuvre* Or , Napoléon était préoccupé par dessus tout des idées romaines. Il voulait fonder un empire de granit sur le modèle de Rome, Ses conseillers
à 1 fr. ao cent* par hectolitre ; 20 le droit d'entrée qui n’existe que dans les villes où il y a un octroi , et qui varie de 60 c* à 4 fr. So 0, par hectolitre , suivant l’imp or tance des villes; 3° le droit de détail payé par les cabaretiers, et qui est de 10 p. o^o* A cela il faudrait ajouter les taxes municipales. Bu vin de qualité inférieure,, valant dans les pays voisins des vignobles 6 à S fr. l'hectolitre, serait doue difficilement grevé, dans la plupart de nos villes , de 5 fr* par hectolitre au profit du trésor. Dans les campagnes , les buissons ne sont frappées que de la taxe de circulation , excepté dans les cabarets, où le droit de détail est constamment perçu.
étaient pénétrés de Vidée que la loi romaine était la justice pure, absolue et immuable. On nous a donc fait une législation qui protège les intérêts divers , plutôt en raison du degré d'importance qu’ils avaient il y a dix-huit cents ans, que de celle qu'ils ont acquise aujourd'hui. La propriété foncière, du temps des Romains , était presque la seule propriété ; Fagriculture était la seule industrie honorée ; le travail manufacturier n’était qu’un accessoire des travaux domestiques et s'effectuait, dans la maison , par les esclaves; le commerce était abondonné aux étrangers et aux affranchis. Alors on ne soupçonnait pas la possibilité des immenses fabriques à l’anglaise, ni celle des puissants appareils mécaniques dont nous avons fait Famé de nos manufactures; on n’avait pas Vidée des grands établissements tels que les docks et les entrepôts , qui permettent à un homme de régler dans son cabinet des opérations immenses, sans toucher aux marchandises , sans même en voir les échantillons, par de simples signatures apposées sur des warrants ou reconnaissances. La comptabilité était ignorée. Les banques étaient hors de la prévision de esprits les plus élevés. Les gouvernements d alors s’inquiétaient peu des moyens de rendre les échanges prompts , commodes et faciles ; les routes qu’ouvraient les préteurs et les empereurs, étaient des voies militaires. On avait peu d’intérêt alors à économiser le temps; le temps n?a de prix que dans une société qui travaille et qui
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trafique (r), On avait au contraire beaucoup de raisons pour conserver la richesse dans les grandes familles. La propriété foncière , en vue de qui toutes les lois étaient conçues, se prête peu à la mobilité. Le but de la législation était tout de fixité et de perpétuité ; les formes qu'elle consacrait étaient d'une majestueuse lenteur.
D'après le type romain, Napoléon et son conseil d'Etat nous ont donné une législation où tout est sacrifié à la propriété territoriale. La loi se tient dans la défiance contre l'industriel et le commerçant (2). À ses yeux, ils sont encore le plus souvent les fils de l'affranchi et de l'esclave, ou tout au moins de petiiesgens, des roturiers, qu’il est permis de traiter cavalièrement. Au contraire la présomption est toujours en faveur du propriétaire. Celui-ci est protégé, non comme agriculteur et travailleur, mais bien en raison de sa qualité abstraite de propriétaire , de détenteur du sol, de légataire du patricien ou du baron féodal (3). Ainsi nos lois méconnaissent l’im-
{1) On raconte qifà Naples , les Italiens font l’objection suivante à une compagnie qui a établi un bateau à vapeur pour la Sicile ; « Votre bateau,
« qui nous mène en un jour, demande le même prix que les bâtiments à « voile qui ne fout la traversée qu'en trois. C'est absurde. Comment voulez- * que nous payions autant pour être entretenus un jour que pour l'être « pendant trois? » C’est le raisonnement d’un peuple qui ue pense qu’à luer le temps, et non celui de gens qui savent te mettre à profit.
(3) M. Déco u r de manche a publié dans te Globe, à la fin de i83o et en iS3ï , une série de lettres où ie caractère de notre législation sous ce rapport est clairement exposé.
(3) Notre législation ne manque cependant pas de dispositions conçues
portance de l’industrie et la grandeur des destinées qui lui sont promises; elles l’entravent et la froissent par la complication des formalités qu’elles imposent, par les détails et les causes de nullité qu’elles multiplient.
Comme il n’est donné à personne , même aux Napoléon, de lutter contre la tendance de leur siècle, il arrive maintenant que les formes instituées afin de protéger la propriété foncière, au détriment des autres, lui sont nuisibles. Les dispositions combinées dans le but d’empêcher le déplacement forcé du sol, tournent au détriment du propriétaire plus encore qu’à celui de quiconque traite avec lui, et ne profitent qu aux gens de chicane. Le nouveau César fut obligé de déroger à ses principes absolus sur 1 immobilité du sol, en consacrant la foi de 1 égal partage. Faute d’avoir suffisamment écrit dans les lois et dans les principes du gouvernement le respect et la considération qui sont dus à la propriété mobilière et commerciale, on a inspiré à beaucoup de gens, et aux pauvres surtout, cette idée que la terre était la seule propriété sûre. Le placement foncier a été le plus recherché de tous, le seul recherche souvent. On a provoqué ainsi une division toujours croissante du sol , qui est très mé-
dans un esprit contraire ; mais elles sont éparses et ne forment pas corps. Ce ne sont cjiie des exceptions* Dans ]e nombre on pcuL signaler, comme foit îemarquabîe t 3a clause de la loi électorale qui compte au fermier, pour le cens , une partie des contributions de 3a terre qu’il exploite.
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diocrement favorable aux progrès bien entendus de l’agriculture, et qui détourne du travail commercial ou manufacturier les fécondes épargnes du pauvre.
Les portions de notre législation qu'il est le plus urgent de réviser, sont : i° le Code de procédure : à une époque où les individus et les peuples vivent plus dans un an qu'a ut refois dans dix, un système qui prolonge les débats judiciaires pendant une longue suite d’années est évidemment imparfait; le Code de commerce, spécialement à l'égard des faillites*
Les attributions des tribunaux de commerce devraient être étendues* Il est vrai que déjà, dans les grandes villes, les fonctions consulaires et surtout la présidence exigent trop de travail pour que les principaux négociants puissent les accepter. Us consentiraient à sacrifier leurs loisirs et une portion de leur sommeil à la haute mission d’arbitres de l'industrie; ils ne peuvent y sacrifier leurs affaires et leur position commerciale. Mais cette difficulté est de celles qu'on peut lever avec de l’argent, soit en allouant aux présidents des tribunaux de commerce une indemnité qui leur permette de s’assurer l’aide de secrétaires intelligents, soit en attachant à ces tribunaux quelques fonctionnaires rétribués sur qui pèserait le plus lourd de la besogne. Dès à présent, rien n empêcherait de rendre les tribunaux de commerce plus indépendants des Cours royales. Peutetre devons-nous tendre à avoir en France deux ju-
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ridictions distinctes, comme, aux États-Unis et en Angleterre, on a les Cours d’équité et les Cours de droit commun. Chez nous, la distinction serait plus rationnelle, plus nette et plus utile: elle aurait pour objet de dégager l’élément industriel et de lui assurer la liberté nécessaire à son développement.
Ne soyons cependant pas sévères envers notre législation : je ne crois pas qu’il en existe aucune qui soit , tout considéré, beaucoup plus commode pour le travail, La loi américaine elle-même a trop conservé des défauts de la législation anglaise. Elle en a gardé l’indécision et le vague ; elle est comme elle sous l’empire à peu près exclusif des préeédens, et prend encore les siens dans les jugements de la Grande-Bretagne, comme si l’Amérique du Nord était encore colonie anglaise. Dans la plupart des Etats, les deux juridictions mal définies du droit commun et des Cours d’équité ont été maintenues. Dans quelques États anciens, comme en Virginie, la législation a retenu une forte dose de féodalité, La loi américaine offre pourtant l’avantage immense, sous le rapport industriel , de procéder plus simplement, avec moins de frais et de formalités, que la loi anglaise ou que la nôtre, et surtout d’économiser le temps par la réduction des délais. Quant à l’intervention du jury en matière civile, elle est d’une valeur douteuse. J’entends dire souvent que l’on aimerait mieux avoir affaire à trois juges éclairés et
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inamovibles (i) qu’à douze citoyens pris au hasard, qui souvent apportent sur les sièges judiciaires leurs préjugés, leurs jalousies de classes et leurs passions de parti. Avec le jury, le talent de l’avocat pèse trop dans la balance, la bonté de la cause pas assez. Enfin, en Amérique, les tribunaux de commerce n’ont pas de juridiction obligatoire ; les tribunaux ordinaires connaissent de toutes les causes, à moins de convention préalable entre les parties à l'effet de soumettre tout différend qui surviendrait entre elles à des arbitres ou à un comité de la chambre de commerce, qui elle-même n’est qu’une association libre , et qui n’existe pas partout.
Il ne convient pas qu’un peuple change de lois tous les matins, et comme de chemise; je ne pense donc pas qu’il fût convenable de provoquer la refonte générale de nos codes ; il y a lieu seulement à une révision partielle et successive. Dès aujourd’hui, sans y changer une ligne, on peut rendre notre législation beaucoup plus favorable aux intérêts du travail. La loi n’est pas quelque chose d’absolu et d’inflexible comme une formule d’algèbre; elle est élastique comine l’esprit des hommes chargés de
(r)La prédominance des doctrines démocratiques a eu ici pour effet de diminuer indépendance des juges, en leur retirant , dans la plupart des Etats, I* inamovibilité* Les juges sont nommés pour un tenue qui varie avec les Etats. Dans chaque Etal, tes juges de Ta cour supérieure sont choisis pour un temps plus long que les autres et sont même quelquefois encore inamovibles ; ce qui s’exprime eu res termes , que leurs fonctions durent tant qu’ils se conduisent bien {during good bçhavÏQur) t
l’appliquer. Sans faire injure à nos tribunaux , ne peut-on pas rappeler que, tour à tour, selon les besoins des temps, ils ont donné à nos lois politiques des interprétations différentes et contradictoires ? Le libre arbitre du juge, surtout dans les causes civiles où il est à la fois juge et juré, peut s’exercer et s’exerce en effet toujours dans une certaine limite, sans qu’il cesse pour cela d’étre probe et consciencieux, Si nos tribunaux se disaient que, dans une foule de cas, l’équité commande d’interpréter la législation dans le sens industriel, plutôt que dans le sens féodal ou romain, vous verriez disparaître mille obstacles de détail suscités k l’industrie, sans que la loi fût le moins du inonde torturée.
Malheureusement, l’éducation que reçoivent dans les écoles de droit nos apprentis -juges et nos aspi^ rants hommes de loi, les place dans une disposition toute contraire. On les tient absorbés dans Je passé et le dos tourné à l’avenir; on les sursature d’Ulpien et de Irihonien; on les accoutume à peser les intérêts sociaux dans la balance des jurisconsultes de Justinien, qui l’avaient reçue des conseillers des premiers Césars, qui les tenaient des magistrats de la république. Les notions du juste et de l’injuste dont on les imprègne sont celles qui convenaient à une société toute différente de la nôtre. Il en résulte que Ion applique fréquemment nos lois d’après une conception sociale arriérée de deux mille ans ; je fais cette observation critique sans aucune
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amertume et avec un regret douloureux , car personne plus que moi ne respecte !e noble caractère de notre magistrature. L'intérêt de la France exigerait au contraire que Ton prît a tâche de mettre en saillie les nombreuses pensées d’avenir disséminées dans notre Code par l'Empereur, pêle-mêle avec la poussière de vingt siècles.
La suprématie dont, depuis cinquante ans, les avocats ont joui en France, excepté pendant la période impériale, a fait dominer partout l’esprit du palais. Il est de mode aujourd’hui de distinguer et de subtiliser, mais de distinguer conformément aux idées d’un préteur de la république romaine, et de subtiliser d'après les us et coutumes du Châtelet. La bureaucratie est infestée de cette maladie. Tel se croit un grand administrateur aujourd’hui, parce qu’en se torturant l'esprit, il est parvenu à s'approprier les habitudes intellectuelles d’un clerc de procureur. Il résulte de là que le pays est inondé de règlements minutieux, trop sauvent conçus dans le sens que je signalais tout à l'heure à propos de nos tribunaux. Par là l’on a fait des ennemis à notre centralisation, sans laquelle cependant nous ne saurions vivre. Cette avocasserie rétrograde nous déborde. Elle paralyse les entreprises les plus utiles, ou les frappe de mort avant qu elles ne soient à terme. Il ne serait pas difficile de remédier à ce mal, si notre régime parlementaire laissait aux ministres le temps de vaquer aux affaires du pays. Malheureusement,
dans l’état actuel des choses, leur premier souci est forcément celui des luttes de la tribuue; ils abandonnent toute l'administration à la routine de leurs bureaux.
Lorsqu’ici le vent d’est souffle , vent âcre et malsain, qu’accompagnent des torrents de pluie froide, je me sens porté à désespérer du salut de notre vieille France. Quelle autre nation a duré quatorze siècles pleins? Quatorze cents ans de gloire, n’est-ce pas assez pour une vie de peuple ? Je me surprends quelquefois à considérer comme autant de symptômes d’une mort prochaine , cette préoccupation du passé qui ressemble à celle d’un vieillard écrivant son testament, cette idéologie chicanière renouvelée du Bas- Empire , cette infiltration universelle de doctrines désorganisa trices. Mais ces idées noires ne durent pas plus que l’orage ; aussitôt que le ciel redevient bleu, je me remets à croire fermement que notre race n’est pas au bout de ses destinées, quelle a encore de grandes choses à faire, et que nous saurons bien regagner le temps perdu , car nous avons une prodigieuse facilité à nous approprier ce qui est neuf; quand nous en avons la volonté, il nous est facile, grâce à notre enthousiasme et à nos habitudes d’unité, de franchir d’un bond l’intervalle que d’autres ont marqué d’un laborieux sillon.
Amélioration sociale.
Au gusîa (Géorgie }, 3 septembre i835.
Il n’est vraiment pas possible de prévoir le jour où les nègres de ce pays seront affranchis. Entre le noir et le blanc, il y a ici un abîme, La difficulté n’est pas précisément financière j car, pour appliquer aux deux millions et demi de nègres américains le procédé que les Anglais ont employé dans leurs colonies, il faudrait i milliard et demi, somme qui n’est pas au-dessus des forces de F Amérique du Nord. En menant graduellement l’opération émancipatrice, de manière à la rendre plus lente et plus sûre que dans les îles anglaises, une somme moindre
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y suffirait ; mais il existe un autre obstacle contre lequel i'or ne peut rien.
La nature anglaise est exclusive. La société anglaise est morcelée en un nombre sans fin de petites coteries, dont chacune jalouse celle qui la précède et dédaigne celle qui la suit. L’Anglais est dans son pays ce qu’est son pays par rapport au reste du monde, un insulaire.
exclusivisme de coteries so retrouve dans les rapports de race à race, L’Anglais n’est pas susceptible de fraterniser avec les Peaux-Rouges ou avec les noirs. Entre eux et lui aucun rapport de sympathie et de confiance réciproque n’est praticable. Les Anglo-Américains ont conservé, en l’exagérant, ce défaut de leurs pères. Pour ceux du Nord comme pour ceux du Sud, pour l’Yankée comme pour le Yir-, gimen, le noir est un Philistin, un fils de Cham. l)ans les États sans esclaves, comme dans ceux où l’esclavage est admis, la réhabilitation du noir semble impossible,
Un Américain du Nord ou du Midi, qu’il soit riche ou pauvre, ignorant ou savant, évite le contact des noirs comme s’ils étaient pestiférés. Libre ou esclave, bien ou mal vêtu, le noir ou l’homme de couleur est toujours un paria; on lui refuse un gîte dans les hôtels; au théâtre et sur les bateaux à vapeur, il a une place marquée loin des blancs ; il est exclu du commerce, car il ne peut mettre le pied ni à la bouist, ni dans les bureaux des banques. Partout et
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toujours il est éminemment impur. Ainsi traité comme un être vil* il arrive presque toujours qu’il s’avilit (i).
En Europe, clés noirs ou des hommes de couleur ont quelquefois occupé des positions élevées. Il n y en a pas d’exemple aux États-Unis. La république d’Haïti a des représentants accrédités en France ; elle n’en a pas à Washington. On raconte à New- York le désappointement d’un jeune Haïtien, proche parent de l’un des ministres de Boyer, ayant reçu une bonne éducation en France, qui, étant venu à New-York, ne put obtenir d’être admis dans aucun hôtel, se vit refuser son argent au théâtre, fut mis à la porte de la chambre d’un bateau à vapeur , et fut obligé de se rembarquer sans avoir pu parler à personne, A Philadelphie, on m’a cité un homme de couleur possédant une belle fortune, fait très rare dans cette classe , qui invitait quelquefois des blancs à dîner chez lui, mais qui ne prenait point part au festin, et servait lui-même ses hôtes. Au dessert, ceux-ci rengageaient cependant à s’asseoir avec eux, et il cédait à leurs instances. A la fin de i833? dans
(i) Les Américains reconnaissent que le préjugé Je la peau est Lien plus fort chez eux que chez les Anglais. Il y a quelques jouis j'a sistai à la représentation d'une pièce de facture américaine , intitulée Jortizf /ta a Ztaulidiitis , dont le héros, natif de Philadelphie, arrivé à Londres, se trouve, par une série de méprises, dîner à l'office avec les domestiques au lieu de dîner dans le salon avec son correspondant, Tout à coup, une femme de chambre noire vient Sfins façon s’asseoir k la meme table, sans que te sommelier ni le inaître-d 'hôtel s\m émeuvent. Jonathan , plus susceptible, se levé aussitôt , saisi d'indignation, et refuse de continuer le repas*
un État de la Nouvelle-Angleterre , le Massachusetts(i), si j’ai bonne mémoire, un homme de couleur, se trouvant sur un bateau à vapeur avec sa femme , voulut la faire entrer dans la chambre des dames {ladies cabin)\ le capitaine l’en renvoya. De là, procès entre le capitaine et lui; il voulut faire décider par les tribunaux s’il était permis à des gens de couleur libres , se conduisant décemment, de jouir des memes droits que les blancs, dans un État où la loi les reconnaît pour citoyens. Il gagna en première instance, mais la cour d’appel donna raison au capitaine.
Les divers peuples de la grande famille chrétienne, après avoir reçu pendant plusieurs siècles l’enseignement que les successeurs de saint Pierre distribuaient au monde , ont choisi dans l’ensemble du christ ianisme un principe en harmonie avec leur tempérament, et en ont faitlabase de leur existence. Nous, Français, peuple très chrétien, nous avons donné la préférence au principe de la charité universelle (2). A nos yeux il n’y a plus de gentils. Nos prévenances envers les étrangers s’accroissent en raison du carré de la distance qui sépare leur pays du nôtre. Les Espagnols, peuple chevaleresque, ont adopté avec une ardeur toute particulière le cuite
(t) "V oir la noie 5* à la fin du volume*
(a) C est pour cela que la narion française ne s’est jamais sentie vivre que orsqu etle s est mêlée activement des affaires de la civilisation, et qu’elle 11e sera jamais satisfaite intérieurement que lorsque extérieurement elle jouera un grand rôle.
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de la Vierge (i),qui est d’institution plus moderne dans le catholicisme. Les peuples protestants se sont rangés sous le principe de la conscience individuelle. C’est à peu près tout ce qu’ils ont voulu accepter du christianisme; ils ont renié tous les développements successifs que l’Église avait ajoutés à la foi des apôtres ; ils ont meme rejeté une partie de ce que le Christ avait enté sur la théologie judaïque, Parmi les protestants , les Vantées sont ceux qui ont poussé le plus loin ce mouvement à reculons. Ils sont, à peu de chose près, redevenus Juifs et retombés sous la loi de Moïse, Ce sont les formules de l’ Ancien-Testament qu’ils invoquent de préférence ; ils lui empruntent leurs noms, et parmi les particularités qui frappent un Français, dans la Nouvelle-Angleterre, Tune des plus étranges est cette multitude d’appellations juives, telles que Phinéas, Ebenezer, Judah, Hiram, Obadiab, Ezrah, etc. , etc,, qu’il voit sur les écriteaux et sur les aftiches.
Comme la religion des peuples est la régulatrice de leurs sentiments , les Yankees ayant rebroussé jusqu’au judaïsme, se sont trouvé avoir, comme les Juifs, ce sentiment exclusif de la race qui était déjà inhérent à leur origine insulaire. Le fait est que leur
(i) C'est pour cela que le régime représentatif à l'anglaise ne peut réussir avec les Espagnols. Il est trop prosaïque, trop positif pour un peuple à qui les grands Sentiments et Feulhousiasme sont nécessaires comme Faïr qu’il respire, et qui, lorsqu’il eu est privé, tombe dans une léthargie entrecoupée
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foi religieuse s’accommode parfaitement de rabaissement des noirs- Le noir leur semble un produit extrêmement inférieur de la création ; l’idée d’une assimilation, même imparfaite , entre le blanc et le noir, révolte tout leur être ; le mélange des deux races, qu'ils qualifient amalgamation, leur semble un abominable scandale, un sacrilège qui mériterait d’être puni comme le furent jadis les faiblesses des Hébreux avec les filles de Moab.
L’affranchissement du noir comprend ici deux mesures : l’une matérielle, c’est-à-dire la manumission du maître ; celle-ci serait facile si l’on offrait aux propriétaires une indemnité suffisante, et le pays serait assez riche pour y subvenir; l’autre, toute morale, consistant dans la reconnaissance réelle des droits du noir , dans son admission graduée aux privilèges personnels du blanc, rencontrera d’insurmontables obstacles au Nord comme au Sud , et soulèvera peut-être plus de répugnances au Nord qu’au Sud.
Le principal obstacle à l’affranchissement des noirs est aussi de l’ordre moral en cevqui concerne l’esclave. Pour qu’il puisse être admis à la liberté, il faut qu’il soit initié à la dignité et aux devoirs de l’homme, qu’il travaille pour payer son tribut à la société et pour maintenir honorablement son existence et celle des siens, qu’il se plie à obéir autrement que sous la menace du fouet. Il faut qu’il porte en lui les sentiments constitutifs de la personnalité*
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et avant tout, celui de la famille ; il faut qu’il veuille et sache être fils, époux et père. Il n’y a de droits imprescriptibles à la liberté que pour qui est en mesure d’en jouir avec profit pour la société et pour lui-même. L’esclavage, si odieux qu’il puisse être, est cependant une forme d’ordre social ; il doit être conservé là ou toute autre forme meilleure serait impossible ; il doit disparaître là où l’inférieur est mûr pour une plus favorable condition.
A l’égard des prolétaires d’Europe, la difficulté est du même genre que celle qui semble devoir rendre à tout jamais impossible l’émancipation des esclaves américains ; elle est seulement d'une moindre taille, et déjà elle est à demi vaincue. Pour que le salarié s’élève, il faut que les classes supérieures soient prêtes à le traiter comme un être appartenant à la même nature quelles , et il faut que lui-même ait acquis des sentiments d’un ordre plus élevé que ceux de sa condition présente. Il faut qu’il ait le désir d’être non seulement plus heureux , mais aussi meilleur. Pour que d’autres rapports s’établissent entre les bourgeois et les prolétaires, il faut que, de part et d’autre, on le veuille de cette volonté ferme qui retourne les idées et les habitudes.
La question de l’amélioration du sort des prolétaires est donc essentiellement de l’ordre moral. Un remaniement moral delà société en est la condition préalable. Or qui dit morale dans le sens large du
mot, dit religion* La philanthropie et la philosophie n’ont de force pour agir sur la moralité humaine, que celle qu’elles empruntent à la religion. La philanthropie est l’ombre d'une religion qui s’en va ; la philosophie n'est moralisante qu autant quelle est le crépuscule d’une religion qui vient ou qui renaît. A la religion seule il sera donné de toucher assez profondément le coeur de toutes les classes , et d'illuminer assez vivement les esprits, pour que le riche et le pauvre conçoivent de nouveaux rapports entre eux, et se déterminent à les observer.
L’histoire nous montre que la civilisation, dans ses phases successives, a graduellement amélioré le sort des classes inférieures ; elle atteste aussi que chacun des grands changements opérés dans la condition des masses a été précédé d’une révolution morale consommée ou préparée par la religion, et accompagné d'une transformation dans la religion elle -même. Ce fut la religion qui ht tomber les fers des esclaves; ce fut elle qui, peu à peu, dégagea les serfs de la glèbe. Les principes émancipateurs de la révolution française n’étaient que les préceptes du christianisme pratiqués par des gens qui n étaient plus chrétiens, et les révolutionnaires décernèrent au Christ l'épithète, glorieuse à leurs yeux, de sans-culotte .
Ainsi , pour que les efforts de la bourgeoisie en faveur du peuple fussent énergiques et soutenus, il
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faudrait qu’ils fussent dirigés par une inspiration religieuse* Pour que les prolétaires fussent sûrement retirés de leur infériorité , il faudrait que la religion les eût solidement posés à ce niveau de moralité auquel nous les avons vus maintes fois, par un élan sublime, s’élever pour un instant. Or, la bourgeoisie est peu croyante. Si dans les rangs supérieurs de cette classe 3a philosophie anti-religieuse du xvme siècle perd aujourd’hui de ses prosélytes, elle les retrouve au double dans les rangs subalternes* L’incrédulité a baissé d?un cran : son troupeau a perdu en qualité, mais .il a augmenté en quantité* L’irréligion travaille les prolétaires des villes , les dispose à Ja révolte, et les rendrait incapables de supporter régulièrement la liberté* Quand nous aurons des routes, quand les écoles auront appris à lire à tout le monde, ce qui ne tardera pas, vous verrez, si dès à présent vous n’y prenez garde, l’irréligion envahir nos campagnes etles infester.
Le christianisme, ou au moins le catholicisme, semble à la veille d’éprouver chez nous une dései> tion générale* Et pourtant combien nous sommes loin d’avoir tiré des principes chrétiens , que Von affecte de considérer comme épuisés, tout ce qu’ils renferment d’éléments de liberté et de bonheur pour les masses [Nous, Français, nous sommes un peuple très chrétien en ce sens que nous croyons à l’unité delà famille humaine, et nous le témoignons par notre bienveillance envers toutes les na-
tions ; mais il semble que nous dépensions k Texterieur toute la chaleur que le christianisme a développée en nos aines. Nous , les apôtres de la fraternité des peuples , nous n'avons pas encore fait pénétrer dans les relations déclassé à classe le principe de la fraternité des hommes. Nous, bourgeois, fils d’affranchis, nous croyons que les prolétaires , fils d’esclaves, sont d’une autre nature que nous. Nous avons encore au fond du cœur un reste de vieux levain païen. Nous ne professons plus, avec Aristote, qu’il y a deux natures distinctes, la nature libre et la nature esclave; mais nous faisons tout comme si nous étions nourris de cette doctrine. Nous ne sommes encore ni les pères ni les frères aînés des paysans et des ouvriers. Dans l'ensemble de nos relations avec eux, nous sommes toujours leurs maîtres , et leurs maîtres exigeants.
Et malheureusement, tandis que la société tourbillonnant à l'aventure, et courant des bordées sans boussole , est exposée à des catastrophes qu'une direction religieuse aurait seule pouvoir de prévenir, la religion ne se met aucunement en mesure de reprendre son empire et de ressaisir le gouvernail. Au milieu des peuples qui se précipitent en avant à tout hasard, le catholicisme se tient immobile, silencieusement enveloppé clans son manteau , les bras croises et 1 œil fixe vers le ciel. L'Église a supporté avec une héroïque résignation toutes les angoisses de la tourmente révolutionnaire : elle s'est laissé fouetter
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de verges comme le Juste; elle a, comme lui, été mise sur la croix, et de là elle n’a ouvert la bouche que pour prier Dieu en faveur de ses bourreaux. Mais les souffrances du Juste ont sauvé les faibles et ont changé le monde ; aucun signe n 'indique encore que les souffrances récentes du catholicisme doivent rien sauver. Nous ne voyons pas que, du tombeau où on l’avait jeté, le croyant mort, il ait rapporté aucune pensée de réorganisation pour l’humanité qui en a soif.
L’Église romaine est ce qu’elle était il y a quatre siècles ; mais, depuis lors , le monde est devenu tout autre; il vaut virtuellement mieux, et il s’est dégagé du passé avec la ferme volonté de n’y point revenir. Si la civilisation doit se constituer sous une nouvelle forme, comme tout annonce qu'elle s’y prépare, la religion, qui est le commencement et la fin de la société , la base de l’édifice et la clef de la voûte, la religion doit pourtant se renouveler aussi. Serait-ce donc la première fois que le christianisme aurait plié ses formes et sa règle aux instincts et aux tendances des peuples qu’il avait à moraliser?
Certes, nous ne nous rallierons jamais, nous Français, à aucune des variétés du protestantisme ; il est trop sec et trop froid pour nos coeurs passionnés; il est trop étroit pour nos âmes expansives. Je ne demande pas mieux que d’admettre que notre séparation du catholicisme n’est qu’une querelle de famille qui se terminera par un étroit embrassement;
mais pour que l’on se rapproche, il faudra qu’il fasse la rnoilié du chemin. Ce ne sera point le catholicisme du concile de Trente qui aura le don de nous émouvoir et de courber nos intelligences. Il faudra q uune branche nouvelle sorte du tronc de Jessé , et que le souverain pontife, prenant à la main ce divin rameau en signe de réconciliation , s’avance vers le siècle, entouré de son Sacré-Collége ; il faudra qu’à la face du monde, lui, le représentant d’une dynastie de dix-huit siècles, il tende la main aux puissances nouvelles contre lesquelles les foudres du Vatican sont venues se briser en éclats, et qui aujourd’hui le bravent et l’insultent, à la science et à la presse j il faudra qu’il reconnaisse les droits de 1 industrie, sur qui a pesé jusqu’à ce jour l’anathème lancé contre la matière ; il faudra qu il proclame que les peuples sont arrivés à leur majorité, et qu’il leur offre une Charte qui constitue une catholicité plus large, une église véritablement universelle, et qui consacre les droits que la personnalité humaine est en mesure d’exercer aujourd’hui. Il faudra qu’il secoue cette éternelle enveloppe d’austérité lugubre, dont le catholicisme dut se couvrir dans des temps de misère et de douleurs , avant que le travail n’eût multiplié la source des joies de ce monde et n’eût légitimé le plaisir. Il faudra enfin qu’il annonce cette parole mystérieuse que le monde attend , qui doit consacrer l’union de l’Occident et de l’Orient, et l’har-
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monie des deux natures, À ce prix , le genre humain criant Dieu le veut ! tomberait aux genoux du successeur de saint Pierre, et lui demanderait sa bénédiction, À ce prix, le catholicisme redeviendrait ce colosse d’autorité qu’il fut dans le passé, car il rede* viendrait ainsi ce qu?il fut au temps où nos pères reconnaissaient en lui le bienfaiteur des-hommes. Ici, la religion a présidé l’exaltation des classes inférieures. Le mouvement démocratique des États- Unis a son point de départ dans le puritanisme. Les Puritains vinrent en Amérique, non pour chercher de for, non pour conquérir des provinces, mais pour fonder une église sur le principe de Inégalité primitive. Ils étaient de nouveaux Juifs , comme je l’ai dit- Ils voulaient se gouverner d’après les lois de Moïse, Dans l’origine, ils absorbèrent complètement la cité dans l’église; il se partagèrent en congrégations religieuses, où tous les chefs de famille étaient égaux, conformément à la loi mosaïque, qui étaient présidées par les anciens [eîdersfëi par les sauils7 et où toutes les distinctions terrestres étaient, les unes abolies, les autres comptées pour rien. Un de leurs premiers, soins fut de fonder, sous 1 inspiration de leurs croyances, des écoles où tous les enfants étaient élevés ensemble et de la même manière. Quoique inégalement riches , ils adoptèrent tous la même vie. Les travaux matériels auxquels ils furent obligés de se livrer en commun pour se défendre de la faim et des sauvages, fortifié*
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rent leurs habitudes et leurs sentiments d’égalité. Or, c’est la Nouvelle-Angleterre, exclusivement habitée par les fils des Puritains , et où leurs traditions et leur foi se sont conservées intactes , qui a été et qui est encore le foyer de la démocratie américaine.
Aussi la démocratie américaine est parvenue à se constituer. Au contraire, en 1793, tous nos efforts pour en établir une en France auraient été vains , lors même que nous eussions été propres à vivre démocratiquement, parce que nous voulions la fonder sur l’absence de tout sentiment religieux , sur la haine de la religion.
Les sentiments et les mœurs doivent préparer et inspirer les mesures d’amélioration Sociale 5 les lois doivent les formuler et les prescrire. La politique et la religion doivent donc, dans cette œuvre difficile , se donner la main. La politique doit, tout aussi bien que la religion, se transformer pour le progrès de la civilisation , pour le salut du monde.
J admire les résultats que le régime politique des États-Unis a produits eri Amérique. Il me paraît cependant impossible que les institutionsau moyen desquelles l’amélioration populaire s’est réalisée ici, parviennent à s’acclimater chez nous. Entre la politique et la religion qui conviennent à un peuple, il existe des conditions naturelles d’harmonie. Le protestantisme est républicain. Le puritanisme est le self-gover riment absolu en religion ; il l’engendre en poli-
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tique. Les Provinces- Unies étaient protestantes; les États-Unis sont protestants. Le catholicisme est essentiellement monarchique; dans les pays qui sont catholiques ? au moins par le souvenir, par les habitudes et par l'éducation, sinon par la foi , une démocratie régulière est impraticable, V anarchie des cidevant colonies espagnoles prouve suffisamment à quels amers regrets s'exposent les peuples catholiques lorsqu'ils veulent s'appliquer les formes politiques des populations protestantes.
Abstraction faite des nécessités de notre caractère national façonné par le catholicisme, ce serait se tromper que de croire que Ton agrandirait en France le domaine de la liberté, et que Ton ferait du gouvernement populaire en étendant la prérogative du corps électoral et des assemblées qui émanent de f élection , ou meme en élargissant le cercle des électeurs. Le corps électoral , tel qu'il est et tel qu'il sera pendant long-temps encore, ne représente qu'une partie de la nation , la bourgeoisie. L'immense major ité nationale n'est pas représentée; nos paysans et nos ouvriers ne votent pas et ne peuvent point voter. Adopter le suffrage universel, ce serait faire descendre la dignité électorale à leur niveau, qui est aujourd'hui bien bas, et non les élever eux-mêmes. Déjà beaucoup d’hommes impartiaux reconnaissent que les électeurs à 200 fr. ne forment point un corps plus libéral , plus disposé au progrès réel ? que ne Tétait celui des électeurs à cent écus.
Ils avouent que les commîmes ne sont pas mieux administrées aujourd'hui que du temps où les conseils municipaux étaient choisis par le roi ou par ses délégués.
En augmentant les pouvoirs du corps électoral et ceux de la Chambre qui en est le produit, on inféoderait la France à la bourgeoisie 5 c’est-à-dire à une classe dont je reconnais les solides qualités, mais qui a ie défaut d’être peu susceptible d’inspirations généreuses en faveur des masses. La bourgeoisie a, tout autant que F aristocratie , l’esprit exclusif de caste \ elle Fa plus calculateur et plus mesquin. Elle a de moins que Farist ocrât ie , la prévoyance politique, qui prévient les explosions et les orages par des concessions faites à propos.
Il nous faut en France, dans l'intérêt de tous, un pouvoir arbitre suprême entre la bourgeoisie et les classes populaires. Sans l’intervention de la royauté, la bourgeoisie ajournerait peut-être indéfiniment l’amélioration du sort des masses, et les pousserait à la révolte. C’est à la royauté que doit appartenir l’honneur d’élever les classes laborieuses à un meilleur sort, après avoir rempli la périlleuse mission de les contenir dans l’ordre. Ne fut-ce pas elle qui autrefois affranchit les communes? Sans la royauté, les masses finiraient par vaincre la bourgeoisie et par la mettre sous leurs pieds. Otez la royauté et ses lieutenants de Paris au 6 juin, et de Lyon, aux journées d’avril, et dites à qui serait demeurée la
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victoire? Dans nos pays d’Europe „ où il existe de grandes villes , tonte bourgeoisie qui viendrait à manquer de l'appui d’un roi ou d’une aristocratie , serait exposée à un sort pire que celui de la bourgeoisie américaine (1).
Si nous avions une aristocratie à coté ou au-dessus de ia bourgeoisie, on pourrait espérer que le balancement de ces deux classes et leur rivalité fourniraient aux intérêts populaires une occasion pour se metîre en saillie, tout comme en Angleterre la lutte entre la royauté et les barons a fini par l'institution d'un parlement avec une chambre des communes , cest-à-dïre par l’émancipation de la bourgeoisie.
Si nous étions encore de fervents catholiques , il serait permis d’espérer que 1 intervention du pouvoir spirituel obtiendrait, moitié de gré, moitié de force, rassentirnent de la bourgeoisie et des autres pouvoirs à tout ce qui est nécessaire pour affranchir les masses de leur abrutissement, de leur misère et de leur ignorance.
Nous n'avons plus d’aristocratie ; le pouvoir spirituel est mis à l’écart ; il ne reste plus debout qu'un pouvoir a qui confier la cause de la majorité numérique : c'est la royauté. Il n’y a même plus de royauté possible en France que celle qui s'érigera en tutrice ferme et dévouée au peuple. On se récria beaucoup,
(1) Et , par exemple, si la bourgeoisie anglaise ne s’empressait pas (3e renforcer le pouvoir royal de loutre quelle paraît vouloir ravira l’aristocratie, «lie paierait cher le plaisir d'avoir humilié cette fière noblesse.
lorsqu’à propos de quelques paroles de Joséphine au Corps-Législatif, Napoléon fit publier dans le Moniteur que les membres de ce corps n’étaient point les représentants du peuple, que le peuple n’avait qu’un représentant , l’Empereur. Je ne prétends point que Napoléon ait dit ce qui était; mais je n’hésite pas à affirmer qu’il dit ce qui aurait du être.
La bourgeoisie est représentée aujourd’hui par la Chambre des députés, et dans les grandes villes et les départements , par divers conseils électifs. La royauté doit représenter les classes inférieures. Si toutes les classes étaient et pouvaient être représentées dans les assemblées délibérantes, que d’ailleurs nous fussions propres au self-govermnent , et que, dans la lutte acharnée des intérêts divers, nous pussions nous passer d’un pouvoir modérateur fortement organisé, je comprendrais que la prérogative royale fût restreinte, car le roi ne représenterait alors, en temps de paix, que la menue police des rues; mais si tout ce qui ne vote pas dans les collèges ne peut être représenté que par la royauté; si les classes ainsi mineures ont de justes griefs à articuler, de Ion gués réclamations à faire valoir, une éclatante réparation à attendre, il est indispensable que la prérogative de la royauté soit fort large vis-à-vis du corps électoral, et des assemblées grandes ou petites qui en émanent.
ïl semble aujourd’hui que, toutesles fois quel’on
AMELIORATION SOCIALE
réclame en faveur du pouvoir royal, on prêche la cause du despotisme. C’est la faute de la royauté, surtout dans les pays de l’Europe méridionale , la France comprise* Le spectacle des abus scandaleux éclos à 1 ombre de la royauté en France et en Espagne, fît oublier ses services passés, et inspira aux philosophes du xvinû siècle une haine violente qu’ils firent aisément partager aux peuples opprimés* La révolution française fut le fruit de cette haine.
Les excès de la révolu tion sont loin de nous ; mais la doctrine de la révolution est restée presque intacte dans ce qu’elle a de dissolvant comme dans ce quelle a de généreux; nous en avons retenu un principe désorganisateur , qu’un honorable philanthrope a naïvement résumé en ces mots, œ qu’un gouvernement est un ulcère.» Les meilleurs esprits en sont pénétrés, et y cèdent à leur insu. On l’importe sans s’en douter jusque dans F administration des affaires publiques. Les hommes le plus occupés de conservation ne le sont que par réflexion et de second mouvement; de premier jet nous sommes tous révolutionnaires; notre premier instinct, c’est qu’un gouvernement est] un ulcère.
La crise de juillet a été en France un coup porté au pouvoir royal, qui l’avait stupidement provoquée; ellea placé l'autorité entre les mains d’hommes qui, en haine des tendances coupables de la Restauration, avaieiitpropagé pendant quinze ans la théorie du gouvernement-ulcère* Elle a eu pour effet irn-
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médiat de mettre celte théorie provisoirement à la mode. La Chambre des députés est composée en majorité d’hommes élevés dans ces idées, qui n’ont pu , en quatre ou cinq ans , en secouer l’influence ; d’ailleurs, depuis le 7 août, elle a quelque raison de se considérer comme le premier pouvoir de l’Etat. Elle épie donc d’un œil jaloux et soupçonneux tous les pas du gouvernement , et tend à rétrécir le rayon dans lequel le mouvement lui est permis. Les députés les plus dévoués à soutenir la royauté contre l’anarchie, multiplient, sous les pas de ses agents , les dispositions réglementaires et les formalités inventées par des hommes étrangers à la pratique des affaires , en vue de se garder des empiétements d’un pouvoir inepte et malveillant ou supposé tel. L’autorité, resserrée chaque jour dans des limites de plus en plus étroites , finirait, si l’on continuait à la presser ainsi, par Être emmaillottéc comme une momie égyptienne dans ses bandelettes.
La Chambre des députés n’est pas seule à s’évertuer à mettre le pouvoir central dans une chemise de force : ce n’est peut-être pas elle qui y travaille le plus activement. Le gouvernement, tout le premier , fait sur lui-même, avec une résignation candide, l’application des doctrines politiques de la fin du siècle dernier : on dirait qu’il accepte la qualification Ôl ulcère. Il est prêt à se réduire et à s’effacer, toutes les fois qu’il s’agit de ses prérogatives les plus précieuses , de celles qui touchent aux intérêts les
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plus vitaux du pays , aux améliora tions positives et directes qui lui attireraient les bénédictions des peuples. Il est plein de défiance en lui-même. Dans les cas difficiles, il recule devant une décision, et s’estime heureux d’en laisser la responsabilité à F auto-* rite législative : par le fait , il convie les chambres à administrer, quoique entre elles et lui il soit convenu qu’elles ne doivent aucunement s’immiscer dans F administration.
Les grandes institutions gouvernementales, telles que le Conseil d’Ëtat, la Cour de Cassation et la Cour des Comptes, suivant les mêmes errements, se font aujourd'hui un point d’honneur de contribuer pour leur part à multiplier ce que Fon suppose être garantie et contrôle, et ce qui, dans la plupart des cas, n’est en réalité qu’entrave à Faction libre du gouvernement. Ces grands corps s’évertuent en toute loyauté à rogner les prérogatives ministérielles, sans crainte de hérisser de délais et d’embarras la marche des affaires privées et publiques; ils appliquent au gouvernement ce principe de la Constitution des États-Unis, que tous les pouvoirs qui n’ont pas été expressément accordés à Fautorite par la loi, ne sauraient lui être reconnus; tandis qu’en France il est indispensable deprocéder d’après le principe contraire, que tous les pouvoirs qui n’ont pas été formellement retirés à l’autorité lui appartiennent en plein.
Sans doute l’autorité royale, par les ministres ses
délégués , serait coupable de s’arroger le droit de prononcer sur tout et d’intervenir partout, de sauter par-dessus les formes prescrites par des réglements salutaires ; mais elle ne l’est pas moins toutes les fois qu’elle s’abstient là où agir est pour elle un droit et un devoir, ou lorsqu’elle fait bon marché de la prérogative qui lui est confiée. L’abnégation est une vertu qui sied très bien à un moine dans le désert; elle n’est point de mise en politique, surtout chez nous. De la part de l’autorité, le suicide est un acte tout aussi répréhensible , tout aussi criminel que la violence la plus flagrante contre la liberté (i). Le peuple français ne s’accommodera jamais d’un simulacre de gouvernement. Il veut être bien gouverné, mais il a besoin de Tètre beaucoup. La faiblesse est ce quil supporte le moins dans ses chefs „ Les hommes médiocres qui, dans leûr folle vanité, osent aspirer à présider aux destinées de trente-trois millions d’hommes, et qui, une fois parvenus, rabaissent le pouvoir à leur taille et le laissent démanteler, ne mériteraient-ils pas, chez nous, d’ètre accusés d’attentat contre Tordre social, tout aussi bien que des révolutionnaires effrénés ou des contrerévolutionnaires en démence? Tout comme ceux-ci et ceux-là, ne compromettent-ils pas la paix publique, ne minent-ils pas les fondements de la prospérité et de la sécurité de la patrie?
(i) Voir la note 5 a k la (In du volume.
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Il nV a cependant pas lieu de s’alarmer démesurément en France de l'extrême diffusion des principes révolutionnaires et de leur empire absolu sur beaucoup d’hommes éminents, ni de rabaissement actuel de l'autorité royale. Il est impossible que nous ne soyons pas imprégnés d’idées révolutionnaires , à la suite d’une longue lutte contre une royauté qui était à Fétat de conspiration permanente contre les libertés nationales. Il était inévitable que la royauté nouvelle , inaugurée sur les débris d’une royauté incorrigible , fût d'abord refoulée dans une étroite prérogative. Le peuple, dans sa colère, a traîné le sceptre et le bandeau royal dans le ruisseau; comment ces augustes insignes n'en porteraient-ils pas les marques? Mais aujourd'hui que la liberté vient de remporter un triomphe définitif, parce qu'il n’a été souillé d’aucun excès, et que le cri du sang ne s'élève plus contre elle, les passions révolutionnaires doivent se calmer, les idées de défiance excessive contre le pouvoir doivent se dissiper et faire place à celles d’un contrôle éclairé et d’un concours cordial. La » cause a disparu; l'effet doit aussi disparaître. Déjà une foule de bons esprits commencent à se dire qu’à force de vouloir mettre l'autorité dans l'impossibilité de faire le mal, onia rend incapable de faire le bien; que les affaires d’un grand peuple passionné pour l'imité ne peuvent se passer d'une direction suprême, imprimée par le pouvoir que l'on appelle
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avec raison et intention le gouvernement; que la royauté a plutôt besoin d’être rassurée et encouragée que d’ètre contenue; que la puissance bien constatée aujourd’hui des peuples, et les conquêtes de l’intelligence humaine ne permettent plus à un homme de quelque sens, prince ou ministre, de songer eh France à un gouvernement de violence, sans publicité ni contrôle. Ils sentent que désormais le scandaleux abus qu’en d’autres temps des princes ont fait de leur autorité, est devenu impossible; qu’ après les vertes leçons que la royauté a reçues et les calices d’amertume qu’on lui avait fait avaler jusqu’à la dernière goutte de lie, le retour des Charles IX et des Louis XV n’est pas plus à craindre que celui des Robespierre et des Marat.
Combien existe-t-il de familles régnantes qui n’aient pas été visitées par l’assassinat ou par l’exil? Quel est le souverain à qui les souvenirs de la place de la Révolution , du palais de Paul Ier , d’Holyrood et de Sainte- Hélène, de Gand et de Cadix, n’aient pas donné le cauchemar? La responsabilité royale n’est plus un vain mot; laissons les rois en courir les chances.
L’autorité monarchique se réhabilite d’ailleurs par ses actes. Tous les hommes impartiaux sont frappés des améliorations opérées par certains gouvernements d’Allemagne que nous étions habitués à qualifier d’absolutistes, et à regarder comme des suppôts d’asservissement et d’obscurantisme. Le
principe républicain a produit les États-Unis, mais il a enfanté aussi ces misérables républiques de l’Amérique espagnole. Si le principe exclusif de centralisation royale a créé l’Espagne et le Portugal modernes , c’est lui aussi qui a fait la Prusse actuelle, dont les développements intellectuels et matériels pourraient presque soutenir la comparaison avec ceux de l’Union américaine.
Chez nous, qui sommes mixtes par notre origine et par la situation géographique de notre France, qui participons par notre caractère aux natures les plus opposées, une monarchie tempérée où la part de la royauté sera large, nous fera jouir des avantages de l’un et de l’autre régime, et nous préservera des chances funestes auxquelles sont exposés ceux qui se tiennent dans les extrêmes. Le pouvoir royal, rendu à la sagesse par les solennels enseignements de la Providence, rappelé au sentiment de ses devoirs envers le peuple par l’épouvantable courroux du peuple soulevé, régénéré dans son sang par l’intronisation d’une autre dynastie qui tient au passé par ses traditions et à l’avenir par ses intérêts, et, enfin, stimulé par le double aiguillon de la publicité et du contrôle, doit être en mesure chez nous d’entreprendre la réforme sociale. La royauté nouvelle, née du besoin de la conciliation, peut accomplir cette réforme sans briser d’existences, par une méthode un peu lente peut-être, mais sûrement et irrévocablement. Il lui appartient de provoquer
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les améliorations déjà réalisables (1% d’en méditer ou d’en mûrir d’autres, et de les mettre en pratique dès que le progrès de la moralité publique y aura préparé les esprits* Elle est admirablement placée pour réchauffer et développer tous les germes de bonnes institutions épars dans notre législation et dans nos réglements administratifs (2), pour retoucher à nos lois (3) d’une main prudente et ferme ; pour diriger du côté du progrès la masse des forces publiques; pour monter sur ce diapason la vaste et puissante machine de la centralisation; pour appeler au grand œuvre le concours de tous les hommes supérieurs; pour coordonner et soutenir les efforts que les bons citoyens sont prêts à faire et font déjà afin d atteindre ce but (4)*
Si Ton admet que telle est en France la mission du pouvoir royal , il s’ensuit nécessairement que nous devrùps modifier notre pratique du système représentatif* Chaque année, pendant les six mois les plus favorables au travail de cabinet , les ministres
(1) Voir la lettre XXVIII.
(2) Voir la note 53 à la fin du volume,
(3) Voir la note 54 à la fin du volume,
(4) Les caisses d'épargne* Us salies d'asile, les comices agricoles* etc., ont été créés par des particuliers amis du Lien public. Une loi récente a élevé les caisses d'épargne au rang d'iustilulîous publiques sans les priver du zèle des citoyens, ( Voir la note 55 à ta fin du volume, ) Les comices agricoles et les fermes modèles reçoivent au-si les encouragements de l'autorité centrale ou départementale. Les sociétés industrielles , sur Je modèle de celles de Nantes et de Mulhouse, mériteraient dernier davantage la sollicitude du gouvernement et des localités, (Voir la note 56 à la fin du volume.)
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du roi sonE tenus sur la sellette par la Chambre des Députés. Tout leur temps est absorbé à préparer des discours et a en dire , ou à conférer en conseil sur les incidents de la polémique parlementaire. Il ne leur reste plus un instant pour l’administration; et comme la Chambre n’administre pas , et que le pays s’administre peu lui-même, la marche des affaires reste suspendue et tous les intérêts du pays sont en souffrance. En Angleterre , les longues sessions n’ont pas d’inconvénient, parce que les conseillers de la couronne n’administrent pas le royaume : l’administration est laissée aux localités, ou est confiée à des commissions indépendantes, ou enfin elle réside dans les Chambres qui y vaquent régulièrement, à des heures données, soit en réunion générale, soit dans des comités spéciaux. Chez nos voisins, les débats parlementaires à effet forment l’accessoire du système. Les hommes qui y brillent ne sont pas les hommes les plus utiles et les plus actifs du parlement; ils apparaissent de temps à autre pour réveiller l’attention publique tandis que d’autres font les affaires. Chez nous la Chambre des Députés n’ayant rien autre pour s’occuper, se plaît dans ces discussions où de grands orateurs luttent corps à corps. Elle recherche les scènes du pugilat parlementaire entre d habiles et vigoureux athlètes. Ce sont des représentations dramatiques dont le public n’est pas moins avide qu’elle , mais qui, si elles distraient le
paya, ne le rendent ni meilleur ni plus éclairé, ni plus riche, et consomment sans profit les efforts et l’intelligence des hommes supérieurs.
Sous la restauration, ces habitudes répondaient à un besoin de résistance opiniâtre contre une royauté qui méconnaissait les droits de la nation. Désormais elles ne répondraient plus qu’à un besoin de taquinerie, qui est peu vif dans le pays. Si elles offrent quelque satisfaction à la passion de la liberté, ce ne peut être qu’à celle d’une liberté négative et impuissante. La liberté active, la liberté féconde, celle que la France réclame aujourd’hui, n’a rien à attendre d’un régime qui consacre à côté du gouvernement un pouvoir purement et simplement constitué pour l’annuler , et qui place l’État dans la position de ce char des sculpteurs, qui est tiré en sens contraire par deux vigoureux attelages. Cette liberté s’organisera chez nous , comme partout ailleurs, par le développement graduel des institutions locales et municipales , et pas autrement : tout comme le'principe d’autorité , qui est l’autre moitié de la vie politique des peuples , ne répandra sur la France les bienfaits que l’on est fondé à espérer de lui que lorsqu’il aura au centre du pays une existence plus ample et plus indépendante.
Sous l’influence du protestantisme et de la république, le progrès social s’est opéré par le procédé du morcellement poussé à sa limite extrême, l’individualisme; car protestantisme, républicanisme et
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morcellement, c’est tout un. Les individus se sont déliés les uns des autres; chacun a isolé sa personnalité pour la renforcer; ou si l’on s’est associé, l’on n’a constitué que des associations restreintes, sans aucun lien entre elles.
La république des États-Unis se subdivise indéfiniment en républiques indépendantes de divers ordres. Les États sont des républiques dans la fédération ; les villes sont des républiques dans l’État ; une ferme est une république dans le comté. Les compagnies de banques, de canaux, de chemins de fer, sont autant de républiques distinctes. La famille est dans la cité une république inviolable; chaque individu est , à lui tout seul , une petite république dans la famille. La seule milice qui soit effective, se compose de compagnies de volontaires qui n’ont aucun rapport entre elles. L’organisation religieuse du pays ressemble à son organisation politique et civile. Les diverses sectes sont indépendantes les unes des autres, et la plupart tendent à se décomposer indéfiniment en fractions complètement isolées.
Notre génie national veut au contraire qu’en France on agisse principalement sous l'invocation des principes d’association et d’unité, qui sont caractéristiques du catholicisme et de la monarchie (1). La France est la plus belle unité politique etadmi-
(r) CTest ainsi que lorsqtfon a youIu organiser sérieusement les caisses
nîstrative qu’il y ait au monde, Nos existences individuelles ont besoin d’être enchevêtrées les unes aux autres. Nous aimons l’indépendance, mais nous ne nous sentons vivre que lorsque nous faisons partie d’un tout. La solitude nous accable ; la personnalité de l’Anglais ou de l’Américain peut se soutenir seule; la nôtre a besoin d’être classée dans un faisceau. Pour les Français, peuple éminemment sociable, comment le procédéde l’association ne serait-il pas le meilleur? Mais il faut que l’association soit hiérarchique; avec nous, l’association républicaine dégénère en anarchie (1).
Je conclus : Si j’avais à définir les conditions les plus favorables au progrès en France, je dirais qu’elles consistent à l’entreprendre sous l’inspiration religieuse ; à en confier l’accomplissement, dans la plupart des cas, aux pouvoirs constitués, central et locaux, et avant tout, à la royauté; à l’opérer principalement au moyen d’institutions empreintes du double caractère d’unité et d’association hiérarchique, immédiatement comprises dans le giron de la grande association, qui est l’État, ou à l’ombre de puissantes associations secondaires qui, elles-mêmes, seraient rattachées à l’État. Plus nous nous rappro-
d’ épargne, on les a toutes reliées entre elles par le trésor- : on en a fait un tout parfaitement un * sans cependant porter la moindre atteinte à leur indépendance individuelle*
(t) Yoklanote 5 7 à la fin du volume.
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cherons de ces conditions normales , et plus le succès sera éclatant; plus tôt nous aurons le bonheur de voir cette chère France, prospère au dedans, reprendre dans l’univers la haute position qu’elle doit y occuper.
t’Eial-Empîrc-
Àlbany (New-York), n septembre ïS35.
Il y a aux États - Unis deux types bien caractérisés, r Yankee et le Virginien (i), dont jusqu'à présent le balancement a produit la vie de VUnion. Un troisième surgit dans l'Ouest* qui paraît devoir être l'arbitre et le lien des deux autres* s'il sait lui-même conserver son unité* ce qui ne sera pas très aisé* car rOues t compte des États à esclaves* et des États où l'esclavage est interdit Provisoirement cette haute fonction de modérateur est remplie par la réunion des Etats connus sous le nom d'Élats du Milieu ou du Centre * qui* géographiquement* forment Tinterai) Voir lettre X, tome ï,
H. — 3e jIiktioît* Ig
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médiaire entre les deux extrémités du littoral de la Confédération; ou plutôt elle appartient maintenant à F Etat de New- York* qui est le plus important, non seulement des Etats du Milieu, mais de FUniontout entière (i).
Pour servir de lien entre deux types, il est nécessaire d'en porter en soi les qualités principales; FÉtat de New-York doit donc combiner la largeur des vues du Sud avec l’esprit de détail du Nord* Pour être, même à demi, la personnification de l'unité dans le grand corps de la confédération américaine, il est indispensable de posséder soi* même à un haut degré le sentiment de l'unité. Pour avoir le don de centraliser l'Amérique , même fort imparfaitement , il faut être doué du génie de la centralisation* Depuis quelque temps, en effet, on a signalé dans FÉtat de New-York un caractère de grandeur, d’unité et de centralisation qui lui a valu h qualification
État-Empire {Empire-Statè}. Quoiqu’il soit le plus proche voisin des six États de la No nvellë* Angleterre, quoiqu’il touche à trois d'entre eux et qu'il soit devenu la résidence de beaucoup de leurs enfants, il a su s’ affranchir de l’esprit de morcellement extrême qui distingue les Yankées, ou, pour mieux dire , il a su le contre*ba lancer par un développement proportionnel de l’esprit d’unité*
0) Autrefois le premier Etat du milieu était celui de Pensyharpie* Le Congrès résidait ordinairement à Philadelphie* La Peu syl vaille reçut alors la
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L’Opposition, qui a le dessous dans les conseils législatifs de cet État, et qui en a de rhuttieur, cherche à faire honte aux populations de la centralisation qui commence à étendre son reseau sur elles. « Vous êtes menés, dit-elle, par la Rêgence{ i) dAfbany ; une demi-douzaine d'amis de M. Yan-Büren, recevant la consigne du gouverneur Marcy, vous font mouvoir comme des marionettes. » L’Opposition exagère* Il est certain pourtant que lorga nisation de cet État, et surtout les habitudes administratives qui y ont été établies depuis quelques années sous l’influence de M. Yan-Buren, et qui font précédent pour Ta venir, ont un cachet de centralisation dont les partisans de l’indépendance individuelle illimitée ont droit de s’alarmer, mais dont les hommes sages doivent s’applaudir; car c’est précisément par là que l’État de New-York est devenu supérieur aux autres; c’est par là seulement qu’il maintiendra sa supériorité* En combinant ainsi la force d’expansion, qui domine partout ailleurs dans rUnion américaine, une force de cohésion suffisante, on a donné à la constitution de cet État une élasticité, qui, pour les peuples comme pour les individus, est la condition d’une longue et prospère existence.
L’organisation des écoles primaires et de Finstruction publique en général y est centralisée* La
(i) Jïbany regetidÿ. Albany, capitale de l 'Étal de New-York t a été fondée par des Hollandais et le nom de Régence est employé dans les Pays-Bas pour désigner les autorités des villes.
t/ftàt-empiiie.
plupart des États de FUnion ont une caisse de Vinstructiôn primaire; dans les États de la Nouvelle- Angleterre , le revenu de cette caisse est réparti entre toutes les communes, qui en disposent à leur gré sans que l’État ait le droit d’exercer aucun contrôle réel et d’imposer aucune condition. L’État de New- York procède plus impérialement : il oblige les diverses communes à fournir elles-mêmes une somme au moins égale à la subvention .publique,, sinon la subvention n’a pas lieu (i). Cette méthode, que nous commençons à employer en France dans beaucoup de cas et sous beaucoup de formes , tant en matière de travaux publics que d’instruction élémentaire, est bien préférable à celle du Connecticut, par exemple, qui distribue annuellement aux localités, dans le même but, la même somme que FÉtat de New-York ( 5oo,ooo fr. environ), sans qu’il lui soit rendu compte deFemploï de la subvention, sans mérite que FÉtat puisse vérifier si réellement elle a été consacrée à renseignement primaire.
En i834j les écoles primaires de FÉtat de New- York ont été fréquentées par 54i,4or personnes (2); or, le nombre des enfants de cinq à seize ans exis-
(i) U est même stipulé que la subvention Je FEtat sera, tout entière employée à rétribuer les maîtres d'école. L’allocation des communes qui, d’après la loi j doit être au moins égale à la subvention* reçoit la même destination; en outre ks parents aisé s , dont la liste est dressée par un comité local , ont à payer au maître les mois d’école de leurs enfant?. Les dépenses matérielles sont entièrement a la charge des localités. (Voir la noie a 8 à la lin du volume. )
(a) Voir la noie à ta fin du volume.
tant dans les districts dont on a les comptes-rendus, ce qui comprend à peu près tout 1 État, 11 est que de 543,o85. Les frais réunis ont été de 7,000,000 fr., dont 4,000,000 ont été employés à payer les maîtres d’école. Chez nous, il y a quatre ans, la somme totale fournie à l’instruction primaire par l’État, les départements et les communes , n était que de 4,000,000 fr. Aujourd'hui, grâce aux efforts de M. Guizot, cette somme s’élève à douze millions environ. Ce n’est pourtant encore que le triple de celle qui est consacrée au même usage (1) par l’Etat de New-York , qui est seize fois moins peuplé que la France. Le nombre des enfants qui fréquentent les écoles, en France , est de 2,400,000 (2), c’est-àdire du treizième de la population , ou trois fois moindre proportionnellement que dans l’État de New -York.
Toutes les écoles primaires de l’État de New -York, au nombre de plus de dix mille , ressortissent d un comité spécial composé principalement des premiers fonctionnaires de l’État et dont le secrétaire d’État (3) est le membre le plus actif. Ce comité pourvoit à l’instruction des maîtres d’école , se fait
(1) Le salaire des maîjtres.
(a) L’état de nos écoles présente celle circonstance affligeante que le nombre des filles qui les fréquent eut est beaucoup moindre que celui des garçons j sur 2*4^^000 élèves, 825,000 seulement sont des filles. C'est un mal qui réclame un prompt remède. Dans aucun pays du monde l'influence de la mère de famille sur les enfants n’est aussi importante qu’en France,
(3) C’est le premier fond ion nuire actif de l’Etat après le gouverneur ; tout 1* travail des bureaux reposé sur lui.
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rendre un compte détaillé de la tenue des classes et choisit les livres élémentaires. A cet égard, la Virginie, l’Ohio et quelques autres États de l’Umon, sont entres dans un système analogue (i)j mais lhtat de -New- York a cela de particulier qu’il possède en outre nn Conseil Universitaire dont les membres, appelés Régents de V Université, sont nommés, au nombre de vingt-quatre, par la législature, et de qui relève la presque totalité de soixante-huit écoles supérieures appelées Académies.
Ij Etat compte aussi sept collèges, dont l’un est qualifié d Université de New-York, qui correspondent, d’un peu loin il est vrai, aux universités d’Angleterre et d’Allemagne avec leurs quatre facultés.
La surveillance que le gouvernement de l’État de New-iork exerce sur les A cadéniies est fort bornée, quant à présent. Elle se réduit à une visite annuelle faite par un ou plusieurs Régents de l'Université ; mais l’État pourra étendre son influence, quand il le voudra , par le moyen de subventions déjà en usage. En it>34, ces subventions se sont élevées à la somme totale de 64jQ°o fr. Le nombre des élèves fréquentant les Académies a été, pendant la même année, d un peu plus de 5, ooo pour une population d’environ a, 100,000, soit deux élèves et demi par mille âmes. En France, avec une population de 33 millions, 1 on compte dans les collèges 80,000 élèves;
(0 Voir la note 60 à la fin du volume.
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c’est aussi deux élèves et demi par mille âmes. La conclusion de ce rapprochement serait qu’aux États-Unis, où le besoin de .l’instruction élémentaire est universellement senti , le désir dune éducation quelque peu relevée est proportionnellement moins général que chez nous ; car le nombre des familles aisées en état de la payer est beaucoup plus considérable aux États-Unis qu’en France. A ce compte, nous reprendrions, jusqu’à un cerfain point, en matière d'enseignement secondaire, l’immense avantage que les Américains, ceux au moins de l’État de, New-York et des États voisins, ont sur nous en fait d’enseignement primaire (i).
Le même esprit d’unité et de centralisation a dicté un règlement général sur les banques, fort remarquable en principe, susceptible d’acquérir une grande valeur pratique, et qui n’a son analogue dans aucun des autres États de l’Union, ni dans aucun pays du monde.
Ce règlement, appelé Acte du fonds d assurance. (Safetj- Fund-Aci) , crée une caisse destinée à subvenir aux engagements des banques qui viendraient à faillir. A cet effet, le iül' janvier de chaque année, chacune des banques de l’État verse, dans une caisse spéciale , une somme. égale à ipp, 100 de son capital, jusqu'à ce que la somme de ses versements s’élève à 3 p. 100 dudit capital. Lors-
(1) Voir la note 61 à la fin du volume.
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(ju0 le fonds d assurance aura été entamé , il devra être remis a son niveau naturel par le même procédé. Les banques sont placées, avec la caisse d assurance, sous la surveillance de trois Commissaires nommés , l’un par le gouverneur et le sénat , les deux autres par les banques (i). Ces Commissaires visitent, au moins trois fois par an, toutes les banques de l’Etat, examinent leurs opérations, et s assurent que chacune d’elles s’est conformée aux clauses de sa charte. A chaque instant, sur la demande de trois banques, ils sont tenus de soumettre à une investigation spéciale toute autre banque par elles désignée, et, en cas de contravention, ils doivent la faire fermer par la Cour de Chancellerie {Court oj Chancery ) .
Cette loi contient diverses clauses combinées de maniéré a faciliter aux Commissaires l’exercice de leurs fonctions , et à empêcher qu’ils ne soient trompés ; les Commissaires sont investis du droit de se faire présenter tous les livres, d’interroger tous les employés des banques sous la foi du serment. Ils touchent un salaire de 2,000 doll. sur la caissed’as* suran ce. Les directeurs et employés de banques qui feraient un faux rapport à la législature, produiraient de fausses pièces ou dénatureraient les écritures, avec intention de tromperies Commissaires, sont passibles de trois à dix ans de prison. La loi
(O Dans l’assemblée générale des banques chacune d’elles a autant de voix qu'il y a de fuis 5jOoodo!l. dans son capital rêdt
rétlnit à 6 pour 100 le taux de l’escompte pour les effets à moisis de soixante-trois jours; elle fixe aussi une limite aux émissions de billets, ainsi qu’aux prêts et escomptas ; il est statué que les billets en circulation ne pourront dépasser le double du capital réel , et que les prêts et escomptes n’iront pas au-delà de deux fois et demie le même capital. Il s’en faut que cet article ait été rigoureusement observé jusqu’à présent.
Le nombre des banques existant dans 1 État est de quatre-vingt-sept , dont soixante-dix-sept seulement sont soumises aux dispositions du Sa/ety- Fund-Act; les autres avaient été instituées avant le a avril 1829, date de la loi. Comme, à l’exception d’une seule, Manhaltan-Bank , qui a été autorisée à perpétuité, elles auront toutes besoin de faire renouveler leur charte d’ici à dix ans , elles seront bientôt rentrées toutes, moins une, sous l’empire de la loi commune du Safety-Fund-A et. Le capital réuni des quatre-vingt-sept banques de l’Etat s’élève à- 168,000,000 fr. L’actif de la caisse d assurance approche aujourd’hui de trois millions. La somme annuelle des prêts et escomptes effectués par les banques 6e l’État de New-York, en la supposant quadruple de celle des effets en portefeuille, serait actuellement de i,5oo millions de francs, indépendamment des opérations des trois succursales de la Banque des États-Unis , que l’État possède, à New-York, à Buffalo et à Utica. Pour la ville de
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New- York seule, elle s’élèverait à p4o millions, c’ està-dire au double des opérations actuelles de la Banque de France.
Mais rien n’a autant contribué à attirer à l’État de New-York sa réputation impériale , que l’énergie qu il a déployée pour canaliser son territoire. Toutes les ressources de l’Etat y furent consacrées ; toutes les volontés de ses citoyens, réunies en un faisceau, convergèrent pendant huit ans vers Faccomplissement de cette grande œuvre. Malgré les prédictions les plus sinistres, malgré les remontrances des hommes les plus vénérés de toute FUnion, Fassurance de ce jeune État ne se troubla pas un seul instant. Le plus beau succès couronna ses efforts: commencé en 1817, le grand canal fut achevé en 1 S a 5.
L’État de New-York possède un grand nombre de canaux faisapt une longueur totale de 247 lieues et demie, et ayant coûté 65 millions (j). Ils ont été exécutés aux frais de FÉtat , qui s est procuré la majeure partie des fonds par voie d’emprunt. Un seul est encore à terminer; c est le canal Chénango , qui sera achevé dans le courant de i836-
La ligne centrale de ces travaux est le grand canal Eric, sur lequel viennent s’embrancher tous les autres, et qui traverse l’État dans sa plus grande dimension. Il part d’Àlbany et de Troy , à la tète de la
M y compris ce qu'exigera Facliè veinent du canal Chénango,
navigation du fleuve Iludson , et se termine à Buffalo sur le lac Érié. Parmi les autres , les plus remarquables sont : le canal Cliampiaiii qui, avec le lac du même nom et la rivière Richelieu, complète la communication par eau entre 1 Hudson et le fleuve Saint-Laurent , entre New-York et Québec ; le canal Oswégo, qui relie le canal Érié au lac Ontario, et le canal Chénango, qui doit opérer la jonction entre le canal Érié et la Susquéhannah , fleuve principal de la Pensylvanie. Les autres, fort courts, rattachent à ce système plusieurs petits lacs disséminés dans le nord-ouest de l’État de New-Yorlt.
Le grand canal Érié, le plus important de tous ces ouvrages, est généralement d’une construction simple, peu large et peu profond. Mais si, comme objet d’art, il est médiocrement intéressant, comme artère commerciale , il est prodigieux. A voir nos canaux, sur lesquels des barques massives sont halées péniblement par un homme qui chemine lentement, on n’a pas une idée de ce qu’est ce grand canal de 146 lieues et demie, avec la flotte des barques couvertes, élégantes et légères, qu’y font glisser de vigoureux attelages. A chaque instant les bateaux se croisent , et le cor du batelier avertit i’éclusier de se tenir prêt. A chaque instant le paysage varie ; tantôt l’on franchit une rivière sur un aqueduc, tantôt l’on traverse de grands villages tout neufs, beaux comme des capitales, et dont toutes les maisons , avec leurs port iques à colonnes, ont au dehors
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l’air de petits palais : c’est admirable d’animation et de variété (i).
Il est transporté actuellement sur le canal Érié 43 0,000 tonneaux de marchandises diverses , et sur le canal Champlain 307,000 tonneaux, avec un tarif très modéré. Le produit des péages atteint maintenant huit millions. En France, ceux de tous les canaux possédés par l’État et de toutes nos rivières ne donnent que 3,726,000 francs (2).
L’État de New-York comptait en 1817, lorsqu’il commença son grand canal, 1,260,000 habitants, disséminés sur une surface qui est à peu près le quart de celle de la France. Pendant que de graves publicistes discutaient en Europe s’il était convenable qu’un gouvernement se fit entrepreneur de travaux publics, et que lès gouvernements les plus paissants prêtaient scrupuleusement l’oreille au débat, afin de savoir s’ils avaient le droit d’enrichir les peuples par des travaux créateurs, eux qui n’avaient jamais douté qu’ils n’eussent celui de dépenser des milliards d’argent et des millions d’hommes à dévaster l’Europe, les modestes autorités de cet empire en miniature résolvaient la question, sans se douter qu’elle pût embarrasser ailleurs d’aussi
(1) Le voyage dans les hateaux du grand canal serait charmant et presque poétique, si n étaient les tourments d’une longue nuit passée en compagnie de cinquante personnes dans une chambre de trente pieds de long sur dix de large et six de haut , sur des couchettes de dix- huit pouces de largeur, disposées en Irots étages , sur la hauteur de la chambre.
(2} Voir la nota 6a a la fin du volume.
grands potentats. L’État de New-York s’est fait entrepreneur de travaux publics et s’en est bien trouvé. Après les avoir exécutés , il les a exploités pour son compte, et s’en est trouvé mieux encore. Le revenu de ses canaux a déjà suffi, conjointement avec quelques allocations assez modiques, pour amortir près de la moitié de la dette contractée pour leur construction. Aussi le brillant résultat du canal Érié a été , aux États-Unis , le signal des plus vastes entreprises de travaux publics pour le compte des États. La Pensylvànie, l’Ohio , le Maryland , la Virginie et l’Indiana, ont suivi l’exemple de New-York et se sont décidés à ouvrir, à leurs frais, sur leur territoire, des communications de toute espèce, au risque d’encourir la disgrâce des économistes timorés de l’Europe.
L’État deNew-York a même poussé plus loin son intervention dans les travaux publics : dans toutes les chartes qu’il accorde à des compagnies de chemins de fer, il se réserve le droit de les exproprier après dix ans de jouissance, moyennant des conditions réglées dans la charte elle-même, et qui, de la part de l’État, sont vraiment libérales : il leur rembourserait leurs frais de premier établissement ou d’amélioration, et compléterait tous les dividendes jusques au taux de io pour cent, dans le cas où ils n’auraient pas atteint ce chiffre (i).
(*} Plusieurs Etals se sont ainsi expressément réservé le droit d'acquérir les chemins de firel canaux çonçédés à des compagnies , J-es hases de Tex*
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Ainsi, FÉtat d e New-York, dans son humeur impériale, a posé la main sur l'instruction publique, sur les banques et sur les f'bies de communication, pour les centraliser : c’est un fait entièrement consommé à l’égard des travaux publics. Il est encore loin d’avoir affermi le principe d’unité dans les écoles, et surtout dans les banques; mais il y marche graduellement et d’un pas siir. Comme je l’ai déjà dît, la centralisation est entrée dans les habitudes administratives de l’État plus avant encore que dans les actes de la législature; c’est une garantie que les lois d’unité n’y resteront pas sur le papier.
Les leçons de l’État de New-York profitent à ses voisins. Comme lui, ils se centralisent en englobant dans la sphère des attributions de l’Etat, les écoles, les banques el les travaux publics. Ils voient par son exemple que l’esprit a entreprise individuelle ri’ a rien à souffrir de ce que le gouvernement soumette à son contrôle et à son autorité ces trois grands ressorts de la prospérité nationale, et meme de ce qu’il les fasse jouer directement pour son compte; car nulle part, aux États-Unis, l’esprit d’entreprise n’est plus vigoureux et plus clair-
propriation qu’ils ont posées dans ce cas sont presque partout moins favorables que dans TEtat de New -York. L’Etat du Massachnseï ls a cependant adopté les mêmes j, étendant à vingt ans le délai de dix ans | pendant lequel la jouissance de Fduvrage est assurée h \a compagnie, L’Etaï de New Jersey a stipulé qu’iï pourrait acquérir divers ouvrages à un prix qui, est-il dit, no pourra dépasser les frais de premier établissement*
voyant qu'a New-York. Malgré le Safety-Fund-J cl , il n'y a mille part un pareil nombre (le demandes en autorisation pour des banques. Malgré les lois universitaires de l’État, nulle part les établissements d'éducation ne se multiplient plus rapidement. Nulle part il n’y a plus de chemins de fer en train. L’Etat de New-York compte trente - deux lieues de canaux et quarante de chemins de fer, exécutées par des compagnies. Soixante à quatrevingts lieues de chemins de fer sont en construction , et une compagnie s’est organisée pour construire un chemin de fer de New -York au lac Érié, par le sud de l’Étal (i), sur une longueur de 190 lieues (s).
II serait vraiment trop fort qu’un pays comme la France, où l’on se pique d’apprécier à leur valeur l’unité et la centralisation , fût moins hardi que ces petites républiques nées sous l’influence du principe d’individualisme, et que nous tardassions plus long-temps à prendre un parti impérial à l’égard des institutions de crédit, des travaux publics, et de l’enseignement industriel qui nous est indispensable.
Il ne s’agit pas seulement d’accroître la richesse du pays. Il y a d’autres raisons, de la nature la plus élevée, pour que les gouvernements modernes in-
(0 Le canal en traverse Je nord,
(a) Yolr plus haut r lettre XXII f page 4*«
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terviennent dans les institutions d’intérêt matériel, et étendent ainsi leur direction sur l'industrie.
Le progrès de la civilisation consiste sous le rapport individuel en ce que chacun devient de plus en plus apte à porter le poids de sa personnalité. L'ordre social, ayant ainsi des garanties individuelles de plus en plus fortes , semble avoir moins besoin de garanties légales et publiques : à cet égard pourtant il y a lieu à une distinction essentielle,
La civilisation dépouille graduellement l'homme des habitudes grossières et des penchants brutaux de la vie sauvage. Il y a dans le Deutéronome beaucoup de défenses et de prescriptions qui, de nos jours, seraient parfaitement superflues. Le genre humain n a même guère plus besoin qu’on lui enseigne l’article du Décalogue : Homicide point ne seras , Le licteur et le bourreau perdent de leur importance sociale; le constable, le shérif £ et le directeur du pénitencier sont à la veille de les remplacer partout , il faut l'espérer. L'ordre public a commencé, et continuera de plus en plus à se passer de l’assistance du glaive : et, sous ce rapport, la raison individuelle substitue heureusement sa sanction volontaire à la sanction impérative des pouvoirs politiques et à la consigne de la force armée.
L’entendement humain se cultive; les sentiments s’élargissent et s’épurent : cependant, les passions élémentaires et primordiales sont toujours les mêmes, Elles se combinent dans un ordre différent,
et s’appliquent à d’autres objets; mais si elles se sont tempérées j c’est seulement dans quelques formes extérieures; si elles se sont polies , c’est uniquement à la surface; le fond est resté tout aussi âpre, tout aussi brûlant qu’il l’était autrefois (i). En politique surtout, la jalousie et l’ambition existent au même degré chez nous que chez les Romains et les Grecs. Elles n’ont plus le poignard à la main, elles ne répandent plus le poison, elles n’ont même plus recours à l’intermédiaire des sicaires et Locustes; mais elles ne sont ni moins injustes , ni moins insatiables , ni moins acharnées que dans les temps anciens; elles n’assassinent plus le corps, elles s’attaquent àfhoïineur; la calomnie leur tient lieu de stylet, et les sert tout aussi bien que le suc des plantes vénéneuses; la civilisation leur fournit mille nouveaux moyens de s’assouvir. Elles sont plus vives et plus remuantes que jamais; elles fermentent au fond de beaucoup plus de poitrines; elles intriguent autant qu’à toute autre époque, et se soucient aussi peu de troubler la paix publique et de bouleverser l’Etat.
Je ne crois pas que Sylla et Marins , Gésar et Pompée , se soient plus cordialement détestés que le général Jackson, président des États-Unis, et le président de la Banque des États-Unis, M. Biddle*
(r) Madame de Staël a dit ; ^Bîiai'rê destinée de l'espèce humaine t eon* « damnée à rentrer dans le même cercle par les passions t tandis qu’elle « arance toujours dans la carrière des idées! »
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Si Ton voulait rechercher les types de Caïn et d’Àbel parmi les hommes d’État des temps modernes , on pourrait en dresser une liste d'effrayante longueur.
À cette force dissolvante, qui augmente au lieu de diminuer, en raison du nombre croissant des individus admis à l’influence politique, il est indispensable d’opposer des éléments de cohésion doués d’une activité et d’une intensité égales. C’est pour cela que pour î avenir, tout comme pour le passé, l’ existence d’une société implique une religion. Lors même que la religion ne répondrait pas aux fibres les plus délicates et les plus vivaces du cœur humain, lors même qu’elle n’offrirait pas à rimagination un champ immense où celle-ci puisse circuler sans péril; lors même quelle ne serait pas indispensable à la paix de la conscience et à l’harmonie de la famille, il ne serait pas possible de se passer d’elle, car elle est aussi une nécessité politique. On a eu raison de dire que si Dieu n’existait pas, il faudrait l'inventer.
Une institution unique ne suffirait pas à régler les passions à tout instant et partout, à moins qu’elle ne suivît les hommes dans tous leurs mouvements, qu’elle n’eût le contrôle de tous leurs actes, qu’elle ne les enlaçât dans leurs quatre membres, c’est-à-dire, à moins d’ètre despotique, à l’image des théocraties du passé. Il ne faut donc pas espérer que la religion parvienne jamais seule, dans nos
pays de liberté, à contre-bal an cor les passions humaines et à les retenir dans les limites où elles concourent au progrès social; ou, du moins, si elle y réussit dans l’un des deux hémisphères de la société, la famille , elle y échouera toujours dans l’autre qui est l’État.
C’est pour cela que le moyen-âge a posé un principe salutaire en distinguant le pouvoir temporel du pouvoir spirituel , et en leur donnant à chacun une existence forte et indépendante. Depuis lors toutes les tentatives qui ont eu pour but de confondre ces deux pouvoirs, ou, ce qui revient au même, de se passer de l’un d’eux, ont été sans succès; elles ont, en général, abouti à une tyrannie (i).
Un pouvoir temporel muni d’une ample préro-
(i) J’ai déjà dît que lorsque les Puritains débarquèrent dans la Nouvelle- Angleterre ils voulurent avant tout établir une société religieuse. Ils s'organisèrent d'après la loi de Moïse, La société politique n'exisla point de fait, quoiqu'il y eût un gouverneur nominal pour représenter l’autorité temporelle, ou fut absorbée dans l’Eglise ; la commune fut confondue dans h Congrégation, Ils en vinrent en peu de temps à un régime qui ressemblait à celui des jésuites au Paraguay, avec cette seule différence, que chacun y avait sa part de tyrannie. Les lois bleues du Connecticut sont rcsLées comme un monument de l'extra v agence de cet ordre de choses , où la vie était emprisonnée dans les réglements les plus éirohement vexatoires. Les habitants de la Nouvel le- Angle' erre furent donc bientôt contraints de renoncer à leur gouvernement mosaïque, et , sans séparer parfaitement la politique de la religion , ils reconnurent à chacun des deux pouvoirs une existence propre. Ils ne constituèrent pas solidement le pouvoir politique hors de la commune ; mais ils eurent une organisation communale qui, précisément parce qu'elle avait pour point de départ l’organisation religieuse, et qu’elk ne s'en distinguait qu'incomplète ment , fut forte et compacte quelquefois à l'excès*
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gative est donc indispensable aujourd’hui encore , dans r intérêt de la liberté elle-même. D’un autre côté ? il est impossible de ne pas reconnaître que la tendance de la civilisation est d’enlever à la royauté ses anciens attributs , en totalité ou en partie. À cet égard notre siècle a une volonté bien arrêtée. La résistance des rois aux efforts de ceux qui voulaient les dépouiller, a même exaspéré les esprits au point qui! s’est formé un parti, celui des républicains, dont Tunique objet est labolition complète et radicale de la royauté, et que la singulière doctrine de Timitüité et même du danger de tout pouvoir a trouvé de chauds et nombreux sectateurs.
Les peuples ont raison de vouloir que les rois déposent ou restreignent leur vieille prérogative; les gouvernements héritiers de la conquête doivent abdiquer ce que leur autorité a eu de brutal et de violent. Il serait prématuré de dire que la paix universelle va luire sur la terre; il ne Test pas d’affirmer que la guerre ne sera plus qu’un fait secondaire et accidentel dans la vie des. peuples. L’industrie, c’està-dire Fart de créer la richesse, de multiplier le bien-être et d’embellir le globe, demeure du genre humain, passera désormais avant Fart de tuer et de détruire. L’épée cesse d’être le premier symbole du pouvoir.
Mais les rois ont raison à leur tour de se refuser à laisser réduire leur puissance à un vain simulacre. Indépendamment de toute ambition personnelle ?
Sog
ils voient , de la hauteur où ils sont placés , que le maintien de Tordre social exige absolument la présence d'un pouvoir digne de ce nom. Ce qui prouve quils voient juste, c’est que les hommes de tous les partis qui sont arrivés au gouvernement, pendant nos crises révolutionnaires * ont tous été du même avis sur cette question, quelle qu’eût été à cet égard leur opinion antérieure : c’est le seul point sur lequel ils aient été unanimes.
C’est qiTen effet, en même temps que Ton ôte aux gouvernements, il faut leur donner* La guerre n’est plus le principal but de l’activité avouée des peuples j l’emploi de la force brutale est de moins en moins nécessaire à la conservation delà société; réduisons donc successivement d’une main sûre celles des prérogatives de l’autorité qui lui donnent le caractère exclusivement guerrier , et qui mettent notre vie et notre liberté à la discrétion de ses agents armés ! Puisque l'industrie occupe une place de plus en plus grande dans Inexistence individuelle et publique des nations, faisons-! a de plus en plus entrer dans le cercle de Faction gouvernementale , en classant parmi les attributions du gouvernement les trois ressorts du mouvement industriel , les banques, les voies de communication et les écoles ; à condition, bien entendu, que le gouvernement soit en mesure d’user pour le bien général du droit nouveau dont on l’investirait eu échange du droit ancien dont il se serait démis*
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Les banques, les voies de communication et les écoles ? sont des instruments de gouvernement qu’il y a beaucoup d’inconvénients à laisser complètement en dehors du cercle de l'influencé des pouvoirs publics; il n’y en a pas à les y incorporer partiellement ? de manière à ne point étouffer l’esprit d’entreprise individuelle.
L’autorité publique exercerait alors des fonctions directrices conformes aux tendances des populations. Elle présiderait aux faits les plus importants de leur activité ; elle mériterait réellement alors le nom de gouvernement ; elle posséderait un nouveau mode d’action coercitif et répressif, qui est le seul compatible avec les progrès de l’esprit de liberté. Au lieu d’avoir prise sur le corps et sur le sang, elle aurait prise sur le travail et sur la bourse de Thoinme, Un nouveau degré d’inviolabilité serait acquis à la personnalité humaine, sans que l’ordre social cessât d’être suffisamment garanti.
Par là enfin, 1 avènement politique de l’industrie serait consommé. Au lieu d’être une cause d’instabilité, une fois assurée de son rang et affermie dans son assiette, l’industrie remplirait constamment, dans la mesure qui lui est propre, un rôle conservateur.
Tout est mûr pour cette transfiguration politique.
Il y a quarante ans, les peuples voulaient marcher au progrès par le renversement de Tordre ancien *
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La bnine a cessé d'être leur principale conseillère ; leur fureur de démolition s’est calmée; Us songent beaucoup moins à secouer le joug des tyrans , beaucoup plus à s’affranchir de la misère et de l'ignorance. La route de la liberté qui est préférable pour l’Europe ? et qui y serait préférée aujourd'hui, est celle qui passe par l’aisance, l'éducation, le travail. Ceux qui furent les chefs temporels et spirituels des peuples reconquerraient bientôt leur rang , si, dépouillant les sentiments d’alarme dont les avaient remplis d’horribles imprécations contre le dernier des rois et le dernier des prêtres, ils voulaient, savaient et osaient se mettre à la tête d’un grand mouvement dans ce sens; car les populations les y suivraient avec ravissement. Par quelle fatalité hésiteraient-ils encore ?
Je ne sais si je m’abuse, mais il me semble que l'exemple en cela doit venir de la France. Ce n’est pas elle qui a le plus de trésors en caisse; ce n’est pas elle qui compte le plus de soldats sous ses drapeaux, le plus de bâtiments dans ses ports, le plus de canons dans ses forteresses ; mais c’est elle qui a la pensée la plus intelligente et le cœur le plus haut placé; c’est d’elle que le monde est habitué à recevoir le mot d’ordre. Londres, avec ses milliers de vaisseaux, pourrait être en feu , sans que l’univers non-britannique s’en émût autrement que comme d’une in for tune lame niable arrivée à un étranger; une simple émeute dans Paris a son contre-coup au bout
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de T univers. La crise de juillet a enfanté la Réforme; la Réforme n’eût jamais produit Juillet. C’est que la France est le cœur du monde. Les affaires de la France sont les affaires de tous; les intérêts quelle épouse ne sont pas ceux d’une ambition égoïste; ce sont ceux de la civilisation. Quand la France parle, on l’écoute, parce que les sentiments quelle exprime ne sont pas seulement les siens à elle, ce sont ceux du genre humain. Quand elle agit, on l’imite , parce qu’elle ne fait que ce que tous ont besoin de faire.
La France a été la première à introniser la liberté sur le continent européen; c’est à elle à réhabiliter le principe d’autorité, aujourd’hui que le temps en est venu. Elle a protégé les peuples quand il le fallait; il lui appartient de protéger les rois, non par la force de l’épée, quoiqu’elle ne doive point briser la sienne , qui a accompli tant de prouesses au seul profit de !a civilisation : ce serait un sacrilège; mais par la sagesse et la moralité des règles nouvelles quelle fera passer dans l’art de gouverner, par la fécondité des attributions nouvelles dont elle investira le pouvoir.
Symptômes de révolution.
Baltimore, 2 5 septembre i83ï.
Il y a deux ans , M. Clay commença un discours au Sénat des États-Unis, par ces mots , restés célèbres de ce côté de l’Atlantique : « Nous sommes au milieu d’une révolution. » C’était à l’époque où le général Jackson venait, par un acte d’autorité inouï dans les annales de l’Union américaine, par un vrai coup d’État, de trancher contre la Banque une question que ses propres amis au Congrès et ses ministres eux - mêmes se refusaient à résoudre. Beaucoup d’autres depuis ont répété ccs paroles. En dernier lieu, après les scènes de meurtre, de torture et de destruction qui ont signalé les États. Unis dans les Etats à esclaves et dans ceux où l’es-
clavage n’est pas reconnu, dans les campagnes et dans les villes, à Boston , la ville républicaine par excellence, aussi bien quà Baltimore, à qui certains excès sanglants, commis en 1812 à l'occasion delà guerre contre l’Angleterre , ont valu le nom de Mob- Totvn (ville de V émeute) , les bons citoyens se disaient avec douleur en s’abordant les uns les autres : « Nous sommes au milieu d’une révolution. »
Il faut reconnaître à l’honneur delà race anglaise, qu’elle est, plus que toutes les autres, imprégnée du sentiment du respect à la loi. Jusqu’à ces derniers temps, les Ànglo-Àméricains se sont montrés, sous ce rapport, ce qu’ils sont sous beaucoup d’autres, des Anglais renforcés. Il y a des peuples qui ne comprennent la loi que sous la forme vivante, c’està-dire qu’autant quelle est personnifiée. dans mi homme* Ils savent obéir à un chef, ils ne peuvent se faire à respecter une lettre morte. Avec eux, la gloire et la prospérité de l’État dépendent médiocrement de la qualité des lois, beaucoup de la qualité des hommes chargés d’en être les interprètes. Chez eux, l’empire grandit et déchoit tour à tour, selon que le souverain, quel qu’en soit le titre, est un homme supérieur ou un personnage vulgaire. Tel paraît être en général le caractère des nations asiatiques. L’Anglais est moulé sur un type tout différent* Il lui coûte peu de s’incliner devant un texte; il ne se prête que de mauvaise grâce à s’incliner devant un homme* Il n’a pas besoin qu’un
homme vienne lui enjoindre d’observer la loi, il sait lui-même , sans effort et d’instinct , s’y conformer. En un mot, l’ Anglais a en lui le principe du self- go ver riment. Ceci rend compte du succès que ce système politique a eu aux Etats-Unis ou la race anglaise s’est pleinement developpee suivant sa nature.
Malheureusement, le sentiment de respect à la loi semble s’effacer chez les Américains. Ce peuple, éminemment pratique à d’autres égards, a fait ou s’est laissé faire en politique de la théorie à perte de vue, de la logique quand même; il n’a reculé devant aucune des conséquences du principe de la souveraineté]) o pulaire, du moins tant que ces conséquences le flattaient ; comme s il y avait au monde un principe, un seul, même celui de la charité chrétienne, qui fût susceptible d’être indéfiniment passé au laminoir sans produire en dernier résultat l’absurde pur et simple. On est donc arrivé à nier, aux États-Unis , qu’il y eût aucun principe de justice vrai en lui-même et par lui-même, et à admettre que la volonté actuelle du peuple était nécessairement et toujours la justice ; on y a posé en fait l’infaillibilité du peuple à chaque instant et en toute chose, et par là on a ouvert la porte à la tyrannie d’une minorité turbulente qui se dit le peuple (i).
L’intervention de celte justice prétendue popu-
(i)Oq a remarqué que tous les désordres commis ti Dîew-Toik, à Philadelphie et à Baltimore, étaient Pouvrage d’une poignée d’hommes suivis d’une
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IairCj s exerçant &b ivüto par les mains de quelques furieux , qui s’intitulent les légitimes successeurs des hommes courageux du Tea-Partj { i) de 1773, est une calamité au sein d’un pays où il n’y a d’autre garantie de la paix publique que le respect à la loi , et où le législateur, supposant l’ordre, n’a pris aucune mesure contre le désordre. Elle a eu l’inconvénient d etre le plus souvent injuste. La plupart des hommes qui ont été pendus ou battus de verges , ou torturés de vingt façons (2) atroces dans le Sud , comme étant des abolitiomstes , c’est-à-dire comme cherchant à soulever les esclaves contre leurs maîtres, n’étaient, selon toute apparence, que des hommes peu soigneux de cacher dans leurs discours l’horreur que leur inspirait l’esclavage, il est même douteux que les prétendus complots , à propos desquels on a sommairement exécuté noirs et blancs, aient eu une existence réelle et sérieuse. Il n’en a été jusqu’à présent administré aucune preuve qui put
Lande d’enfanls semblables à ce fjpe de dépravation prématurée, connu cliez nous sous le nom de gamin de Paris. I! est fort rare qu’il y ait eu plus de cent personnes prenant une part active aux dévastations. Souvent il n’y eu a pas eu la moi Lié.
(1) On désigne amsi les Bostoniens qui allèrent, en plein midi s sous les yeux du gouverneur anglais' et de la garnison anglaise Jeter à la mer le thé amené à leur port. Ce fut le début de la révolution américaine-
(2) Un journal de "Virginie rapportait qu’un abolitioniste, étant tombé entre les mains dfun comité de vigilance, fut dépouillé, étendu à plat ventre, et que, sur son dos nu, les exécuteurs promenèrent a plusieurs reprises un chat qui s'accrochait avec ses griffes dans La chair du patient. Un journal de Isew-York rapportait ce fait sans d’aulres commentaires que d’agréablef plaisanteries.
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être admise par unq cour de justice, A Baltimore, lors des dévastations du mois dernier, qui ont duré quatre jours, cette soi-disant justice a été injuste jusqu a la stupidité. L’émeute, là, voulait punir , disait-elle, les fripons qui avaient indignement abusé de la crédulité du pauvre dans l'affaire de la banque de Maryland, Hest en effet de notoriété publique, à Baltimore, que la banqueroute de cet établissement est frauduleuse ; que , la veille du jour ou elle suspendit ses paiements, cette banque, afin d'attirer dans ses coffres les épargnes de l'ouvrier, offrait de gros intérêts pour les dépôts, grands ou petits, qui lui seraient confiés ; mais il était aussi de notoriété publique que les méfaits de cette banque étaient l'œuvre d'un certain Évan Poultney, qui était à lui seul la banque tout entière* Au lieu d'aller venger sur lui la ruine de l'ouvrier , la spoliation delà veuye et de l'orphelin, l’émeute alla demander raison, à qui? aux syndics de la faillite nommés par le tribunal. Ce ne fut que le troisième jour que l’émeute s’avisa de rendre visite à Poultneÿ; mais lui, sans se déconcerter, se prit à dire en soupirant qu'il était un pécheur, qu'il était bien coupable envers son prochain! Il se frappa la poitrine en signe de repentir , et , dans un jargon puritain , s'accusa lui-même plus haut que les démolisseurs. Ceux-ci , ébahis, comme Orgon , de tant de sainteté, firent comme lui des excuses à Tartufe, essuyèrent avec soin l’entrée de sa maison et ses escaliers de
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marbre blanc qu’ils avaient salis , et allèrent saccager la maison du maire , parce que la veille un faible détachement de milice, spontanément assemblé , avait fait feu sur eux dans un cas de légitime défense, non sans s’ëtre tenu long-temps immobile sous une grêle de pierres.
Ces désordres sont effrayants par leur caractère de généralité; ils le sont parce quils éclatent à toute occasion; ils le sont d’autant plus que leur gravité est moins sentie- II se rencontre peu de voix pour les flétrir, il s’en trouve beaucoup pour les excuser. Un des défauts de la démocratie consiste en ce qu’elle est oublieuse du passé et peu prévoyante de l’avenir. Aussi telle émeute qui, en France, serait un coup de mort pour les affaires , n’empêche ici personne d’aller a la Bourse, de spéculer, de remuer des dollars et d’en gagner à foison. En s’accostant le matin, on se demande et on se donne les nouvelles. Ici Ton a pendu un noir , ailleurs on a fustigé des blancs; à Philadelphie, dix maisons ont été démolies ; à Buffalo, à Utica , des gens de couleur ont été rossés à coups de bâton. Puis l’on passe au prix du coton et du café, aux arrivages de farine, de planches et de tabac, et Fou s’absorbe dans ses calculs pour tout le reste du jour. Je suis stupéfait de voir comment le mot de légalité tombe à plat lorsqu’un bon citoyen l’invoque 5 le règne de la loi semble fini, nous voici sous le règne de Yexpethencyr f c’est-à-dire de la convenance passagère,
3ig
Adieu les règles de la justice , les grands principes de 1776 et de 89! Vive l'intérêt du moment , interprété par je ne sais qui, pour le succès de je ne sais quelle petite intrigue de politique ou de négoce !
Cinq hommes, cinq blancs, ont été pendus à Wicksburg (État de Mississipi), sans forme de procès ; c’étaient des joueurs, vous dit-on, c’était le fléau du pays. Les citoyens les plus respectables de Wicksburg ont coopéré à leur exécution. — Mais la loi qui garantit à tous vos concitoyens le jugement par jury ; mais cette vieille équité saxonne dont vous vous vantez? — Aucun tribunal n'eût pu nous en délivrer; la morale et la religion prononçaient contre eux; c'est cet arrêt qu’à défaut d'autre nous avons exécuté; U y avait nécessité. Expediencyl — * En Virginie, des voyageurs venus des États du Nord ont été, sous les plus légers prétextes, pour des commérages de diligence, pour des discours de cabaret, traînés devant de soi-disant comités de vigilance , puis battus, goudronnés et emplumés (1). D'autres , dont tout le crime était d'avoir par mégarde, dans la poche de leur manteau, des papiers qu’il a plu à quelque maître d'esclaves de qualifier d 'abolitionistes 1 ont été arrêtés par des énergumènes et pendus comme des émissaires de rébellion. Qu’ayez-vous fait de l'article de la constitution qui ga-
(0 Celle pumiicm populaire, forl en vogue aujourd’hui, consiste à arroser te patient de goudron et à ta couvrir ensuite de plumes*
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rantit aux citoyens d’un État protection dans les autres États? — Si nous insistions sur ces faits de détail, nous compromettrions l’union du Nord avec le Sud. Expedicncyl — Vous , négociants de New- York, voici que les planteurs d’une paroisse de la Louisiane ont mis à prix la tête de l’un de vous (i) parce qu’il est , disent-ils , un abolionistc , un amalgamateur. Votre susceptibilité nationale, si vive à l’égard delà France, ne se réveillera- t-elle pas à ce dernier trait d’audace? — Notre commerce avec le Sud fait la moitié de la prospérité de New-York. Expedicncyl — Vous , gens de la Nouvelle-Angleterre; vous, citoyens de la ville qui a été le berceau de la liberté américaine; vous, fils des pèlerins qui s’exilèrent en Hollande d’abord , et ensuite sur les plages arides du Massachusetts, plutôt que de faire plier leurs opinions sous le joug des Stuarts; vous, si orgueilleux de vos libertés, comment abdiquezvous la plus précieuse de toutes, celle de la presse, aux mains d’un maître de poste (2)? — Toujours la réponse : Expedicncyl ■ — Il semble qu’aux États- Unis il n’y ait plus, en politique, de principes que sauf le bon plaisir des passions, et que les lois n’y aient de valeur qu’autant qu’elles ne contrarient pas les intérêts. Quand un État se sent blessé par une loi de tarif, il la proclame nulle, arme sa milice, achète de la poudre et jette lé gant au Congrès.
(t) M* Arlhur Tappan.
(a) Voir k noie 63 ti la fin du volume*
Quand un antre État, comme l’Ohio, est mécontent delà ligne qu’on lui a assignée pour frontière, il déclare la guerre au Michigan, son voisin, pour reculer ses limites de vive force. Quand les fanatiques du Massachusetts, dans leur sauvage intolérance, se sentent offusques de la présence d’un couvent catholique, dont les religieuses se vouent à élever de jeunes filles , sans distinction de religion , ils le saccagent, y mettent le feu , et le couvent brûle à la vue d’une ville de 70,000 âmes, sans qu’une goutte cl eau y soit jetée pour l'éteindre, sans qu’il se trouve un jury pour condamner les auteurs de ce lâche attentat. Quand un gouverneur de Géorgie rencontre un magistrat intègre qui s’interpose entre la cupidité des blancs et de pauvres Indiens que Ton est impatient de dépouiller, il le dénonce à la législature et réclame une loi qui fasse du juge consciencieux un criminel d’Etat (1), Et, je le répète, ce qui est un symptôme plus funeste que ces actes eux-memes, si multipliés qu'ils soient, c’est qu’ils ne produisent pas de sensation. Ici, à New- Itork, le sac des églises et des écoles des noirs était un spectacle que l'on contemplait, où les négociants de la ville allaient en passant chercher une minute de distraction; on criait hourrah quand un pan de muraille tombait avec fracas. A Baltimore, une foule nombreuse battait des mains sans
(i) C ce qui a eu lieu, il y a un an, de h pari du gouverneur actuel de Géorgie, MT Lmnpkïn,
tX» ' — 3* KrHTIO.Y, A.
s’inquiéter de qui on démolissait la maison, et des dames émues agitaient leurs mouchoirs en l’air.
Autre symptôme plus effrayant encore ! Le courage civil, cette vertu des Hampden, cette gloire de la race anglaise, qui brilla d’un éclat si pur aux États-Unis, tant que vécurent les hommes de qui l’Union tient son indépendance, paraît momentanément s’éteindre; je dis momentanément, car il y a chez la nation américaine un fond d’énergie qui ne peut manquer de se ranimer un jour et de réagir; La presse qui, sauf un petit nombre d’exceptions honorables, ne possède pas et ne mérite pas, aux États-Unis , la considération qui Entoure en France; la presse qui, ici, est si outrageusement violente et brutale contre les membres du Congrès d opinion adverse, est au contraire plus réservée envers la masse. La presse américaine est libre en ce sens qu’elle ne paie ni cautionnement ni timbre; mais elle est dépendante d’une opinion publique absolue, capricieuse et peu éclairée dans son despotisme. Cette opinion publique démocratique veut que l’on flatte ses passions du moment, et n’entend pas qu’on lui fasse la morale. C’est un maître à qui l’on déplaît aisément, et qui témoigne vite son déplaisir. Le journaliste américain n’ignore pas qu’à la moindre hardiesse on le quittera. Depuis les derniers évènements , ce n’est pas la seule crainte qui le préoccupe : il sait que s’il prenait envie à l’un de ses
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ennemis fie le signaler comme aboUtioniste t par exemple, il serait très aisé d’ameuter sur le port trente Irlandais et autant de polissons des rues, qui viendraient piller et démolir sa maison, goudronner, emplumer et exiler sa personne (i), sans que l’autorité s’interposât. Il est donc démesurément circonspect. En un mot, il y a maintenant aux Etats-Unis un commencement de terreur. Les hommes courageux et dévoués à la cause des lois n’on.t pas de point d’appui dans la presse; et là où l’autorité serait disposée à leur en fournir un, il se trouve insuffisant, soit que l’autorité ait peur, soit qu’elle veuille ménager ses intérêts de parti, soit qu’elle n'ait à sa disposition aucun moyen efficace de répression matérielle. Il ne reste plus au petit nombre de bons citoyens , que la situation de leur pays alarme vivement, d’autres ressources que de s unir en associations patriotiques, et de se former en compagnies de milices, de créer enfin une garde nationale sous la forme qu autorisent les lois et les usages du pays* Ils sentent qu’il le faut, et cependant ils hésitent, parce qu ils craignent d’organiser ainsi la guerre civile* Les BaLtimoriens paraissent pourtant déterminés à en essayer (a)* On parle aussi d une loi qui rendrait les communes res pou-
(i) Un journaliste de Boston vient, il y a quetqu^üj^ d’étre ainsi chassé delà ville par une émeute, pour cause d’abolitionisme. Il y a déni mois environ que, pour avoir déplu à une compagnie de milice, un journaliste de Ja Nouvelle-Orléans a été frappé du meme ostracisme*
W Voir la note 64 à la ûn du volume,
sables (les dévastations qu’elles auraient laisse commettre dans leur sein. Cette loi, si elle ne prévenait pas complètement les désordres, car ici l’impôt est principalement supporté par les riches, aurait au moins l’avantage d’en réparer les effets matériels.
La génération actuelle des États-Unis , nourrie dans les affaires , vivant dans une atmosphère d’intérêts, si elle est supérieure à la génération révolutionnaire en intelligence commerciale et en audace industrielle, lui est bien inférieure encourage civil et en amour du bien public. Chose déplorable à dire'. Dernièrement, quand Baltimore eut été pendant quatre jours à la merci du genie de la destruction; quand la sécurité de la ville eut été vainement promenée du maire au shériff, du shériff au commandant de la milice; quand les prisons eurent été forcées, le maire et les miliciens pillés; quand le sentiment général eut enfin réveillé celui de l’ordre, il ne se trouva personne, dans cette ville de cent mille âmes, qui prit ou qui osât se mettre à la tête du mouvement. Quand les citoyens les plus recommandables et les plus intéressés à la tranquillité publique furent réunis en meeting , à la Bourse, cette montagne en travail n’accoucha que de longs considérants avocassiers sur les avantages de l’ordre , et d’une kyrielle bavarde de résolutions qui ne résolvaient rien. Il fallut, ô honte! qu’un vieux débris de l’Indépendance, un vieillard de 84 ans, qui s’était retiré dît Congrès pour aller terminer en paix sa
LETTHE XXXI.
longue carrière, sentît, à ce spectacle, son sang demi-glacé par b âge bouillonner dans ses veines et monter à son front, et qu’il se levât pour rendre du cœur à cette foule d'hommes jeunes et vigoureux qui laissaient leur ville subir le despotisme dune bande d'ivrognes et de gamins* II fallut que ce vieillard indigné , interrompant la lecture des résolu lions interminables, s'écriât énergiquement : &Damn jour resolutions! (au diable vos résolutions!) Donnez-moi une épée et trente hommes, et je vous réponds du bon ordre! — Comment, général Smith, lui dit l’un des irrésolus faiseurs de résolutions , vous tireriez sur vos concitoyens! — Ceux qui viennent, au mépris des lois, chasser leur voisin de sa maison, la saccager, et réduire sa femme et ses enfants à la misère , ceux-là ne sont pas mes concitoyens, «répondit le général Smith. Ces paroles, que tous pensaient et que nul n’osait dire, furent accueillies par un tonnerre d'applaudissements. Le vieux sénateur fut nommé par acclamation commandant de la force publique, et peu de jours après il fut élu maire. Depuis lors Baltimore est tranquille, Mais lorsqu’on réfléchit que l'ordre n’a pu se rétablir dans une grande et florissante cité que parce qu'il s’est rencontré là un vétéran que la mort avait par hasard épargné, et qui a trouvé en lui-même assez d'énergie pour venir, un pied dans la tombe, enseigner une dernière fois par son exemple, à ses concitoyens, les traditions des beaux
jours de la liberté américaine , n’est-on pas forcé de répéter avec M. Clay : ce Nous sommes au milieu d’une révolution? »
M. Clay n’a pas été faux prophète , car les évènements qui se sont succédé depuis qu’il prononça ces paroles annoncent qu’une crise est imminente. Le système américain ne joue plus régulièrement. Au Nord, l’extension illimitée du droit de suffrage, sans la création d’aucune institution politique régulatrice, a rompu tout équilibre- Au Sud, la vieille base empruntée aux sociétés d’avant L-C. , sur laquelle on a voulu élever au dix-neuvième siècle un ordre social nouveau, s’agite et menace de bouleverser l’œuvre à demi achevée des imprévoyants bâtisseurs- Dans l’Ouest, une population sortie de terre sous l’empire de circonstances sans pareilles dans les fastes du monde, affecte déjà des prétentions de prépondérance , disons mieux, de domination sur le Nord et le Sud. Partout les relations établies par l’ancien pacte fédéral viennent se heurter contre des incompatibilités. La rupture de l’Union , dont l’idée seule eût fait frémir il y a dix ans, qui était rangée parmi les choses infâmes qu’il n’est pas permis de nommer, la rupture de l’Union a été appelée sans que la foudre soit tombée sur la tète du sacrilège. Maintenant c’est un lieu commun de conversation. Or la rupture de l’Union, si elle avait lieu, serait la plus complète des révolutions possibles.
Quels doivent être les caractères de cette révolu-
tion que Fon sent venir? À quelles institutions donnera-t-elle le jour ? Qu’est-ce qui doit périr dans cette liquidation? Qu’est-ce qui doit grandir dans ces orages? Qu’est-ce qui doit s’y tremper pour résister à l'action des siècles ? Je ne me sens pas le don de prophétie, et je n’essaierai pas de pénétrer le mystère des destinées du Nouveau-Monde, II y a cependant en moi une conviction : c’est qu’un peuple qui possède l’énergie et rintelligence dont sont doués les Américains ; un peuple qui a, comme ils Font, le génie du travail, qui, comme eux, combine la persévérance avec l’esprit de ressources, qui est essentiellement méthodique et rangé, et qui, à défaut de croyances bien vives, est du moins imbu jusqu’à la moelle des os d’habitudes religieuses , un tel peuple ne peut être né d'hier pour disparaître demain, La nation américaine, malgré ses défauts originels, malgré les lacunes nombreuses qu’une croissance précipitée et une éducation superficielle ont laissées dans ses idées, ses coutumes et ses sentiments, est vraiment grande et forte. Pour de telles nations, les plus violentes tempêtes sont de salutaires epreuves qui les fortifient, de solennels enseignements qui éclairent leur esprit , élèvent leur ame et affermissent leur moralité.
La Bourgeoisie.
Baltimore, S octobre *83 5.
La société américaine se compose d’éléments autres que ceux de la société européenne en général , et française en particulier. En analysant celle-ci* on y trouve au premier rang une ombre d’aristocratie* comprenant les débris des grandes familles de l’ancien régime échappées à la tourmente révolutionnaire, et la progéniture delà noblesse impériale * qui semble , elle aussi * séparée de ses pères par des siècles.
En dessous* s’étend une bourgeoisie nombreuse* en deux parties fort distinctes :l’une, la bourgeoisie active* embrasse le commerce* l’industrie, la classe bien rare encore des industriels agricoles ou proprié-
laites producteurs , les gens de loi et les professions libérales; l'autre, désignée quelquefois sous le nom de bourgeoisie oisive (i), est formée des détenteurs inactifs du sol, gens qui tirent de leurs terres , par l'intermédiaire de leurs fermiers ou colons partiaires, un revenu de 2,000 à 7 ou 8,ooo fr., sur lequel ils vivent sans pouvoir l'accroître, et même sans y songer rieuse ment ; la classe peu considérable des rentiers s5y joint comme un appendice.
Ces deux sections de la bourgeoisie diffèrent essentiellement Tune de l'autre, en ce que la première travaille, tandis que consommer et jouir sont toute la vie de la seconde. L'une augmente son avoir, et peut par conséquent se tenir toujours au-dessus du flot, et maintenir son niveau, sinon le hausser; l'autre, comme Fa dit M. Laffitte, successivement transportée par le temps dans une société à la richesse de laquelle chaque jour ajoute quelque chose, se trouve chaque jour relativement plus pauvre, et doit décroître. Elles diffèrent par leur origine : Finie est plus essentiellement tiers-état; Fautre a des prétentions nobiliaires; elle est la progéniture ou au moins Fhéritière et la continuatrice de la petite noblesse des campagnes. Sous la restauration, elles ont différé d'opinion politique : Fune siégeait principalement au côté gauche, Fautre pré-
(1) Je me servirai quelquefois de ce mot, sans y attacher aucun sens fié— trissam; il ne m’a pas été possible d'en trouver un autre qui exprimât mieux lu condition de cette classe.
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ferait le côté droit. Aujourd’hui , la première accepte sans répugnance la dynastie nouvelle; la seconde, plus difficile à contenter en fait de garantes d’ordre , et prompte à s’alarmer sur toute viola* tion du droit ancien, conserve encore de secrets penchants pour 1 antique légitimité. Sous le rapport religieux , celle ci est sceptique, et croirait volontiers que la philosophie voltairienne et les théories de l’opposition de quinze ans sont le nec plus ultra de l’entendement humain; celle-là, ébranlée dans sa foi, garde cependant le feu sacré du sentiment religieux, repousse les conceptions désorganisatrices du xviii' siècle, et dédaigne les élucubrations des publicistes libéraux de la restauration. La première se pique de positivisme et n’a que des préoccupations matérielles; la seconde s’inquiète davantage des grands principes conservateurs de la société , mais se refuse à reconnaître les intérêts nouveaux qui doivent entrer en partage avec ceux dupasse.
Ces deux fractions de la bourgeoisie ne sont cependant pas séparées autant que je l’indique ici; elles se mêlent et se croisent. Une grande portion de la bourgeoisie participe de l’une et de l’autre, et se porte alternativement de chaque côté, selon le temps et les circonstances. Toutefois, pour être souvent confondus dans la même personne, les deux intérêts n’en sont pas moins distincts.
La hase delà pyramide est occupée par les paysans et par les ouvriers; elle se subdivise en deux por-
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tions : l’une admise à la propriété; l'autre qui n’y est point arrivée encore, quoiqu’elle y aspire impatiemment, D’un côté, la classe des artisans et des petits cultivateurs; de l’autre, les prolétaires*
Aujourd’hui, il est universellement reconnu que la bourgeoisie domine en France. L’aristocratie est repoussée du pouvoir ou se tient écartée. Les artisans et les petits cultivateurs commencent à peine à lever la tête. Les prolétaires ne comptent point.
Dans les États du Nord de TUnion américaine, la société est beaucoup moins complexe qu en France* En faisant abstraction de la caste des gens de couleur, il n’y existe que deux classes : la bourgeoisie et la démocratie. Des deux intérêts qui sont en lutte, un seul y a une existence publique, c’est celui du travail-
La bourgeoisie sj compose d’industriels , de coinmerçants, d’avocats , de médecins. Les agriculteurs ne sont pas dans ses rangs en nombre appréciable, non plus que les hommes voués exclusivement à la culture des sciences, des lettres et des arts.
La démocratie comprend les farmers et les meckàmcsj les cultivateurs et les artisans. En général, le cultivateur est le propriétaire de sa terre. À l’Ouest, c’est une règle qui ne souffre pas d exception* La grande propriété territoriale n’existe pas dans le Nord et le Nord-Ouest, au moins comme classe (i)*
(i) Il reste un petit nombre de familles de grands propriétaires vivant sur leu ri domaines* Dans FEtat de ü?ew-Yovk, par exemple, on trouve un cer^
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II n’y a pas, à proprement parler, de prolétaires , quoiqu’il y ait des journaliers , et que les villes et même les champs abondent de manœuvres dépourvus de capitaux. Ce sont véritablement des apprentis, des étrangers fort souvent, qui débutent, chez l’artisan dans la ville, ou chez le cultivateur dans la campagne, et qui deviennent à leur tour artisans et cultivateurs, et souvent, delà, riches industriels , spéculateurs opulents.
Entre ces deux classes, bourgeoisie et démocratie, il nJy a d’ailleurs aucune ligne de démarcation , car Jes efforts de quelques coteries pour établir des classifications de valons et installer des supériorités de fashîon, méritent à peine d’être signalés, et n’ont qu’une valeur négative comme protestations timides et souvent gauches contre les abus de l’égalité. La bourgeoisie et la démocratie ont les mêmes habitudes domestiques et le même genre de vie , votent ensemble et sur le même pied, et ne diffèrent un peu sérieusement que par le culte qu elles suivent ou par le banc qu’elles occupent à l’église. On peut avoir une idée assez exacte des rapports habituels de ces deux classes en Amérique, par les relations qui existent aujourd’hui en France entre la riche bourgeoisie et les débris de l’aristocratie.
tain nombre tic personnes possédant de grandes étendues de terrain* Il y a aussi des gens qui achètent à bas prix des terres incultes pour les revendre plus tard ; mais ce sont des spéculations sur les terres identiquement semblables à des spéculations sur le sucre et le eafé, et qui ne peuvent être considérées comme constituant une classe de grands propriétaires*
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L’influence politique est aujourd’hui tout entière aux mains de la démocratie américaine , tout comme chez nous elle appartient maintenant à la bourgeoisie, La bourgeoisie américaine n’a de chances d’arriver au pouvoir que temporairement , par suite de divisions accidentelles au sein de la démocratie 7 en ralliant à elle une portion considérable des artisans et des cultivateurs ? ainsi qu’il arriva au commencement de 1 834? après les attaques du général Jackson contre la banque; tout comme l’aristocratie en France ne peut relever , non pas sa bannière (elle n’en a pas en propre), mais celle de la légitimité, qu’autant que Fimpéritie du gouvernement susciterait de nouveaux orages, et inspirerait des alarmes sur la sécurité publique aux classes bourgeoises qui le soutiennent de toutes leurs forces.
Dans les États du Sud, la présence de l’esclavage produit une société différente de celles du Nord ; la moitié de la population y est composée de prolétaires dans toute l’acception du mot , c’est-à-dire d’esclaves. L’esclavage appelle nécessairement la grande propriété, qui est l’aristocratie de fait. La grande propriété s’est maintenue dans le Sud, même avec l’habitude de l’égal partage, quoiqu’elle ait été singulièrement amoindrie.
Dans le Sud, entre ces deux extrêmes, est une classe moyenne formée, comme notre bourgeoisie, de deux éléments, les travailleurs et les oisifs, Fintérêt nouveau et l’intérêt ancien. Le commerce, Fin*
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dustrieetlcsprofessions libérales d’un côté; de l’autre, les propriétaires fonciers, dans legenre denos moyens propriétaires campagnards du Midi et de l’Uuest, vivant sur leurs terres du revenu qu’y produit la sueur de leurs esclaves , n’ayant point le goût du travail , et n’y ayant point été préparés par l’éducation , ne participant à l’exploitation routinière de leurs domaines que fort indirectement ; gens incapables de se retourner si l’esclavage était aboli, tout comme nos propriétaires seraient hors d’état de se faire une existence si leurs propriétés leur étaient ravies.
On conçoit que la loi de l’égal partage a dû multiplier cette classe de propriétaires sans industrie ; elle est nombreuse dans les anciens États du Sud, Virginie , Càrolines , Géorgie, et aussi en Louisiane ; les temps d’arrêt qu’ont d’abord éprouvés ces États , tandis que le Nord marchait en avant sans gène, et l’extension que prenait cette classe, sont deux faits corrélatifs qui s’expliquent l’un l’autre. Mais on ne la retrouve pas dans les nouveaux États du Sud. La génération nouvelle du Sud, dévorée, comme celle du Nord , de la passion d’acquérir , est devenue industrieuse comme les Yankées. La culture du coton lui offre une belle carrière ; dans l’Alabama et le Mississipi, la terre à coton est, comme partout dans l’Ouest , à fort bas prix. La traite intérieure fournit en abondance des esclaves qué, grâce au crédit, on paie sans peine, lorsque l’on n’a point
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de patrimoine , pourvu que Ton ait des amis. Les fils de famille des anciens États du Sud 3 au lieu de rester à végéter sur un lambeau de la propriété paternelle, avec une poignée d’esclaves, liquident leur avoir, l’augmentent par des emprunts qu’ils sont assurés dacquitter promptement, et vont établir dans le Sud-Ouest des plantations de coton, sortes de manufactures agricoles , les unes grandes , les autres moyennes, où ils ont eux-mëines plus ou moins l'activité , les soucis et les espérances d?un entrepreneur d’industrie.
Ainsi, la classe des bourgeois qui ne travaillent pas ou travaillent peu, disparaît des États-Unis, Dans les États de l’Ouest, qui sont vraiment le Nouveau- Monde, eîie n’existe plus , ni au Sud, ni au Nord; on n’y trouve personne qui ne soit voué à l'industrie agricole, commerciale ou manufacturière, aux professions libérales ou aux fonctions cléricales.
Les États-Unis diffèrent donc de nous en ce qu’ils n’ont ni aristocratie, ni bourgeoisie oisive, ni prolétaires, au moins dans le Nord, Il ne me semble pourtant pas démontré que, pour ces trois classes, le fait de leur absence ait une seule et même signification, Je ne vois aucune difficulté à admettre que le prolétariat et la bourgeoisie oisive s’éteignent définitivement dans la société américaine; tandis que, pour l’aristocratie (i), il me paraîtrait plus exact de dire que T Amérique n’en a pas encore.
(i) Par aristocratie, j* entends ici un corps constitué, composé de diverses
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La civilisation, en passant d’un continent à l’autre, s’est donc débarrassée du prolétariat et de la bourgeoisie oisive* Cette double disparition n est pas un phénomène double ; c’est un lait simple , ou du moins ce sont les deux aspects d un fait unique , le progrès industriel du genre humain. Il me semble inévitable qu’à cet égard l’ancien monde suive l’exemple de l’Amérique; il tend au même but par des moyens qui lui sont propres ; ce que l’on appelle la force des choses, c’est-à-dire la marche providentielle de l’humanité. , l’y pousse invinciblement.
Il y a une loi supérieure à toutes les conventions des sociétés , à tous les codes et à toutes les jurisprudences : c’est que , lorsqu’une classe a cessé de contribuer pour une part à l’œuvre sociale, sa déchéance est imminente ; il ne lui est pas possible de conserver ses avantages à moins que la civilisation tout entière ne s’arrête et ne fasse un de ces repos dont le plus grand exemple est celui de Rome, depuis Auguste jusqu’à Constantin; mais dès que la colonne se remet en marche , ceux qui ne veulent pas être soldats et qui sont incapables d’être officiers, ceux qui ne sont en mesure d’occuper aucun emploi ni dans les rangs , ni à l’état-major, ni à l’ambulance, ni à la cantine, sont abandonnés comme traînards et rayés des rôles.
3 up ériorî lés sociales reconnues et constatées suivant no certain nombre de modes divers T Tun desquels pourrait être la naissance- ( Yoîr la lettre suivante, XXXIÎL )
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Cette loi est rigoureuse et impitoyable ; nulle puissance humaine ne saurait soustraire à leur sort ceux qu’elle a condamnés ; eux seuls peuvent éviter d’être effacés des cadres en y prenant une place active.
C’est ce qui explique pourquoi, chez nous. Varistocratië nobiliaire a été anéantie. Entre elle et la royauté, il se livra, comme entre la royauté et l’aristocratie anglaise, une longue suite de batailles; mais le succès fut différent comme le génie des deux peuples. En France, l’unité monarchique triompha; Louis XI terrassa F aristocratie ; Richelieu la musela ; Louis XIV lui mit le collier de la domesticité. Ainsi réduite , en tant que puissance politique, il ne lui resta plus d’autre domaine que celui du goût et des arts , et elle l’exploita au profit de l’irréligion et de la corruption des moeurs. Lors donc qu’en 1789 elle fut pesee, elle fut trouvée trop légère ; l’arrêt des destins fut prononcé, et la révolution l’exécuta avec une brutalité de cannibale. Cette aristocratie infortunée ne se souvint de sa nature qu’au moment de mourir ; elle aborda l’échafaud noblement.
Par la même raison, la bourgeoisie oisive tend à disparaître chez nous, car elle n’accomplit aucune mission qui ne puisse être remplie sans elle.
Elle n’enrichit pas la société par son travail, quoiqu’elle prétende à être comptée au nombre des producteurs , sous prétexte quelle possède le sol et
II. — y r.nFïnw
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qu’elle exerce une manière de surintendance dans les travaux agricoles. Le fait est qu elle ignore 1 agriculture ; elle connaît par tradition un roulement routinier, mais le paysan le sait tout aussi bien quelle et n’a pas besoin quelle vienne le lui rappeler. Le propriétaire, il est vrai, dans beaucoup de cas, est payé en nature par le paysan, et vend lui-même alors son grain ; mais le paysan trouverait sans peine le temps de vaquer à ce négoce , et s’en acquitterait tout aussi bien que le bourgeois.
La bourgeoisie oisive ne représente pas non plus les lumières ; à cet égard , elle ne possède rien de plus, rien de moins qu’une petite instruction littéraire dont je ne conteste pas les agréments, mais qui est peu en rapport avec les besoins et les tendances du siècle.
Là où, comme en Angleterre, une noblesse subsiste et maintient sa prérogative, c’est qu’elle remplit une double fonction. Premièrement, elle se voue à l’artleplus difficile de tous, celui de gouverner les hommes; elle y excelle, soit parce qu’elle le cultive par tradition , soit parce qu’elle se recrute soigneusement des hommes qui ont constaté leur supériorité dans la connaissance des divers intérêts sociaux. C’est une raison d’existence qu’il n’est pas possible de faire valoir en faveur de notre bourgeoisie oisive ; celle-ci est notoirement étrangère a la science du gouvernement.
L'autre fonction d’une noblesse, non moins essen-
tielle que la première dans nos siècles policés, consiste à servir de modèle dans l’art de la vie réelle , à enseigner l’art de consommer , sans lequel celui de produire ne procure que des satisfactions imparfaites et illusoires, et à encourager les beaux-arts. Sous ce rapport encore, il n’y a rien à alléguer en faveur de notre bourgeoisie oisive. Elle ne brille ni par la grâce, ni par l’élégance, ni par le tact. L’importance quelle a acquise depuis la destruction de l’aristocratie, a été funeste à la vieille politesse française , à l’exquise urbanité dont se piquaient nos pères. Depuis cinquante ans, tandis que les Anglais se développaient à cet égard , beaucoup plus que leur humeur roide et inélastique 11e semblait le permettre, nous avons, nous, beaucoup oublié et beaucoup désappris sous l’influence de la bourgeoisie oisive ou même active.
Quant à l’art de consommer et de bien vivre quant à ce culte de la personne dont les Anglais appellent comfort\& seule fraction qu’il leur soit donné d’en sentir , notre bourgeoisie a des leçons à recevoir ; elle n’en a plus à donner. Ce n’est pas faute de dispositions natives. Nul peuple n’a reçu de la nature des sens plus subtils que les nôtres. Certes , notre fibre est plus sensible, notre ouïe et notre palais sont bien autrement délicats que ceux des Anglais. Notre aptitude à fa consommation et au culte personnel est prouvée par ce fait, que nous sommes en possession de la plupart des métiers qui en relè-
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vent ; le Français a , d’un bout du inonde à l’autre , le monopole des emplois de cuisinier et de maîtred’hôtel, de coiffeur et de maître de danse , de valetdé' chambre et de tailleur. Mais pour consommer, pour bien vivre , pour entourer son existence du comfort à l’anglaise et de cet autre comfort plus raffiné que , nous Français, nous pouvons concevoir, il faut être riche. Or , notre bourgeoisie est pauvre, et, politiquement, c’est un de ses plus grands défauts ; elle s’appauvrit de jour en jour, soit par l’effet de la loi d’égal partage, soit en raison de son oisiveté qui la condamne à un revenu stationnaire tandis que la richesse publique et le luxe croissent rapidement de toutes parts.
Ainsi obligée à vivre d’économie , il est clair qu’elle 11e peut encourager les beaux-arts , car c’est un patronage dont l’exercice coûte cher. Il exige d’ailleurs une délicatesse de goût qui devient fort rare en France, je le répète, depuis la déchéance de l’aristocratie.
Lorsqu’on analyse la population de l’empire ottoman , on est tout surpris d’arriver à ce résultat, que, dans la Turquie d’Europe, il n’y a que 700,000 Turcs superposés à neuf millions d’hommes, et l’on se demande comment la Sublime-Porte est encore debout , et s’il n’est pas temps de refouler les Osmanlis en Asie pour rendre l’indépendance aux peuples qu’ils oppriment. Je suis tout disposé à croire que l’empiré ottoman est arrivé au terme de
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son existence européenne; etcependantje suis convaincu que si les sept cent mille Turcs partaient* sans être remplacés par aucun élément extérieur aux populations indigènes* les déchirements de l’anarchie succéderaient au repos maladif au sein duquel languissent ces beaux pays; toutes ces nations cF origine et de croyances diverses se heurteraient et s’entre-dévoreraient. C'est que les Turcs , s’ils ne représentent pas l’ordre dans l’Albanie et la Homélie, représentent au moins l’absence du désordre. On peut soutenir que la bourgeoisie oisive remplit la même mission négative sur ïe territoire français , et qiie, si elle disparaissait * la France elle-même périrait dans d’horribles convulsions*
Mais cette comparaison, dont la bourgeoisie oisive ne peut être flattée, et dont je ne pense pas qu’elle réclame le bénéfice, est absolument inexacte. La population française est infiniment plus homogène que celle des provinces turques* Elle est aussi plus avancée. La plupart de nos prolétaires des villes et des champs sont prêts pour une autre existence, et ils y aspirent ardemment ; c’est la société qui n’est pas prête, elle, pour la leur donner. Il ne leur manque autre chose que le bienfait de rêducation, et un plus facile accès à la propriété, c’est-à-dire, des conditions meilleures et des occasions plus multipliées de travail, pour être en état d’exercer, aussi bien qu’une grande partie de la bourgeoisie, la plénitude des droits de citoyen (i)*
(0 Beaucoup de paysans sont devenus propriétaires pendant la révolu-
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D’ailleurs il suffit en France de regarder autour de soi pour reconnaître que si la bourgeoisie oisive représente en totalité ou en partie l’élément d’ordre, ce n’est qu’à l’aide et par l’intermédiaire des quatre cent mille baïonnettes, non compris les baïonnettes bourgeoises, tandis que dans Te m pire ottoman, il suffit d’une poignée de soldats pour tenir en respect les rayas et la multitude des croyants; ce qui démontre clairement que cette bourgeoisie ne conserve plus sa prédominance qu’en opposant aux masses la force des masses elles-mêmes : position critique à faire frémir, et qu’il est impossible de faire durer, car toutes les baïonnettes commencent à être intelligentes.
La bourgeoisie oisive n’a donc plus qu’un parti à prendre, c’est de passer dans les rangs de la bourgeoisie qui travaille; c’est de se préparer à fournir au peuple des chefs pour ses travaux. Lorsqu’elle le voudra, nos campagnes, qui composent spécialement son domaine, changeront de face comme par enchantement, et nos paysans , qui, l’on ne saurait trop le répéter , forment réellement en France la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, seront élevés à une condition meilleure, dontils sont dignes. Elle est responsable, de moitié avec le gouvernement, à qui appartient Imitiative de tous les grands
tiûn , et ont montré alors qu’ik n1 avaient plus besoin des leçons de la bourgeoisie pour rendre le sol productif , pour gérer une propriété et élever une famille.
ÏÆTTRE XXXIL 343
projets d’amélioration , de Favan cernent de vingtcinq millions de prolétaires agricoles.
Dans cette métamorphose elle a tout à gagner. Par là, elle maintiendra son rang social et s’y raffermira, car elle reconquerra ainsi la confiance des masses, et justifiera sa supériorité par un fécond patronage. Elle échangera une existence gênée contre une belle aisance, 011 même contre la richesse, et les dégoûts de la fainéantise contre la satisfaction qu inspire la conscience du bien que Von a fait , et d’un grand devoir qu’on a loyalement rempli.
Déjà, cette honorable désertion du drapeau de 1 ■oisiveté à celui du travail s’opère tous les jours. Félici t ons-n ous-en : faisons des vœux pour qu’elle se généralise et s’accélère, car il n'y a pas de temps à perdre. Insistons surtout près du gouvernement pour qu’il la facilite par toutes les mesures propres à développer le travail , par tous les moyens qui peuvent hâter les progrès de Pagriculture, et inspirer à la jeune bourgeoisie le désir de se consacrer à cet art, le premier de tous.
3L?Arïstacratïe .
Philadelphie, r3 octobre iS35.
Il n’y a de grande société durable qu autant que l’autorité y est constituée. On conçoit cependant lin cas où l’autorité peut être momentanément tenue à l’ombre; lorsque de puissantes nations sont à la recherche des formes politiques et sociales qui leur conviennent , lorsqu’elles ont à passer d’essai en essai, à tâtonner et à se retourner successivement en sens divers, lorsque d’ailleurs leur isolement du reste du monde garantit leur indépendance et les dispense de s’organiser en vue d’une invasion, il est permis, il est nécessaire qu’elles se réservent la plus grande aisance de mouvement, et qu’elles réduisent le nombre de leurs attaches tout juste à ce qu’il
faut pour que le système reste d’une seule pièce.
Mais, encore un coup, une société sans ordre fixe et sans liens politiques est une anomalie, un phénomène transitoire. Les liens sociaux de l’opinion et de la religion, les seuls qui subsistent ici, ne peuvent suppléer à l’absence des liens politiques , qu en se resserrant jusqu a la tyrannie. D’ailleurs, une fois qu’il y a des grandes villes, comme New-York, Philadelphie, Baltimore, et une nombreuse population mobile que l’opinion et la religion ne peuvent surveiller de près, les moeurs et les croyances ont absolument besoin du ferme appui des lois.
La gravité et la fréquence des désordres qui éclatent maintenant dans l’Union américaine, prouvent que les temps sont proches où l’autorité devra s’y organiser. Il y a des intérêts alarmés dans le Sud , par exemple, qui , en l’absence d’une protection légale, se protègent eux-inêmes brutalement, à tort et à travers , et qui doivent sentir la nécessité d’un pouvoir sur lequel ils puissent se reposer du soin de les défendre. Au Nord, il y a dans les villes, parmi la bourgeoisie, une population amollie ou plutôt policée par la richesse , qui n’a plus de goût pour cette portion du self-government qui consiste dans la répression de la violence par la force, et, parmi la démocratie, un élément inquiet et indocile, que la force seule peut contenir. Ces deux classes particulières au Nord, qui grossissent tous les jours, ne
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pourront bientôt pins vivre l’une près de l’autre que moyennant l'interposition d’un pouvoir.
L’autorité a deux bases sur lesquelles, pour être stable, elle doit s’appuyer comme l’homme sur deux pieds; l’unité ou centralisation, et le classement hiérarchique, Les bases correspondantes de la liberté sont ^indépendance de la localité, de la famille et de l'individu, etfFég alité. L’unité ou centralisation commence à apparaître au sein de plusieurs des États do l’Union Américaine (i).
11 n’est pas exact de dire que les Américains aient absolument nié leprincipe d’autorité, car ils ont posé, dès l’origine , un principe de souveraineté, celui de la souveraineté du peuple. Il est vrai qu’ils Fentendaient d’abord négativement, c’est-à-dire comme un renversement pur et simple deFautoritéà l’européenne/du pouvoir militaire fondé sur laconquë te; mais une fois que la doctrine de l'égalité eut assuré la prédominance à la démocratie sur la bourgeoisie, la démocratie se mit peu à peu à exercer cette souveraineté au profit de son intérêt bien ou mal entendu, de ses passions bonnes ou mauvaises : il y eut pouvoir dans toute l’acception du mot, II y a meme eu dictature. Celle-ci n’a point été permanente à beaucoup près; elle ne s’est montrée que par saccades et par intervalles. La plupart du temps elle sommeillait et laissait le champ
(i) Voir lettre XXX.'
libre à T individualisme. Elle ne se réveillait que pour frapper un grand coup et se rendormir ensuite ; mais quelle qu'ait été Tir régularité de son action, un fait essentiel a été accompli : il y a eu pouvoir, pouvoir légal, pouvoir hardi ; il y en a eu de plus en plus.
Les États de la Nouvelle- Angle terre, qui sont le morcellement et l'individualisme incarnés, sont cçux qui ont fait le moins de pas dans cette voie.Les anciens États du Sud, quoiqu'ils aient plus de centralisation dans le sang, se sont aussi montrés assez timides* Les États qui se sont le plus avancés sont ceux du Centre, et particulièrement celui de New-York; l'Ouest, et particulièrement le Nord-Ouest, semble disposé à les imiter.
Ce pouvoir unitaire agissant par bouffées, véritable centralisation à éclipses, a eu deux modes traction, Y un négatif, l'autre positif* Négativement, il a imposé des limites, quelquefois étroites, à l'indépendance des individualités personnelles et des individualités collectives* Il a réduit, par exemple, les privilèges des compagnies anonymes en' général, et en particulier ceux des compagnies de chemins de fer et ceux des banques , ou même iî s'est arrogé l'omnipotence à leur égard : en ce moment, dans les Etats du Nord, le parti démocratique pousse un toile contre toutes les compagnies* Il a fait des règlements commerciaux restrictifs, tels que les lois d'inspection des denrées d’exportation (ib Active-
(1) Les mesures restrictives adoptées contre les compagnies sont dictées
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ment, il est intervenu clans les transactions de particulier à particulier , pour les déclarer milles ou pour les suspendre : c'est ainsi que dans l'Ouest il a été fait diverses lois rétroactives accordant des délais aux débiteurs ; ou il a cassé en masse des tribunaux qui se refusaient à plier* comme dans le Kentucky; ou il a institué des monopoles qu’il vendait au profit de l’État, tel que le chemin de fer d’Àmboy à Camden ( de New-York à Philadelphie ). Depuis un petit nombre d’années , il a commencé à adopter d antres mesures essentiellement organiques et de la plus haute portée; il a entamé la centralisation des écoles, des grandes voies de communication et des banques , c’est-à-dire des trois institutions les plus capitales dans une société vouée à l’industrie. Ainsi se développent aux États- Unis les germes d’une centralisation effective qui n’embrasserait ni plus ni moins que les intérêts dominants du pays, A cet égard, le Nord et le Sud, l’Est et l'Ouest, paraissent devoir être bientôt unanimes, à l'exception de la Nouvelle-Angleterre, que ses idées
par la défiance. On craint , non sans raison dans quelques cas, que les campa g aies ne deviennent trop puissantes et ne soient dangereuses pour les libertés publiques Dans la Nouvelle-Angleterre, les législateurs du Massachusetts par exemple, avaient dès long-temps prévu le cas., et leur principe de morcellement les avait conduits à limiter, bien, avant ceux des autres Etau, les prérogatives des compagnies. Dans cet Etat, ions les actionnaires iTune compagnie sont individuellement responsables de tous les engagements de la compagnie ; c’est-à-dire qu’il n’y existe pas de compagnies ano* 11 y mes, quoiqu’il y ait des compagnies qualifiées à7 incorporât ed^ ce qui est le terme correspondant.
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de morcellement retiennent en arrière dans ce mouvement nouveau (i).
S’il y a un écueil à redouter , pour une époque prochaine, dans les Etats du Nord, ce n’est pas que le pouvoir y manque, c’est qu’il y en ait trop. Autant la démocratie de ces États est ombrageuse à l’ égard du pouvoir militaire, autant elle paraît devenir facile ii l’égard de la centralisation législative. Elle se refuse à en appeler à la force armée, même pour la répression des plus brutales violences ; mais elle abuserait volontiers de l’omnipotence des délégués du peuple ; elle ne serait pas éloignée, pour peu que les circonstances l’y provoquassent, de la pousser jusqu’à la tyrannie. Le gouvernement représentatif perd son caractère de transaction entre les divers divers intérêts sociaux, et dégénère en instrument de despotisme dans les mains de' la majorité numérique. En Amérique , il a commencé par être une charte octroyée par la bourgeoisie à la démocratie. Maintenant les rôles sont renversés; la bourgeoisie aurait besoin qu’on lui octroyât une charte à son tour, et elle ne paraît pas devoir l’obtenir.
En place des tortures physiques de l’inquisition , ce despotisme, s’il parvenait à s’affermir , aurait de cruelles tortures morales, un lit de Procuste pour les intelligences et pour les fortunes, un niveau de plomb pour le génie. Sous prétexte d’égalité, il in-
(i) Yoirla noie 14 ù îa fin du volume
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stituerait l’uniformité la plus désespérante. Comme il serait successivement exercé par tous ce,ux sur qui se promène la faveur populaire , il serait éminemment mobile et capricieux, remettrait tout en question à tout instant (i), et dès lors finirait par paralyser l’esprit d’entreprise qui a fait la prospérité du pays.
Dans les États du Sud, la démocratie blanche a un piédestal, l’esclavage. Pour se sentir haut, elle n’a pas besoin de rabaisser continuellement la bourgeoisie ; elle exerce son autorité par en bas, et songe moins à attaquer ce qui est au-dessus d’elle. Au Sud, la société se divise en maîtres et en esclaves; la distinction de bourgeoisie et de démocratie y est secondaire, aujourd’hui surtout que la condition inquiétante des noirs oblige tous les blancs à rester unis. D’ailleurs, dansle Sud, l’esclavage contraindra bientôt ies gouvernements locaux à instituer une police et une force armée qui, tout en contenant les esclaves, préviendraient le retour des excès dont cette portion des États -Unis a été souillée en 1 835, et empêcheraient que l’on n’y imitât les attentats contre la propriété et l’ordre public, dont, depuis quelque temps, le Nord est fréquemment le théâtre.
La centralisation est la moitié de l’autorité; l’autre moitié , le classement hiérarchique, n’est pas prompte à se dégager aux États-Unis, surtout dans
(r) Voir ïa note 65 à la fin du volume*
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les Etats du Nord, où cependant il est nécessaire qu’une institution quelconque vienne donner de la stabilité au pouvoir.
11 y a deux aristocraties , l’aristocratie de naissance et raristocratie de capacité- Je ne parle pas de l’aristocratie d’argent : celle-ci n’a de chance de s’affermir et ne possède d’influence que lorsqu’elle est confondue avec Tune des deux autres.
Toutes les grandes sociétés qui ont existé jusqu’à ce jour ont constitué plus ou moins solidement l’une ou l’autre de ces aristocraties, disonsde meme , toutes les deux. Le classement par ordre de capacité existait meme chez les Égyptiens et leslndous dans l’intérieur de l’enceinte à pic de la caste. La société chrétienne est la première qui ait nettement institué le classement par ordre de capacité, non seulement au sein de chaque nation, mais clans la catholicité tout entière; le clergé de l’Église romaine était organisésur ce principe. Il devait en être ainsi: cette société croyait à l’unité de Dieu et de la race humaine; pour elle, il n7y avait qu’un Dieu, père de tous les hommes, et devant qui les distinctions de la naissance ne comptaient point.
Parallèlement à la hiérarchie de capacité , tous les peuples qui ont eu de grandes destinées politiques , et qui ont fondé de durables empires , ont eu une aristocratie de naissance, un patriciat civil et militaire.
Chez quelques peuples de l’antiquité en petit
l’aristocratie.
nombre , le patricia t était composé de tous les citoyens libres, qui étaient en minorité relativement aux esclaves. Telles ont été les républiques de la Grèce, dont la fortune politique a d’ailleurs été assez mince. Tels ont été les Arabes , chez lesquels il y avait, en dessous des croyants, des rayas, chrétiens etjuifs. Les nations qui ont pesé le plus dans la balance de la civilisation européenne, étaient différemment constituées; au-dessus des citoyens libres, elles avaient une classe à privilèges héréditaires. Telle a été Rome; telle est l'Angleterre : de même l’empire de l’islamisme n’aété stable qu après qu’inle poignée de Turcs se fut superposée aux Arabes , comme caste privilégiée.
Il est à remarquer que la dernière des grandes sociétés qui sont passées sur la terre, cette société chrétienne qu i a été la première ou 1 aristocratie de capacité se soit déployée dans toute son ampleur , a été aussi celle ou l’aristocratie de naissance a etc le mieux caractérisée. Le groupe des peuples issus de Japhet, qui sont venus cette fois pousser la civilisation , et faire de leurs muscles ses muscles , de leur volonté énergique sa volonté, avait apporté du Nord un profond sentiment de famille qu’il implanta dans la politique ; ainsi fut créée la noblesse la plus héréditaire que l’on eût encore vue. Il y avait eu jusque-là hérédité dans la caste; les Germains constituèrent l’hérédité des distinctions et des fonctions dans la famille, avec la clause précise de la primo-
géniture. Ce qui n’avait guère été qu’une exception en faveur des familles royales, ils l’appliquèrent à toutes les familles nobles. Cette organisation subsiste encore, plus ou moins modifiée, dans la plupart des Etats européens. Hier encore, elle semblait aussi vigoureuse que jamais en Angleterre. Il est vrai que là elle s était transformée, selon les besoins des temps; qu’elle était devenue élastique et flexible; qu’elle avait ouvert son giron à l’aristocratie de capacité , et qu’elle avait consacré ses richesses et ses privilèges, non à satisfaire ses caprices, non à assouvir ses passions, mais à répandre autour d’elle le réseau d’un vaste et bienfaisant patronage.
II y a aujourd’hui réaction violente contre les distinctions héréditaires et l’aristocratie de naissance. Sur tous les points du territoire occupé par la civilisation occidentale, l’aristocratie d’origine iéodale est battue en brèche , ici par la démocratie, là par la bourgeoisie, ailleurs par le pouvoir royal. Dans la ligue contre elle, l’empereur de Russie donne la main à la démocratie américaine et à la bourgeoisie française, et la démocratie britannique, dans la personne d’O’Connell , est l’alliée du roi de Prusse et de l’empereur d’Autriche.
La doctrine du christianisme sur la création qui nous représente Dieu tirant les aines comme d’un réservoir, sans que le père et la mère transvasent aucune parcelle de la leur dans le corps de l’enfant, implique la réprobation de l’aristocratie de nais-
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sance : or, toutes les intelligences , même celles qui sont le plus rebelles à la foi chrétienne, vivent aujourd’hui , sans s’en douter, sur le fonds d’idées que le christianisme a mis en circulation. Quand la philosophie moderne nous enseigne que le hasard de la naissance ne peut être un titre aux distinctions sociales, elle ne fait que tirer une déduction logique des préceptes enseignés par le Christ; elle est la continuatrice des Pères de l’Église, à cela près qu’elle appelle hasard ce que le christianisme nomme Providence.
Quelle que soit l’opinion que l’on ait sur la valeur actuelle de l’aristocratie de naissance, on est forcé de reconnaître que , dans le passé, elle a rendu de grands services au genre humain. Pour ne pas sortir de l’histoire des peuples modernes , il est clair , par exemple, que l’organisation féodale fixa les hordes des barbares. Sans le système des fiefs, elles eussent perpétuellement tourbillonné sur le sol de l’Europe, se heurtant nation contre nation, tribu contre tribu. Par ce système, elles prirent racine et constituèrent un ordre social nouveau. La différence lapins essentielle qu’il soit possible de signaler entre les peuples germains ou normands et les bandes d’Attila, ou celles qui, plus tard, sous les fils de Gengislian , inondèrent le nord de l’Europe , c’est que les premiers avaient l’instinct fondateur, manifesté par leur conception féodale, tandis que les autres en manquaient. L’Angleterre est principalement rede-
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vable de ses immenses succès à son aristocratie (i). Je ne regrette point le passé, parce que la part de la gloire de la France reste grande, quoique, militairement et politiquement , elle ait été vaincue par sa rivale, partout, et en Europe, et dans le Nouveau* Monde, et dans la vieille Asie. Il me sera cependant permis de dire que si l’aristocratie française eût triomphé dans sa lutte contre Richelieu (s), les des* tinées du monde eussent pu être complètement changées; peut-être alors la France eût rempli le rôle qui est devenu celui de l’Angleterre.
Le droit d’aînesse, étendu hors des limites de l’aristocratie, doit être considéré comme autre chose qu’une imitation irréfléchie des coutumes nobiliaires par une bourgeoisie vaniteuse. Cet usage,
(i) L’aristorratie anglaise est accessible à tout tomme supérieur. Le rot peut d’un roturier faire un lord , et il use souvent de cette faculté. En outre, l'ordre des chevaliers {knigths), qui est le premier degré de la noblesse, est essentiellement une aristocratie de talent, de mérite et de service personnels ; l’hérédité il y subsiste pas. Mais si la capacité a pris pied sur le terrain de l’aristocratie de naissance, celle-ci a empiété aussi sur l'aristocratie de capacité ; car, avec la coiislilulion du clergé anglican, en l’absence des monastères et des nombreuses institutions gratuites du temps passé, i! esi bien plus difficile aujourd’hui à un gardetir de pourceau a, comme Sixte-Quint, de se frayer sa route dans les rangs de l'Eglise anglicane; qu’il ne le lui eût été au moyen-âge de s’élever au sommet de la hiérarchie catholique.
(a) L'aristocratie française qui lutta contre Richelieu était protestante. Elle était plus éclairée que l'aristocratie anglaise de la même époque. Le protestantisme français était l’élite de l’Europe sous tous les rapports , même sous celui de l’industrie et des manufactures. On sa. t que les grands progrès des fabriques anglaises et allemandes datent de la révocation de l'Edit de Nantes, qui chassa quatre veut miile Français de leur patrie et les dispersa dans tous les pays où it y avait liberté de conscience, particulièrement en Hollande , en Angleterre et en Allemagne,
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dont il est assez difficile de défendre Y équité , a été pourtant une des causes de la grandeur de l’Angleterre , Il est évident qu’il est favorable à l’agglqmération des capitaux; or les capitaux sont comme les hommes ; unis, ils sont puissants; divisés, ils sont sans force. Grâce à la laide primogéniture , l’Angleterre eut à sa disposition une armée toujours renaissante de cadets avides de porter leur industrie dans les colonies, et contents de leur sort, soit parce que leurs aînés leur prêtaient cordialement leur appui, soit parce qu’ils étaient pleins d’énergie , et qu’ils savaient bien qu avec du travail ils arriveraient à la fortune, soit parce qu’ils ne supposaient pas que le monde pût être arrangé différemment. Pendant ce temps, les aînés formaient une riche métropole qui envoyait à propos d’amples secours à ses établissements lointains, et qui gagnait petit à petit la suprématie en Europe.
Quoi qu’il en soit, ce serait folie que de vouloir reconstruire la féodalité, ou que de songer à copier, soit en France, soit aux Etats-Unis, l’aristocratie anglaise, même avec son mode de recrutement parmi les supériorités sociales : ce sont des formes hiérarchiques qui ont fait leur temps.
Mais, encore une fois, il importe à tous les peuples qui ont la prétention de devenir ou de rester puissants, d’avoir une aristocratie, c’est-à-dire un corps, héréditaire ou non, qui conserve et perpétue les traditions, donne de l’esprit de suite à la politique,
et se voue à l’art le plus difficile de tous, qu’aujourd’hui cependant tout le inonde croit savoir sans l'avoir appris, celui de gouverner. Un peuple sans aristocratie pourra briller dans les lettres et les arts; mais sa gloire politique me semble devoir être passagère comme un météore.
Je ne sais si je me laisse égarer par mon admiration pour le passé, quoique je 11e me dissimule pas ce qu’il y a eu de tyrannique envers l’immense majorité du genre humain ; mais je ne puis me déterminer à croire que Thérédité, ou, en termes plus généraux, le sentiment de la famille, doive être entièrement banni de restitution aristocratique destinée à couronner Tordre social nouveau, mystérieux encore , qui tend à se constituer sur les deux rives de l’Atlantique. Le sentiment de la famille 11e va pas en s’éteignant. La famille, depuis Torigine des temps historiques jusqu’à nous, s’est modifiée comme toutes les institutions sociales. Dans les premiers âges, elle était tout entière absorbée dans le père; successivement les individualités de réponse et des enfants se sont dégagées; mais, à travers toutes ces transformations, le sentiment de la famille a gagné plutôt qu’il n’a perdu. Si ce mouyement progressif ne s’arrête pas brusquement , il est inévitable que les institutions, à la piste desquelles notre civilisation s’agite, donnent au sentiment de la famille une place dans la politique, et
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Ton ne conçoit pas comment il en serait ainsi sans une certaine close d’hérédité.
On peut objecter , en ce qui concerne les Etats- Unis, que le sentiment de la famille y est beaucoup plus faible qu’en Europe. Il ne faut pas confondre ce qui est accidentel et transitoire , avec ce qui est un progrès acquis à la civilisation. L’affaiblisse nient momentané des sentiments de famille a été une des nécessités du mouvement d’expansion et de dispersion individuelle , par lequel les Américains ont procédé à la colonisation de leur continent ; l’effet doit cesser peu à peu avec la cause momentanée qui Ta produit y c’est-à-dire à mesure que l’émigration vers l’Ouest se ralentira. Dès qu’ils ont achevé leur croissance , IesYankéeSj dont la nature prévaut aujourd’hui dans TUiiion, quittent tout naturellement et sans émotion leurs parents pour ne plus les revoir , comme les petits des oiseaux qui prennent leur volée pour ne plus rentrer au nid dès qu’ils ont toutes leurs plumes ; mais la prédominance des Yankees, tels c|u’ils sont faits aujourd’hui, ne me paraît pas devoir être éternelle : je ne vois pas en eux le type définitif de fÀméricain.
Parmi les Yankées eux-mêmes, le sentiment de la famille a conservé de solides points d’attache , tels que la vénération pour la tradition biblique, la sainteté et l’étroitesse du mariage, et les amples pouvoirs donnés au père pour la disposition de sa fortune.
Depuis trois siècles , les éléments mobiles ont pris d’énormes accroisse oient s dans la civilisation occidentale. L’industrie et F imprimerie, organe de la philosophie et de la science profane, ont rompu Téquilibre entre la force de rénovation et la force de conservation qui doivent exister dans toute société, et qui doivent se balancer poui^ qu’il y ait ordre * Ces deux puissances nouvelles, qui tendent essentiellement à tout renouveler, ont battu les anciens pouvoirs, et culbuté la double aristocratie de capa* cité et de naissance, le clergé et la noblesse. Faut-il en conclure que ces deux aristocraties, ou meme une seule des deux, soient mortes à jamais, ou plutôt ne faut-il pas admettre que l’ordre, c’est-à dire le balancement entre la tendance novatrice et la tendance conservatrice, ne peut subsister, à moins que le pouvoir ne soit reconstitué tout aussi fort qu’il Tait jamais été, ce qui ne veut pas dire qu’il doive avoir la brutalité de la vigueur antique? N est-ce pas une raison pour que la hiérarchie soit assise au moins aussi fermement que par le passé? ce qui ne signifie nullement qu’elle doive emprunter finélasticité et FabsolutLsme des aristocraties anciennes: or, y a-t-il un principe de solidité et de stabilité comparable à la transmission héréditaire? Le doute sur ce point réest pas seulement légitime ; je le crois obligatoire.
On a organisé des systèmes très stables sans hérédité. La hiérarchie catholique en offre le plus par-
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fait exemple; voilà dix-huit cents ans qu elle dure. Mais, pour obtenir ce résultat , ii a fallu détruire le sentiment de la famille chez les membres de cette hiérarchie en les astreignant au célibat ; il a fallu ensuite substituer au principe naturel de fixité par transmission héréditaire, un principe tout artificiel, c’est-à-dire, une discipline extraordinairement rigoureuse, et la règle sévère de l’obéissance passive. En un mot, on n’a satisfait, dans ce cas, aux conditions de stabilité qu’en immolant la liberté.
Les deux puissances du commerce et de l’imprimerie , ne sont aussi éminemment mobiles et remuantes que parce qu’elles ne sont aucunement organisées. Elles sont susceptibles d'être modifiées et réduites dans leur influence novatrice, ce qui rendrait moins indispensable une vigoureuse reconsitiition de la force conservatrice. Sans contredit, l'industrie serait moins antipathique aux privilèges de l’aristocratie temporelle , si elle y participait, ou si elle avait ses prérogatives spéciales. La science, dont l’imprimerie est le glaive , se fût montrée moins antipathique à la hiérarchie spirituelle, si celle-ci ne l’eut repoussée. Il est possible qu’en effet nous soyons destinés à voir une sorte de noblesse industrielle ; il est même possible que l’on en vienne, de proche en proche, à discuter sous une forme ou sous une autre, la question d’un monopole plus ou moins complet de la science et de la presse. Au lieu de démolir l’aristocratie , on Faffer-
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mirait en y faisant entrer la science et l’industrie , quila défendraient alors, au lieu de l’attaquer* Dans ce système, l'aristocratie serait moins compacte et moins exclusive ; elle planerait d’une moindre hauteur sur le reste des hommes; mais elle couvrirait plus d’espace, elle gagnerait en surface ce qu’elle aurait de moins en élévation ; elle ne laisserait pas un pouce de terre où Ton pût être hors de son atteinte. L’égalité y gagnerait probablement; mais l’indépendance humaine y perdrait.
Il serait oiseux de chercher à deviner les formes diverses que pourrait revêtir, dans les sociétés présentes ou futures, une hiérarchie politique ou religieuse, avec ou sans consécration du sentiment de la famille, associée ou non à l’industrie et à la science, ou encore comment le principe de la famille pourrait s’allier an principe de l’élection par le peuple, ou par le chef du peuple. Il serait également impossible de faire dès aujourd’hui le dénombrement, par rang de taille, des divers intérêts entre lesquels la société serait partagée dans l’avenir, et de nommer des institutions par lesquelles ils se personnifieront ; qui donc, du temps de César et de Péri clés, ou même sous Constantin, eût pu deviner les corps de métiers, les universités, les ordres monastiques et les parlements, sans parler des grandes banques ?
Une multitude de combinaisons, que nul ne peut prévoir, sont possibles. Plusieurs auront lieu soit
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successivement dans les mêmes contrées, soit simultanément chez des peuples divers* Deux choses pourtant me paraissent certaines : Tune, que de grands phénomènes sociaux sont à la veille de se produire, soit en Amérique, soit en Europe; l’autre, que le sentiment de la famille ne peut être définitivement et absolument rayé de la politique.
Pour nous Européens, l'abolit ion immédiate et complète de l’aristocratie héréditaire me paraît sujette aux plus grandes difficultés. Les peuples de l’Europe occidentale tiennent leurs lois et leurs traditions des Germains et des Romains, c’est-à-dire de deux souches remplies du sentiment de la famille; il ny a pas un pouce de leur sol , une pierre de leurs monuments, un vers de leurs chants nationaux, qui ne réveille en eux ce sentiment en les rappelant à cette double origine ; il semble donc véritablement impossible qu'ils entrent de plain-pied dans un régime ou la politique se refuserait à lui reconnaître une valeur et une place*
On peut cependant considérer dès aujourd’hui le principe d’hérédité indéfinie comme ébranlé à jamais. L'idée de perpétuiré dans les peines comme dans les récompenses déplaît à notre siècle, et ne conviendra pas davantage aux siècles à venir* Nous vivons beaucoup plus que nos pères dans le même espace de temps; le même nombre d'armées représente donc une durée beaucoup plus grande qu autrefois. Dès qu'il n’y a plus de parias pour l’éternité.
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il ne peut plus y avoir de privilèges éternels. Si l’investiture aristocratique expirait à la fin d’im petit nombre de générations , l’aristocratie ne cesserait pas d’être la plus enviée des faveurs çt la-plus stable des institutions , et la jalousie des non-privilégiés supporterait mieux les prérogatives d’une noblesse qui porterait écrit sur son front : ce Souviens^ oi que « tu n’es que poussière et que tu redeviendras « poussière ! »
Ce ne serait pas assez. L’aristocratie de naissance a besoin d’un autre aiguillon plus vif. Pour exercer de hautes fonctions , il ne doit pas suffire de s’être donné la peine de naître. Il y a quelque chose de monstrueux dans le privilège de la pairie anglaise, dont tous les membres sont de droit législateurs (i). Dans le moyen-âge, pour ceindre l’épée de chevalier et avoir bannière , il fallait avoir gagné ses éperons. À Rome, le droit de la naissance suffisait à faire des patriciens; il ne faisait pas des sénateurs- Des réserves analogues seraient utiles en tout pays; avec des peuples du caractère des Français et des Européens méridionaux, elles seraient indispensables.
Sans doute, l’esprit humain, ou du moins cette
(*} On sait que les membres de lu pairie d'Irlande et 4’ Ecosse ne participent point à ret immense privilège. Us onf droil a être investis de Paiitcrilé législative, moyennant réinclien par les noblesses irlandaise et écossaise. La faculté accordée aux pairs du Royaume Uni , de voler par procuration , est une monstruosité plus intolérable encore.
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portion rie l’opinion publique que l’on est accoutumé depuis un demi -siècle à traiter comme si elle avait le monopole de 1 intelligence , repousse aujourd’hui (Joutes les distinctions fondées sur le hasard de la naissance. La logique actuelle les condamne; la métaphysique du jour s’en révolte. Mais l’esprit humain n’est pas immuable. Il y a soixante ans, il jugeait légitimes les privilèges héréditaires, tout aussi fermement qu’il les croit aujourd’hui injustes et absurdes. Alors, comme aujourd’hui, il avait une logique et une métaphysique à l’usage de sa foi politique. L’humanité poursuit ses destinées en courant .des bordées tantôt vers la liberté, tantôt vers l’autorité, selon qu’elle a besoin de l’une ou de l’autre. Dans cette manœuvre il lui arrive quelquefois de perdre entièrement de vue la direction générale de sa marche et de la confondre avec le sillage qu’elle laisse à l’instant même derrière elle. Dans ce cas , et surtout lorsqu’elle approche du point où elle doit virer de bord, il est impossible de définir ses tendances prochaines par ses tendances présentes. La philosophie ne peut , d’ailleurs, prétendre à posséder seule le sceptre du monde. Les précédents valent les syllogismes. La logique n’est que la moitié de la sagesse; l’expérience en est l’autre moitié. Notre intelligence doit courber son orgueil devant les nécessités sociales. Lorsqu’elle s’entête à nier les faits parce qu’elle ne les comprend point, les faits s’imposent brutalement à elle. D’ailleurs, est-il
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bien démontré que les arrêts de la philosophie contre l’hérédité soient sanctionnés par la science positive, et qn’ahstraction faite même de l’influence de l’éducation et des impressions premières, la physiologie la plus matérialiste, c’est-à-dire la plus révolutionnaire, donne un passeportirrévocableaux théories que l’on oppose à l’ancien droit de la naissance ?
En France, il n’est pas aisé de dire d’où sortirait l’aristocratie héréditaire, si réellement nous devions en avoir une. il lui faudrait un noyau d’anciennes familles ou de militaires , autour de qui des éléments nouveaux pussent se grouper. Or, la vieille noblesse française s’est laissée dégrader jusqu’à la domesticité sous Louis XIV et jusqu’à la crapule sous Louis XV; les épreuves de l’exil rt’ont pas profité à ses débris échappés à la hache révolutionnaire: quand ils reparurent parmi nous, ils n’avaient rien oublié ni rien appris. Le mélange de l’aristocratie guerrière de l’empire ne l’a point régénérée. La retraite à laquelle cette ancienne noblesse s’est condamnée depuis 1 83o, est-ce un asile où elle se refera, par la méditation et le repentir, une constitution neuve, ou plutôt n’est-ce pas un tombeau quelle a fermé sur elle-même? De nouvelles supériorités surgiront-elles du sol à la suite de quelques trein- * blements de terre? Avons-nous parmi nos paysans des rejetons ignorés des adversaires de César ou des petits-fils de Brennus, que de grands évènements révéleront au monde ? Ou nous viendra-t-il du Nord,
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de l'officine des nations, une troupe de Tartares qui mettront fin à nos querelles bourgeoises, en s'installant dans nos palais, en s’attribuant nos terres les plus fertiles, en épousant nos héritières les plus belles, les plus nobles, les plus riches, et en nous disant à tous, la main sur la poignée de leur sabre : « Le règne des avocats est passé, le nôtre commence ! n
Si Y on admettait que les États-Unis dussent or* ganiser une aristocratie et inaugurer politiquement le sentiment de la famille, leur avenir serait encore plus nébuleux que le nôtre* L'élément héréditaire des aristocraties est toujours venu de la conquête, ou tout au moins s’est constamment appuyé par alliance ou par transaction sur l'épée des conquérants* Comment peut-il y avoir conquête chez les Américains ? Il est possible qu’ils conquièrent le Mexique , mais ils ne peuvent être conquis par lui* Il n’est pas permis de supposer qu'un Alexandre ou un Charlemagne rouge, sorti à cheval des steppes lointaines de l'Ouest, à la tête de farouches guerriers Pawnees, et entraînant à sa suite les noirs soulevés, devienne jamais le fondateur d'une dynastie et d’une aristocratie militaires* Si Y Union se partageait et que les rudes fils de V Ouest, débordant de TOhio et duMississipi, vinssent conquérir les populations du Nord énervées par le luxe et par l’anarchie, et celles du Sud affaiblies par une guerre d'esclaves, il sortirait difficilement de là le germe d'une aristocratie
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héréditaire; les vainqueurs et les vaincus seraient trop de la meme famille.
Déjà cependant les États du Sud sont organisés sur le principe de ^aristocratie héréditaire. Il est vrai que la classe privilégiée y est tellement nombreuse, qu’à moins de Tinstitution d’un privilège dans le privilège, ils sont sans aristocratie proprement dite; mais la crainte d’une insurrection des noirs y tient les blancs serrés les uns contre les autres et les pousse à se constituer fortement et à tout prix, La situation respective des blàncs et des noirs ne comporte pas T hésitation.
Il est évident que les États sans esclaves sont ceux où rétablissement d’une hiérarchie douée de quelque fixité, serait le plus difficile, et que l’inaugu ration politique, sous une forme quelconque, du sentiment de la famille, y rencontrerait la résistance la plus énergique. Dans les États du littoral au nord du Potomac, l’obstacle paraît devoir être insurmontable. Ces États ont de grandes métropoles, un commerce étendu et monté en grand, des manufactures à Tanglaise, de puissantes compagnies industrielles, c’est-à-dire des germes d’inégalité extrême; mais leurs lois consacrent l’égalité absolue, et la démocratie souveraine s’y montre résolue à maintenir à tout prix l’absolutisme de l’égalité. Entre Ce s deux forces opposées il y a lutte, et l’on peut concevoir des cas où cette lutte prendrait un caractère effroyable. Si des incidents quelconques
l’aristocratie. venaient à suspendre la prospérité materielle de ces États; si, par l’effet d’une séparation, chaque jour, il est vrai, de moins en moins probable, le marché du Sud était fermé à leurs négociants et à leurs fabricants; si les fils de leurs cultivateurs et leurs apprentis-ouvriers n’avaient plus accès aux terres et aux villes naissantes de l’Ouest ; si, pour surcroît de malheur, la guerre étrangère bloquait leurs ports, ils seraient exposés aux perturbations les plus épouvantables. Les États du Nord doivent donc rester inébranlablement fidèles à la cause de l’Union et à celle de la paix avec les monarchies européennes.
Si donc il était démontré que toute société a invinciblement besoin d’un classement hiérarchique, et que l'hérédité ou le sentiment de la famille doive être l’un des principes constituants du corps d’élite, simple ou multiple, qui est nécessaire pour former le couronnement de la hiérarchie, il faudrait reconnaître qu’à tout prendre l’avenir du Nord est plus obscur et plus alarmant que celui du Sud. A force d’inflexible vigilance à l’égard des esclaves, le Sud peut maintenir chez lui les formes extérieures d’un système social régulier. Ce serait un régime arriéré, car ce serait au moral la copie des sociétés antiques d’avant Jésus-Christ, plaquée sur le matériel perfectionné des sociétés modernes ; ce serait du despotisme, du despotisme ordonné toutefois, ce qui, après tout, est un moindre fléau que l’anarchie qui menace le Nord.
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Et cependant quoi qu'il en soit de F aristocratie et de l'avenir politique du sentiment de la famille , il me répugne absolument de croire que tout ce que j'ai vu de force et d'intelligence dans les États du Nord de FUnion anglo-américaine ? puisse être englouti* Aucune induction logique ne saurait m'o* bliger à conclure qu'il ne doive pas exister un jour et bientôt dans ce beau territoire qui s'étend à Test et à l'ouest des Àlléghanys, autour de la nappe des grands lacs , sur les bords de ces fleuves sans pareils ? une société supérieure à toutes celles qui jusqu'à nous ont fleuri dans l'ancien continent. Il ne se peut pas qu'une race supérieure y ait transporté ses fils pour qu’ils s’entre-dévorent. Si d'un côté la civilisation américaine semble exposée à de formidables chances, sons d'autres points de vue elle s'annonce avec des caractères fort nets de durée. Si de grands dangers entourent son berceau* n'estce pas comme celui d’Hercule?
W* — Kur^on.
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New-Tort, octobre rS35.
Nos vieilles sociétés d’Europe ont on lourd fardeau à porter y c’est celui du passé. Chaque siècle est solidaire cle ceux qui le précèdent, et engage la solidarité de ceux qui le suivent. Nous payons de gros intérêts pour les fautes de nos pères. Nous les payons d’abord sous la forme de dette publique; nous les payons aussi par tout ce que nous coûte P entretien de notre belle armée; car, parmi les causes qui obligent l’Europe entière à tenir l’élite delà population farine au bras, il faut bien compter les inimitiés de nos pères. iNous les payons encore
plus cher par toutes les habitudes de défiance que nous ont léguées des temps d’anarchie et de despotisme. II faut que le poids accumulé d’un long passé soit une charge bien écrasante, puisqu’il a fait crouler l’empire romain dans Rome d’abord, et ensuite dans Constantinople , où il s’était transporté pour s’y soustraire; car cet empire s’est affaissé par épuisement et dissolution plus encore que par la violence du choc des barbares ou des Sarrasins. Toutes les nations qui ont fait la gloire du monde se sont réduites en poussière inerte , comme la potissiei e des tombeaux , faute d avoir pu rejeter de leurs épaules un passé qui les étreignait par les mœurs, les usages, les idées reçues, les sentiments; chacune à son tour, elles ont ployé sous le faix, sont tombées et sont devenues pourriture, comme le fruit détaché de l’arbre. Notre Europe subira-t-elle le sort «le ses devancières? J’espère qu’elle sera plus heureuse, parce qu’elle doit être plus sage , ayant leurs exemples devant les yeux, et aussi parce qu’elleest plus flexible dans son tempérament, plus élastique dans ses formes.
Un de mes amis voyageait il y a quelque temps en Angleterre, et visitait au pays de Galles les vastes usines de M. Crawshay. Il fut frappé de ce qu’un très grand nombre de chemins de fer destinés aux charrois entre les fonderies et les forges d’une part, les mines et les canaux de l’autre, étaient tous construits d’après un vieux système fort imparfait, ce-
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lui des ornières creuses. 11 demanda pourquoi on ne les changeait pas pour d’autres ornières saillantes , faisant observer que l’économie qui en résulterait dans les frais de traction, serait suffisante pour payer les frais de reconstruction en deux ou trois ans au plus. « Rien n’est plus juste , répondit le maître de forges; cependant nous maintenons nos vieux chemins à ornières creuses, et nous les maintiendrons indéfiniment, parce que, pour passer du vieux système au nouveau, il faudrait du temps, deux ou trois ans peut-être, et, pendant l’intervalle, nos wagons ne pouvant aller à la fois sur les deux systèmes , nous serions obligés d’interrompre notre fabrication, de faire chômer nos capitaux, et de laisser cinquante mille ouvriers sans travail et sans pain. La difficulté n’est que dans la transition , mais jusqu’à présent elle nous semble insurmontable. »
Il en est de même en matière sociale. Il est assez aisé d’apercevoir que tel système offre sur tel autre des avantages décidés, et que si l’on pouvait, d’un coup de baguette , faire sauter la société du premier au second, tout serait pour le mieux; mais entre les deux il y a un abîme. Comment le franchir? Comment rassurer les droits anciens à qui rien ne semble garanti sur la rive opposée? Comment vaincre la résistance des privilégiés du présent qui se mettent en travers? Comment tempérer l’impatience de la masse pressée de jouir des avantages qu’elle s’attend à rencontrer sur l’autre bord ?
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En fait d’amélioration sociale, on simplifie singulièrement la question en la déplaçant, c’est-à-dire, en allant la résoudre en des pays nouveaux. Aux anciens intérêts, aux anciennes idées, on abandonne la terre ancienne. On débarque dégagé et dispos, prêt à tout entreprendre, d’humeur à tout essayer. On a laissé sur le sol de la mère-patrie mille préoccupations, mille relations, qui enlacent l’existence pour en faire, si l’on veut, l’ornement et le charme, mais aussi pour en amollir l’activité et 3a rendre rétive aux appels de l’esprit novateur. La première de toutes les innovations est celle du sol ; celle-ci entraîne nécessairement les autres. Les droits acquis n’émigrent pas; ils se tiennent cramponnés au sol ancien; c’est le seul qu’ils connaissent et qui les connaisse. Les privilèges, que l’on respecte parce que le temps les a consacrés, ne se hasardent pas sur une terre nouvelle; ou s’ils s’y aventurent, malheur à eux, il ne leur est pas donné de s’y acclimater! Une colonie ressemble à une ville assiégée; chacun doit y payer de sa personne; nul n’y vaut que sa valeur présente. Dans une société qui n’a pas de passé, le passé ne compte point.
Aussi peut-on remarquer que les idées de progrès social, conçues dans de vieilles sociétés, où une part est faite au travail calme de la pensée, ont eu généralement besoin , pour recevoir application et pour s’incarner sous forme de société nouvelle, de s’envoler au loin et d’aller prendre terre en des con-
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trées jusque là réputées barbares, de s’y imposer aux populations indigènes, ou d’y créer de nouvelles populations, La civilisation a marché d’O rient en Occident en grandissant à chaque migration, quoique les aventuriers , fondateurs des nouveaux empires, quittassent en général un pays avancé pour un autre barbare. Ainsi 1 Italie et la Grèce , filles de l’Asie et de l’Égypte, ont dépassé leurs mères. Ainsi l’Europe occidentale a éclipsé les beaux jours de Rome et de la Grèce. Peu après quelles avaient mis au monde les peuples nouveaux, les nations anciennes ont toutes péri violemment, ou sont retombées dans des ténèbres pires que la mort , toujours faute d’avoir eu la volonté ou la force de s’appliquer les principes qui faisaient la vigueur de leur progéniture, principes d’ordre nouveau fondé sur l’extension de la liberté et de la diffusion des privilèges.
La Providence a beaucoup fait pour mettre les races européennes , transportées de l’autre côté de J’Atlantique, à même de devenir de grandes et puissantes nations. Les Anglo-Américains, sortis d’Europe les derniers, c’est-à-dire, après que les Espagnols eurent assis leur domination dans l’Amérique du Sud et dans l’Amérique équinoxiale, ne quittèrent le vieux monde qu’après qu’il eut été tout entier labouré par la révolution intellectuelle dont Luther 3 été le Mirabeau , et dont, en Angleterre, Henri VIIÏ fut le Robespierre et le Napoléon. Ce grand évène-
ment avait déjà semé dans l’esprit humain les germes que les siècles suivants devaient voir éclore, Jj’Angleterre était déjà grosse des habitudes de travail, de méthode et de légalité qui. devaient en faire la première nation industrielle et politique de l’ancien momie. Ils partirent donc avec le principe de ce qui devait leur assurer la suprématie politique et industrielle dans le nouveau.
Ils s’embarquèrent, ceux du moins de la Nouvelle-Angleterre, les pèlerins, pères des Yankees, après avoir subi les épreuves de l’eau et du feu , après avoir été sept fois essayés entre le marteau de la persécution et l’enclume de l'exil. Ils arrivèrent las de querelles politiques et résolus à appliquer leur énergique volonté à un usage pacifique et productif.
Ils s’installèrent sur un sol dont le climat différait peu de celui où ils étaient nés. Ainsi leur activité ne courut point le risque de s’énerver sous l’influence amollissante d’une atmosphère tiède et embaumée, comme celle où s’est évaporée la bouillante ardeur de la race castillane ; ils abordèrent un sol presque inoccupé : pour antagonistes et proches voisins, ils n’eurent que de pauvres hordes de Peaux -Rouges, tandis que les Espagnols avaient à battre1 et à soumettre les nombreux bataillons des valeureux Aztèques au Mexique, et que les Créoles, leurs successeurs, ont encore à contenir, ici les Comanches et les Indios bravos du Nord, là les
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Araucans de la Cordillère du Sud. S'ils avaient rencontré une population indienne aussi nombreuse que celle qui se présenta à Cortex* ils eussent dû la vaincre, et il s y eussent réussi; mais, après la victoire, ils auraient eu à la tenir en servitude; et le joug de la race anglaise est plur dur que celui de la race espagnole. Leur organisation sociale eût donc été fondée sur l’ilotisme des castes inférieures* rouges et mélangées. Elle eût été affectée d’un vice radical qui l’eût constituée à Tétât d’infériorité absolue par rapport à l’Europe, car il l’eût rabaissée au niveau des sociétés antiques basées sur la possession de l'homme par Thomme. Elle n’en est pas complètement exempte, il s’en faut, puisqu’ils ont importé des noirs, et qu 'aujourd’hui douze États sur vingtquatre sont entachés d’esclavage. L’espace qui est resté à la race blanche pure, est suffisant cependant pour recevoir une grande société composée de matériaux identiques avec ceux des nations européennes, mais où il a été possible de les combiner dans un ordre meilleur.
S’ils avaient eu des ennemis sérieux à combattre, s’ils eussent dû rester avec la guerre constamment suspendue sur leur tête, il eût fallu, en dépit des instincts d’indépendance et de seff-goverriment qui sont dans le sang britannique, et dont ils étaient eux-mêmes l’exagération, qu’ils se pliassent à l’aristocratie militaire. Probablement alors, ils n’eussent été que la copie des Anglais , copie valant moins
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que l’original; de même que les Canadiens , par exemple, sont la contrefaçon des Français de l’ancien régime. Us eurent quelquefois à prévenir et à repousser les attaques des Français établis dans le bassin du Saint-Laurent etdans l’Ouest; mais, après que l’Angleterre eut pris Québec, ils se trouvèrent complètement délivrés du plus grave des soucis nationaux , celui de la défense du territoire et de l’indépendance de la patrie. Ils purent alors se dispenser d’institutions militaires, concentrer leurs pensées et leurs efforts sur leurs affaires intérieures et domestiques, et se vouer exclusivement à leur œuvre de colonisation. Us cessèrent d’avoir besoin de la tutelle anglaise , et s’en affranchirent pour mieux se développer à l’aise et suivant leurs penchants. Enfin, s’abandonnant à leur nature, ils tentèrent leur grande expérience démocratique, d’où jaillissent déjà de vives lumières pour l’amélioration du sort du plus grand nombre dans tous les pays. Il est résulté de là un produit politique et physiologique tout nouveau, une variété jusqu’alors inconnue de l’espèce humaine, inférieure au type anglais et au type français, sous plusieurs rapports, particulièrement en ce qui concerne les idées générales, le goût et le sentiment des arts; mais supérieure à tout le reste de la famille humaine par un inconcevable mélange de sagacité, d’énergie et d’audace, par une admirable aptitude aux affaires, par un infatigable amour du travail, et, avant tout, parce quelle a
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été la première à reconnaître et à consacrer les droits des classes laborieuses, jusque là traitées comme une vile matière.
Il semble donc que les Anglo-Américains soient appelés à continuer directement, sans aucune intervention extérieure, la série des progrès que la civilisation à laquelle nous appartenons a toujours été accomplissant depuis qu’elle a quitté le vieil Orient , son berceau* C’est un peuple qui fera souche, quoique, peut-être, tel type qui y domine aujourd'hui doive être éclipsé bientôt par un antre; tandis que les Hispano-Américains semblent n’étre plus qu’une race impuissante qui ne laissera pas de postérité, à moins que, par un de ces débordements que Ton appelle complètes, un flot de sang plus riche, venu du Septentrion ou du Levant, ne remplisse ses veines appauvries.
Un philosophe éminent, l’une des gloires de la langue française (i), définit le progrès du genre humain dans son lent et majestueux pèlerinage autour de notre planète, par le mot d’initiation. D'après cette pensée, l’Amérique du Nord, là du moins où l’esclavage n’est pas admis, serait déjà en progrès sur nous, car, à beaucoup d'égards, ce qui, chez nous, n’est accessible qn’à un petit nombre d’élus, est, aux Etats-Unis, tombé dans le domaine public et devenu familier au vulgaire* Les conquêtes de
(r) M. Eallàticbc.
l’esprit humain , dont la réforme a été le point de départ et le signal, et les grandes découvertes de la science et de l’industrie, qui, en Europe, sont encore cachées aux regards du plus grand nombre par le bandeau de l’ignorance et les nuages des théories , sont, dans l’Amérique du Nord, exposées à tous les yeux et mises à la portée de toutes les intelligences. Ici le vulgaire peut les manier et les retourner à son gré. Étudiez la population de nos campagnes, sondez le cerveau de nos paysans, et vous verrez que le mobile de tous leurs actes résulte du mélange informe des paraboles bibliques avec les vieilles légendes d’une superstition grossière. Faites la même opération sur 1 çf armer américain, et vous trouverez que les grandes traditions de la Bible s’allient dans sa tête assez harmonieusement avec les préceptes de la science nouvelle posée par Bacon et Descartes, avec les principes d’indépendance morale et religieuse promulgués par Luther , et avec les idées plus modernes d’indépendance politique. C’est un initié. Chez nous, les grands appareils industriels et scientifiques, tels que la machine à vapeur, le ballon, la pile voltaïque, le paratonnerre, inspirent au plus grand nombre une religieuse terreur. En France, sur cent paysans du fond de nos provinces, vous n’en trouveriez pas un qui, après en avoir vu les effets, osât y porter la main} ils craindraient d’être frappés de mort, comme le sacrilège qui toucha i’arche du Seigneur. Ce sont,
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au contraire, des objets familiers a Y Américain; it les connaît tous, au moins de nom; il se sent droit de possession sur eux. Pour le paysan français , ce seraient des êtres mystérieux et terribles, comme pour le nègre son létiche, pour l’Indien son manitou ; pour le cultivateur des solitudes de l’Ouest, c’est, tout comme pour le membre de l’Institut de France, un outil, un instrument de travail ou d’expériences; encore une fois, il est initié.
Il n’existe pas aux États-Unis de profanum vulgus , au moins parmi la face blanche; et ce n’est pas seulement en matière de machines à vapeur ou de phénomènes électriques; la masse américaine est plus libéralement initiée que la masse européenne en ce qui concerne la famille et surtout le ménage. L’union de l’homme et de la femme est plus sacrée parmi les ouvriers américains que parmi les bourgeois de tous les pays d’Europe* Quoiqu’en Amérique Ton entoure la consécration du mariage de moins de formalités et d’apparat que chez nous, et quoique le lien conjugal ny soit pas aussi indissoluble que dans nos pays (i), les cas d’adultère y sont extrêmement rares. I /épouse infidèle serait une femme perdue : tout homme qui aurait séduit une femme ou qui serait connu pour avoir un attachement illégitime, serait excommunié par fa clameur publique. Aux États-Unis, meme dans la classe ou-
(i) Voir la note 66 ü la fin du volume*
vrière, l’homme est plus complètement initié aux obligations du sexe fort envers le sexe faible, qu’il ne l’est dans une partie de k bourgeoisie française. Non seulement le méchante ou le fariner américain épargne, autant que possible, à sa femme tout travail pénible, toute occupation incommode, mais encore il a , pour elle et pour toutes les femmes en général, des prévenances inconnues chez nous de gens qui pourtant se piquent d’une certaine culture d’esprit et même d’une éducation littéraire. Aux États-Unis, dans les lieux publics et en voyage, un homme, quels que soient ses talens et ses services, n’est i’objet d’aucune attention; il n’y a pour lui aucune préséance ni aucune politesse particulière : tous les hommes sont égaux. Mais une femme , quelles que soient la position et la fortune de son mari, est assurée de commander le respect et les égards universels (i).
Dans la vie politique, la masse américaine est arrivée à un état d’initiation supérieur à celui de la masse européenne, car elle n’a pas autant besoin d’être gouvernée; chaque homme ici porte en lui à un plus haut degré le principe du gouvernement de lui-même, y est plus propre à intervenir dans les affaires publiques. Elle est plus profondément initiée aussi dans un autre ordre de faits qui touchent étroitement à la politique et à la morale, c’est-
(i) Voir la noie 67 à la fin du volume.
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à-dire dans tout ce qui se rattache au travail Le méchante américain sait mieux travailler, aime mieux à travailler que l'ouvrier européen (i). L'ouvrier américain est initié au travail non seulement dans ses peines, mais aussi dans ses récompenses; il est vêtu tout comme un sénateur au Congrès ; il se plaît à voir sa femme et sa fille habillées comme la femme et la fille du riche négociant de New- York, et, comme elles, suivre la mode de Paris. Sa maison est bien close , bien chaude et bien propre. Sa table est à peu près aussi abondamment servie que celle de ses plus opuleiits concitoyens. Dans ce pays, la consommation de première nécessité pour le blanc, embrasse plusieurs objets qui, chez nous, sont presque du luxe, je ne dis pas dans la classe ouvrière, mais dans certains rangs de la bourgeoisie (2).
La masse américaine est plus largement initiée que la masse européenne en ce qui concerne la dignité humaine, ou du moins sa dignité propre à elle. L’ouvrier américain est plein du respect de luimême, etil le témoigne non seulement par une susceptibilité extrême, par des exigences qui à nous, bourgeois d’Europe, nous sembleraient inconcevables (3), par sa répugnance à se servir du mot
(1) Voir la note 68 à la fin du volume.
(2) L\isage de la glace en été* par exemple*
(3) G est ainsi qu’un cordonnier et un tailleur se refusent à aller prendre mesure cliez leurs pratiques , et exigent que celles-ci* hommes et femmes* se transportent dans leurs boutiques eu personne *
européen de maître 7 qu’il remplace par celui d employeur (employa) j mais aussi par beaucoup plus de bonne foi? d3 exactitude et de scrupule dans ses transactions ; l'ouvrier américain est exempt de ces vices d'esclave ? tels que le mensonge et le vol, qui sont si fréquens parmi nos prolétaires, particulièrement parmi ceux des villes et des manufactures. L'ouvrier français est beaucoup plus soumis extérieurement; mais pressé par la misère, entouré de tentations, il manque rarement une occasion de tromper son bourgeois lorsqu'il croit pouvoir le iaire impunément (i). L’ouvrier lyonnais fait le piquage d'onces ; celui de Reims escamote la laine (2). Assurément il se commet des fraudes en Amérique. Il y a plus d’un smart feïlow dont la conscience est chargée d'innombrables peccadilles.
(0 Dans les relations de maître â ouvrier, on trouve à Paris , et généralement dans nos grandes villes manufacturières, les plus déplorables habitudes, Irn très grand nombre de maîtres, pour retrouver les bénéfices que leur enlève une concurrence effrénée, sont réduits ii employer, à l’égard de leurs salariés, de mhéiables arîifires ; d’avancer, par exemple , le matin , 1 horloge de I atelier, et de la retarder le soir. Les ouvrière usent de représailles au tan I qu’ils le peuvent,
{%) Le piquage d'onces, ou vol de soie par les ouvriers, est une des plaîes de l'industrie lyonnaise. En *772,^ syndics, maîtres gardes, etc,, de la grande fabrique des étoffes d'ort d'argent et de soie de b v ille de Lyon, l’évaluaient a un million* {Un Mot sur ies fabriques étrangères de soierie, par M, Arlès Dufour, page 119, ) Il est bien plus considérable aujourd’hui^ il atteini quatre millions* A Keinifc, on estime que les larcins de fabrique coûtent un million aux fabricants. C’est environ 2 p, o;o de la valeur des produits de l’industrie de Reims* Les ouvriers de Reims donnent la laine par eux soustraite pour. un quart de ce qu’elle vaut. Ils l’échangent au cabaret à raison d’un demi-litre pour un êchée de laine (Voir la noie 69 à la fin du volume, )
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Combien de colporteurs yankées [jrankee pedlars } ont vendu aux ménagères de la campagne du charbon pour de l’indigo et de la pierre talqueuse pour du savon blanc! Mais, aux États-Unis, ces petites friponneries sont de rares exceptions. Le caractère de l'ouvrier américain ? considéré comme travailleur, est fort honorable , et excite l'envie de l'Européen qui compare ce qu il a ici sous les yeux avec ce qu’il a laissé dans sa patrie (i).
Ce que je dis de l’ouvrier s’applique à plus forte raison au paysan. Le fartner américain n’étant pas obligé ? comme l'ouvrier , de débattre tous les jours avec le bourgeois le prix de son travail, entouré de cultivateurs ses pareils, et étranger aux tentations qu’inspire le séjour des villes , possède les qualités de l’ouvrier à un degré au moins égal, et n’en a les défauts qu'en diminutif II est moins injuste et moins jaloux envers les classes riches ou cultivées.
Si donc on examine la masse américaine dans l'ensemble de son existence, on la trouve supérieure à la masse européenne. Il est vrai qu’elle paraît presque complètement dépourvue de certaines facultés que Ton retrouve chez quelques prolétaires d’Europe, Il y a, par instants, dans la cervelle du plus misérable lazzarone de Naples cent fois plus de lueurs de goût et de génie poétique que dans celle du méchante ou du former républicain du Nouveau-Monde.
(ï) Voir h note 70 à la tin du volume.
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Les gamins de Paris ont de passagères étincelles de grandeur d'âme et de chevalerie que l'ouvrier américain n’égale assurément point. C’est que le caractère national de l’Italien est pétri de l’amour des beaux-arts, et que les généreux sentiments forment un des traits distinctifs du nôtre. Le lazzaroue et le gamin, étant dans la nation, quoiqu’au plus bas étage, participent du caractère national. Mais ce n’est point le propre de la masse des hommes d’être spécialement, en Italie, poète et artiste, ou, en France, chevaleresque. La perfection pour elle consiste, avant tout et dans tous les pays, à connaître et à observer régulièrement ses devoirs envers Dieu , envers le pays, envers sa famille , envers soimême, à travailler avec assiduité et conscience, à être citoyen probe, époux attentif et bon père, à pourvoir au bien-être et à la moralité des siens. Pour comparer avec équité et sans danger d’erreur grossière, la classe la plus nombreuse des sociétés américaine et européenne, c’est par ces faces qu’il faut opérer le rapprochement, parce quelles appartiennent à toutes les variétés de la civilisation et de la race humaine, et que de leur degré de développement et de permanence parmi le grand nombre, dépend le degré de solidité des empires.
Pour rendre le parallèle précis et concluant entre les deux hémisphères, il est nécessaire d’opposer au mechanic et au fariner des États-Unis leur analogue parmi les peuples a idiome, à origine et à religion
If, inîTios.
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germaniques, c’est-à-dire l’ouvrier ouïe paysan anglais. La civilisation d’Europe, abstraction faite des Slaves récemment apparus avec éclat sur la scène, est divisée en deux branches, celle du Nord, et celle du Sud; l’une tu desque, l’autre latine, qui doivent prospérer par des moyens différents , dont les goûts et les aptitudes sont notablement dissemblables. La société américaine , rejeton de l’une de ces branches, lui est beaucoup plus comparable qu’à l’une quelconque des ramifications de l’autre. Il est donc aisé de constater la supériorité du méchante et du [armer d’Amérique sur ceux d'Angleterre, tandis qu’il est difficile de déterminer rigoureusement de combien telle classe de la société américaine est au-dessus ou au-dessous de la classe correspondante de la société espagnole, italienne ou française; il suffit cependant d’ouvrir les yeux pour reconnaître que la masse de la population est loin d’avoir atteint, chez ces trois derniers peuples, dans la direction qui leur est propre, le point de perfectionnement jusques auquel la masse américaine s’est avancée dans la voie qui lui appartient.
Certes , la démocratie américaine a ses défauts , et je ne crois pas que l’on puisse m accuser de les avoir palliés. Je n’ai dissimulé ni ses rudes exigences envers la bourgeoisie, ni ses hautaines prétentions envers les nations étrangères. J admettrai meme qu a beaucoup d’égards, cest plutôt comme classe et en bloc qu’elle se recommande; car les individus qui la composent manquent des qualités cordiales et alfec-
tueuses qui constituent le plus désirable ornement de la personnalité, et par lesquelles nos prolétaires français excelleraient, s’ils étaient affranchis une fois de la misère qui les abrutit; mais c’est en corps et dans son unité que je juge ici la masse américaine.
La démocratie américaine est exigeante et altière jusqu’au dédain envers les peuples étrangers; mais n est-il pas vrai que la susceptibilité dans les jeunes peuples, comme dans les jeunes hommes, est une qualité plutôt qu’un défaut, pourvu qu’elle marche de front avec une énergique application à quelque grande œuvre? L’orgueil est ridicule chez un peuple amolli et fainéant; chez un peuple entreprenant, actif, infatigable, c’est la conscience de ses forces et de son avenir. La politique étrangère de la démocratie américaine est profondément égoïste; c’est que l’ambition nationale est le propre des nations qui grandissent. Le cosmopolitisme est généralement un signe de décadence dans l’échelle des nations, tout comme la tolérance religieuse est un symptôme de 1 affaiblissement des croyances. Les prétentions des États-Unis sont sans bornes ; ils aspirent à la suzeraineté sur l’Amérique du Sud; ils convoitent une à une les provinces du Mexique; mais, en dépit des lois de la morale, dans les relations de peuple à peuple, c’est le succès qui fait le droit. Si les États-Unis enlevaient les provinces mexicaines a la race espagnole, moitié par des procédés machiavéliques, moitié de force, ils seraient
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responsables devant F humanité et devant Dieu des conséquences de ce larcin ; mais ils ne seraient pas les seuls. Si les pays dont ils se seraient emparés prospéraient entre leurs mains , la postérité leur pardonnerait de les avoir pris; au contraire, elle prononcerait un arrêt sévère contre les Mexicains, si, avec de pareils voisins à leurs portes, ceux-ci étaient restés à croupir, comme aujourd’hui , au sein d'une lâche inertie et d'une sécurité stupide, et contre les puissances de l'Europe, si elles avaient négligé de les avertir, et les aider à secouer leur léthargie.
Les Romains étaient d’une exigence inouïe et d’une intolérable hauteur envers les autres peuples. Ils parlaient aux rois tout-puissants de l’Orient monarchique et aux héritiers du grand Alexandre ce langage arrogant et brutal que le général Jackson a jeté à la face (furie monarchie de quatorze siècles. Leur politique était d'un égoïsme sans vergogne. Ils traitaient quiconque résistait à leur insatiable soif de conquêtes, comme un esclave révolté contre la volonté des dieux. Cette foi punique dont ils imprimèrent le nom comme un stigmate d infamie sur les ruines de leur rivale, fut souvent la seule foi qu’ils pratiquèrent. La postérité les a pourtant proclamés le plus grand peuple de la terre, parce qu’ils réussirent, c'est-à-dire parce que de tous les peuples vaincus ils fondèrent, par de sages lois , un empire durable. Les Anglo-Américains ont beaucoup de ressemblance avec les Romains ? soit en bien, soit
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en mai. Je ne prétends pas qu’ils soient destinés à devenir les maîtres du monde ; je tiens seulement à faire remarquer qu’à côté de défauts qui choquent les nations étrangères, ils possèdent de grandes facultés et de précieuses vertu» qui doivent attirer notre attention de préférence. La postérité les jugera par leurs qualités bien plus que par leurs imperfections. C’est par leurs qualités qu’ils sont formidables aux autres peuples. Luttons contre les Etats-Unis, moins en dénonçant leurs péchés au monde, qu’en nous efforçant de nous approprier leurs vertus et leurs facultés et qu’en développant: les nôtres. Voila detous les moyens le plus sûr pour maintenir notre rang dans le monde en dépit d’eux et en dépit de tous.
En même temps que la démocratie américaine se montre de plus en plus fière au dehors, au dedans elle est ombrageuse envers quiconque lui paraît empiéter sur sa souveraineté. En cela elle ne fait qu imiter les aristocraties les plus vantées. Le système qu elle suit a 1 egard de la bourgeoisie lui est dicté par l’instinct de conversation, tout comme celui que se sont tracé l’aristocratie et la bourgeoisie en Europe, l’une à l’égard des classes bourgeoises, lautre à l’égard de la foule. Elle entend ne rien perdre dç ce quelle a conquis, non en dépouillant son prochain, non en détroussant les passants, non en pillant des provinces , mais à la sueur de son front, par son travail opiniâtre. Qui de nous donc
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osera lui jeter la première pierre? Je conçois que de prime abord nous, bourgeois, nous soyons révoltés de ses prétentions, et qu'à la vue de la bourgeoisie américaine vaincue y comprimée, portant le lico! , nous sentiqjis nos entrailles bourgeoises g'émouvoir. Convenons pourtant que cette démocratie a conduit les affaires du Nouveau-Monde de manière à justifier sa suprématie et à faire excuser son humeur jalouse contre tout ce qui peut tendre à la lui ravir. Depuis l'origine des peuples, c'est la première fois que la multitude jouit pleinement des fruits de ses labeurs, et qu’elle se montre digne de porter la robe virile- Résultat admirable! Lors même qu’il n’aurait été obtenu que moyennant l’humiliation momentanée des classes avec lesquelles notre éducation et nos habitudes nous portent le plus à sympathiser, je dis que le devoir de tout homme de bien est de s’en féliciter et d'en rendre grâces à la Providence!
Malheur à la tyrannie; de quelque part qu’elle vienne! Dieu me garde de faire l'apologie des excès brutaux et quelquefois sanglants, féroces même, qui récemment se sont répétés dans la plupart des grandes villes des Etats-Unis! S'ils poursuivaient leur cours, la démocratie américaine, dégradée, perdrait à jamais la haute position qu’elle occupe. Mais, si criminels que puissent être ces actes, je ne puis me résoudre à les imputer à la masse américaine, çt à mettre au pilori le corps entier de ces
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incomparables travailleurs, Les violences populaires en tout paya sont l’ouvrage d’une imperceptible minorité, que le régime actuel des États-Unis est impuissant à contenir. Ce régime a donc besoin d’un correctif propre à préserver dans leur pureté les qualités solides de la population, et qui, en effet, semble devoir bientôt s’y introduire, car les théories exclusives de liberté sont visiblement en baisse de ce côté de l’Atlantique.
On se tromperait si de çe qui précède on concluait que la civilisation américaine a dépassé la nôtre. La masse américaine est supérieure à la masse européenne; mais la bourgeoisie du Nouveau-Monde est inférieure aux classes qui, dans l’Ancien, sont superposées à la foule, quoique les mérites de ceiles-ci soient plutôt virtuels que réels et appartiennent plus au passé et à l’avenir qu’au présent; car aujourd’hui les classes supérieures d’Europe, bourgeoisie et aristocratie, utilisent bien faiblement, au profit des peuples et au leur propre, l’intelligence et la sociabilité qui les distinguent. La bourgeoisie américaine , prise dans son ensemble et à part quelques exceptions, a l’attitude des vaincus : elle porte sur le front la marque de sa défaite. Comme elle a été astreinte à rester toujours mêlée à la foule dans presque toutes les circonstances de la vie , les deux classes se sont naturellement emprunté beaucoup de leurs habitudes respectives et de leurs manières d’être et de sentir. Cet échange a beaucoup profité à la masse; il a été moins
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avantageux à la bourgeoisie. C’est le bouclier d or du Troyen échangé contre le bouclier de cuir du vaillant Diomède. Chacun des deux continents remporte donc par l’un des deux grands éléments dont se compose la société, et a le dessous par Vautre. Il y a compensation (1).
Si donc il fallait absolument, de la supériorité des classes laborieuses des États-Unis* tirer une conclusion relative au rang réservé dans une epoque prochaine aux civilisations d’Europe et d Amérique, la seule irrécusable serait celle-ci ; Pour que la société anglo-américaine possédât la prééminence sur la notre, ii serait necessaire quelle renfermât des classes qui , sans être la copie de notre bourgeoisie et de notre aristocratie, fussent intrinsèquement et extérieurement à la même hauteur, par rapportai! peuple proprement dit , que nos classes elevees par rapport au grand nombre de notre population; ou, en d’autres termes, il dépend de nous d’assurer k notre ordre social la supériorité sur celui des États-Unis, en dégageant nos prolétaires des champs et des villes de la misère, de l’ignorance et de l’abrutissement où ils sont plongés , et en les développant conformément aux dispositions nationales et au caractère de notre race.
(1) Il est impossible <le parler de h démocratie américaine sans citer l’ouvragé récent de M, de Tocqueville. J’y renvoie ceux qui désirent connaître en delail les a] lu reset les ioslincts de celte démocratie* l’empire qu’elle exerce sur la bouvgeoisïe1 ainsi que les lois par lesquelles elle a cous talé et affermi eet empire.
Note ii (Page 6).
Des premiers 'voyageurs français en Amérique*
Voici comment un écrivain américain, qura long-temps habité FEtat tPHJinois et qui a recueilli dans tout l'Ouest les souvenirs laissés par les Français a dépeint leurs expéditions :
«»..»*..». .Les Français qui, les premiers , explorèrent tes belles rives du Mississipi et des fleuves qui alimentent le père des eaux, crurent avoir découvert un Paradis terrestre» Enchantés de cette contrée el vaste et si fertile , ils parcoururent en tout sens les immenses prairies et s'abandonnèrent sur leurs barques légères aux ilôts de tous les courants qui arrosent la grande vallée» Partout leur abord aimable leur valut un bon accueil. Leur humeur joviale et bienveillan te leur concilia même le guerrier indien , dont le caractère ombrageux était désarmé par la franche gaitë de ces étrangers» Partagés en petites bandes, dont chacune avait son objet distinct, ils poursuivaient leurs buis divers , sans avoir besoin de se concerter et à peu près sans avoir a combattre» Celui-cî courait après la ri*
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chesse, celui-là après la gloire. T/uj> voulait découvrir des régions nouvelles, celui-là ne voulait découvrir que des nouveautés d'htsteïre naturelle. Ici un philosophedésirait observer l'homme dans Tétât de nature, la un missionnaire brûlait d’annoncer la parole divine à une population paTenne, Le plus grand nombre erraient sans souci à travers cette terre nouvelle et cette nouvelle race , s'abandonnant à leur curiosité, rassasiant et ravivant tour à tour leur soif d'aven turcs, en ne demandant que de fraîches et piquantes sensations pour prix de leurs labeurs.
«-»*-»• Jamais les aventuriers d'aucun peuplé ne s'avancèrent si loin et avec autant d'intrépidité dans l’intérieur de pays inconnus. Les premiers patriarches de la Nouvelle-Angleterre ne purent franchir d'étroites limites sur la stérile cote de l'Atlantique, Les fondateurs de la Virginie ne furent qu'un peu plus heureux. Le brave amiral Raleîgh put à peine déposer sa colonie sur la côte de la Caroline du Nord, L’infatigable Penn lui-même, plusieurs années après 1 établissement de La colonie pensylvanïerme parle de la Delàware comme d’un glorieux fleuve , maïs il n'en connaît ni le cours ni les sources. Les efforts des voyageurs anglais pour pénétrer dans l’intérieur de l'Afrique échouent malgré l'appât offert à leur ambition et à leur soif de l’or. La force seule, la mousqueterie et le canon ouvrirent l'Amérique du Sud aux Espagnols ; aussi, en lisant les aventures des Français dans ce continent nouveau, nous ne pouvons nous défendre d'une surprise qui va jusqu'à l'in crédulité. De petites troupes et même des individus isolés exploraient les rives du Saint-Laurent et l'imposante ceinture des lacs ses tributaires, au milieu des plus féroces peuplades indigènes. Le continent de l’Amérique du Nord était encore sauvage et I on était encore à disputer qui aurait l'honneur de le conquérir, que déjà les missionnaires français remontaient le M ïssissi pi * depuis son embouchure jusqu'aux cataractes de Saint -Antoine, sur une distance de doirze cents lieues, et exploraient ses puissants tributaires , T Arkansas, l'Ohio, le Walash,
I -Illinois ; non seulement ils accomplissaient des voyages qu'ils faisaient imprimer et qui acquéraient ainsi date certaine, mais ils étaient reçus avee hospitalité et traités avec respect. Pour eux on cuisait la bosse du bison , et des troupes de jeunes filles faisant cercle autour d'eux pendant leur sommeil, balayaient. Pair au-
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dessus de leurs têtes avec les plumes dorées du perroquet, pour empêcher le sommeil de Thomme blanc dêlre Lroublé par la pîqure de r irrévérencieux moustique*
« . ..Les expéditions françaises étaient généralement nccompa-»
g nées par des missionnaires , gens le prés et souvent «F un grand savoir. Autant qu’ü est possible de les juger aujourd’hm , Hs étaient profondément livrés à leur œuvre évangélique. Bien d fférepls des prêtres espagnols dont la soif du sang ne peut être comparée qu’à leur suif de For, et qui étaient les plus ardents à subjuguer ou à exterminer les Indiens, nous les voyons invariablement s’appliquer à gagner par (a douceur la confiance du sauvage et à lui faire aimer les arts de la paix* IU ne s’écartèrent de cette politique que pour autoriser l'armement des sauvages et leur participation aux guerres contre la France et l'Angleterre, partie ipalion qui rfétaït pas moins recherchée de Faulrc coté.
{James Hall, Sketches of hîstory, lifc and maaners in the We&L)
Note 2, (Page 1 1*)
Construction et dépense des lat&aax à vapeur de F Ouest *
Les bateaux à vapeur de l’Ouest , sont à haute pression ,de 6 à S atmosphères. Les chaudières sont sur le pont, à Bayant. Le cylindre vient ensuite ; il est couché horizontalement sur le pont. Il v a deux roues de côté. Autrefois Fou employait fréquemment une seule roue à Famère^m*-i#fçfl* La tige du piston agd, par Finlermédiaire d’une bielle, sur la manKclIe qui meut l'axe des roues ; il y a un volant. Il n’y a qu’une machine par bateau. Les pistons ne sont pas métalliques, ce qui entraîne nécessairement une grande déperdition de force, mais ce quî rend les réparai ions faciles, circonstance importante avec des mécaniciens peu entendus.
Ces machines sont d’une construction extrêmement simple et coûtent fort peu. Pour les plus forts bateaux, leur prix est de fio à 70,000 Fr. Les machines des bateaux de poste k vapeur du gouvernement français dans la Méditerranée, routent près de 3oo,ooo fr. Les plus furies machines des bateaux de l’Ouest, ont des cylindres de 3o pouces angb(o mètr. 76) de diamètre, et 7 pieds anglais (2 mètr. i3)
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de course de piston. Elles sont susceptibles d'agir par expansion* Ces bateaux consomment beaucoup de bois ; les grands bateaux, dont la coque a 5o à 5a mètr. de long sur le pont, S a g mètr. de large, et a mètr. 5o à 3 mètr* de profondeur , et qui portent huit chaudières de 7 mètr. de long, sur 75 à go cenlîm. de diamètre, brûlent 1 i|a à t 3|4 corde (5 i|a à 6 q3 stères) par heure, à raison de a ïj4 doll. la corde {3 fr. 4o le stère)* XI est rare qu'ils fassent quatre Keues à l'heure même en descendant*
Dans l’Est* un bon bateau à vapeur de 55 à 58 mètres de long, avec des chaudières eu cuivre, qui sont nécessaires pour résister à l'eau salée, coûte 375 à 400,000 fr., y compris les aménagements, La coque est faîte par les charpentiers à raison de tGo fr. par tonne de capacité, ferrures non comprises. La machine, quand il n’y en a qu’une, coûte G5 à 80,000 fr* , non compris les chaudières* Le North-Amenca a coûté r 00,000 doll. (533,ooo fr.). Un bon bateau , bien soigné, dure, dans l'Est, douze à quinze ans*
Les bateaux de l’Est sont des bateaux très rapides et très sûrs. Depuis quelques années, ils ont reçu beaucoup de perfectionnements, dus principalement à M. B.-L* Stevens, de New-York, Ils font jusqu’à 6 lieues à l’heure dans fcau à peu près dormante* ils ne transportent guère que des voyageurs* Leur longueur la plus ordinaire est de 55 à 58 mètres ; leur largeur est de 7 à 8 mètres , sans compter les plates-formes latérales; leur tirant d’eau de 1 mèlr* ao, à 1 metv* 5o sur les Heures ; de a mètr. à 2 mèlr. 70 dans les baies, ou bras de mer. Le North-Jmerîca a 73 mètr. 3o de long, g mètr, i5 de large, et avec les plaies-for mes, 19 mètr, 20; sa coque a 2 mètr. 70 de profondeur , et son tirant d’eau est de 1 mètr. 5o.
Les bateau* de l'Est sont à basse ou moyenne pression (1 atmosphère) : leur cylindre est vertical ; ils ont souvent deux machines. La vapeur y agit par expansion. La course du piston y a été portés jusqu'à 3 mètr., et 3 mètr* 35 (10 et 11 pieds anglais). Le diamètre de leurs cylindres est considérable; il y en a qui ont jusqu'à 1 mètr. 65 (fOAiojle de WUt Clinton). Jls consomment, dans ïcs grandes vitesses, 7 , 8 et môme g stères par heure.
Aujourd’hui, les bateaux à vapeur d’Europe sont presque tous à basse pression et sans expansion Pour employer la détente de la vapeur, il faut avoir des cylindres très hauts ; les constructeurs eu"
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ropéens craignent qu’a lors le navire ne soit mal assis et su jet à chavirer. Ils ne donnent pas an piston plus de i mètr, zoà t mètr. 5o de course.
Noie 3, (Page ix.)
N ombre des bateaux à vapeur des États-Unis.
le dois à l’obligeance de Thomas Smith , Reghter de la Trésorerie de Washington , le tableau suivant indiquant le nombre et le tonnage des bateaux à vapeur de chaque État et Territoire de TUnion, an 3i décembre *834*
Tableau des bateaux à vapeur des Etats-Unis,
SG
ETATS
Maine * , t
Massachusetts, „
Khode-Lîand, , ,
Connecticut, .
New-York. . , ,
New-Iersey , . ,
JPen^lvauie, ,
Delaware. , * R
Maryland, , . ,
District de Columbia.
Virginie, , . , ,
Ohio. ,
Caroline du Nord, .
Caroline du Sud .
Géorgie. . , ( ,
Tennessee. , , ,
Alabama .
Louisiane ,
Misssiuri, ; , . .
Michigan , .
Total ,
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Les bateaux appartenant à ÎOuest peuvent être évalués comme il suiL :
ÉTATS
JVOMRRE
Partie de h Pensylvanie (Piltsburg
Total . . , . *
D’après les relevés statistiques , publiés par Padminîst ration des Mines, la France possédait, en i834, 82 bateaux à vapeur. Leur tonnage total, dont Tindication n'est pas donnée, ne doit pas dépasser t 5, non tonnes. En outre, EElat en compte 87 pour le service de la marine et des postes. L’Angleterre en a , tout compris t plus de 4B0.
Note 4- (Page ar,)
A la fin de la session de iS36 , ces excédants dépassaient doo, 000,000 fr,, sur lesquels il y avait à prendre, à la vérité, une somme assez considérable pour les services publics* Le Congrès nTa pas voulu laisser cette réserve entre les mains des banques locales auxquelles la Trésorerie l’avait confiée* Il a décidé que, sauf 5,000,000 dolb, elle serait déposée dans les caisses des Etals particuliers sans intérêt, jusqu’au jour où Ton en aurait besoin. Cette mesure équivaut à une distribution de la réserve entre les États ; la plupart dé ceux-ci appliqueront leur quote-part aux travaux publics, (Voir les Notes 1 3 et 46 à la fin du premier Volume*)
Note 5. (Page 26;)
Le candidat qui a définitivement réuni la plupart des votes de l'Opposition, est encore un homme de l’Ouest /U général Havidson.
Note fi. ( Page 39. )
En ï836, TArkansas a en effet été admis au rang d'État*
Note 7. ( Page 41. )
F ote de fonds pour aide? la compagnie du chemin de fer de New-York au lac Êriét
Dans la session de i836, h Législature de New-York a voté une avarice de 3 millions de doll. (16,000,000 fr. ) à la Compagnie du chemin de fer de New-York au lacÉWé. La Compagnie espère achever son chemin de fer moyennant 6 millions de doil. , ou environ i68jOûo fr\ par lieue.
Note 8. (Page 47- )
-Avances du Maryland pour les travaux publics.
Dans sa session de iS3fi, la Législature de Maryland a voté une somme de 8 millions de doll. (4i,333,ooo fr. ), dont fi millions de doll. applicables par moitié à la continuation du chemin de 1er et au canal; le reste est réparti entre trois ouvrages, dont l'un doit lier Anna polis, capitale de l’État, au Polomac.
La ville de Baltimore a, de son côté, souscrit pour 3 millions de doll. au i heinm de fer*
T État de Maryland» tout en voulant favoriser les travaux publics, ne perd pas de vue les intérêts de sa Trésorei le. Il se fait garantir par les compagnies un intérêt de 6 p. o/o pour ses actions, et renonce à tout dividende excédant ce chiffre. C’est un prêt avec hypotheque plutôt qu’une souscription.
Note 9* (Page 5o. )
Chemin de fer de Charles ton à Cincinnati.
En i83fi , ce chemin de fer a été autorisé par les Législatures des Etats de Kentucky, Tennessee, Caroline du Nord et Caroline du Sud. Les études préparatoires ont eu lieu ; le tracé a été déterminé, et un comité a été organisé pour pousser l’alfaire avec vigueur. Ce
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comité est présidé par M.Hayne, ex-sénateur du Congrès, ex-gouverneur de la Carolme du Sud , Fun des hommes les plus considérés du pays- Y compris deux embranchements sur Louis ville eL Maysvîlle, ce chemin de fer-auraït a5o lieues de long.
Le devis approximatif qui en a été dressé s* élève à 11*870,000*!- {63,300,000 fr*)*
Note ïtv (Page 5o. )
Travaux publics en Géorgie*
La Géorgie s'fccupe d'autres projets plus aisément réalisables- Il est question d'améliorer la navigation de la rivière Savannah ou d'établir un canal latéral la ou la navigation en est mauvaise. Par ce moyen, les cotons qui, maintenant, prennent de préférence le chemin de fer d’Àugusta à Charleston, descendraient la rivière, et vivifieraient le commerce de la ville de Savannah*
Il s'agit beaucoup en Géorgie d’txn chemin de fer de Savanna4h a Maçon , qui aurait quatre-vingts lieues de long- La compagnie a été autorisée, et comme encouragement on lui a donné le privilège de faire la banque.
On travaille activement au chemin de fer de Géorgie qui prolonge au sud-ouest, du côté de la rivière de Chattahoochie , le chemin de fer de Cbarleaton à Augusta- Il doit se raLlacherà un autre grand chemin de fer dont l’exécution paraît décidée , qui serait jeté entre la Chatiahoochie et la rivière Al ab a ma , et qui aboutirait sur cette dernière rivière à Mongomery , à la tête de la navigation à vapeur, La ville de Mobile, qui est située tout près de l'embouchure de fAlahama, et qui reçoit les cotons du haut pays, a souscrit pour 100,000 doll* au chemin de fer de la Chattahooclne à FAlabama.
Pour que la communication par chemins de fer et bateaux à vapeur entre Boston et la Nouvelle- Orléans soit complète, il ne manquera plus qu'un chemin de fer de la rivière Roanoke a Cbarleston. Une première partie de celle ligne, du Roanoke à la ville de Hv ïeigh (Caroline du Nord) , ayant vingt-huit lieues de long , a du être autorisée par la Caroline du Nord - te reste, de Raleîgh a Charleston, formerait environ cent lieues.
En regardant la carte des États-Unis, on volt que pour passer de
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ï’Atlantique au golfe du Mexique on pourrait profiter de deux cours d’eau , la rivière Sainte-Marie et la Suwanée, qui se déchargent l’une d’un côté Tau Ire de l’autre, et qui, a un certain instant, sont fort rapprochées surtout par la Santa-Fé, Fun des affluents delà Suwanée. La Floiride est un pays généralement plat; il serait donc aisé de relier, par un chemin de fer, les deux rivières, qu’on rendrait navigables, lî est question aussi d'un canal qui serait dirigé, à partir de la rivière Sainte Marie, soit le long de la Suwanée, soit vers ïa ville Taiïahassée. On parle de ces ouvrages depuis assez longtemps; après que les Indiens Sémi noies auront évacué la Floride, il est probable qu’on s’en occupera sérieusement.
Note nt (Page 07,)
Pendant la session de i83G, le Congrès, en élevant le Michigan au rang il’Élal, a en effet transporté à FOhio le coin de territoire ou est comprise l'embouchure de la Maurnée.
Note 1 a, (Page 58.)
Canal Michigan commencé.
L’Ëtat d'Illinois a décidément entrepris à ses frais ^exécution du canal Michigan ; les dimensions paraissent en devoir être assez belles. Il aura trente-sept lieues et demie de long. On estime qu’il coûtera un million par lieue moyennement. Les travaux ont été commencés le 4 juillet i836, Le lac servira de réservoir ; le maximum de la tranchée dans le roc sera de 8 mèt., 5o, Les deux extrémités seront, l’une à Chicago, l’autre près du confluent de la petite rivière Vermillon.
La première allocation de fonds est de 5oo,ooo dollars (11,667,000 fr,).
Note i3, ( Page 6o, )
Travaux publics dans VÈtat d' India na.
Pendant la session de <836, la Législature d’Indiana a voté une somme de <0,000,000 dot!. (S3,3oq,ooo fr.) pour les travaux publics. x,3oo,ooo doll. (6,930,000 Ir.j serviront à achever la canalisation tic
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la rivière Wabash oti canal de la Wabash au lac Érié par la Maumée; 1,400,000 doIL sont alloues à La canalisation du Wkîte- Hiver t l'un des affluents de la Wabash; 3,5oo,ooo doll. ( 18,667,000 fi\ ) à l'exécution d’un canal , canal du Centre ( Central Canal) qui traversera l’État, du Sud au Nord, depuis Evansviile, sur TOhio , jusqu'à Pexfrémilé de la canalisation de La Wabash* x, 600.000 dollars (8,533,000 ft\) sont consacrés à un chemin de fer partant de New- Albany , sur rOhio, vis-à-vis de Louis vil le, qui passera par Îndîanapolis et sc dirigera par Lafayettc vers le lac Michigan ; r,6oo,ooo doll. (8,533,000 fr. ) à divers chemins de fer ou roules macadamisées; 5oq,qoo doll ( 2,667,000 fr, ) sont destinés, sou? forme de souscription, au chemin de fer de Lawrenceburg, sur l’Ohio, à Indlanapolîs, lequel est entrepris par une compagnie*
Le canal du CenLre formera, avec le canal de la Wabash au lac Érié, un développement de 180 lieues, dont une trentaine dans FÉtat d'QIiio.
Note x4* (Pages 79 et 3490 Souscription du Massachusetts au Western Rail-Roadr
Le capital de la compagnie qui a entrepris cet ouvrage est de 2,000,000 doll.; le devis estimatif ne s'élève qu’à 1,600,000 doll. , y compris un embranchement de 9 lieues, entre Springfield et Hartford (Connecticut)*
Pendant la session de r S 3 G , la Législature du Massachusetts y a souscrit pour un million de doll* L'acte par lequel celte souscription a eu lieu porte Le capital de la compagnie à 3, 000, 000 doll.
C'est La première fois que l’État de Massachusetts intervient dans les travaux publics* Celle détermination de sa part est toute une révolution dans sa politique. Les journaux , en l'annonçant, faisaient remarquer qu'il y a quelques années pareille proposition eût été considérée comme une folie et repoussée avec dédain ou colère*
Note i5. (Page 83.)
Récapitula don des travaux publics des Etats-Unis.
Les six tableaux suivants offrent la récapitulation des divers travaux publics des États-Unis, classés comme dans la Lettre xxir,avec les dépenses en francs et les Longuénrs en lieues de 4>ooo m.
LIGNES DIRIGÉES DE l’eST A l’oüEST
LIGNES DIVERSES
NOTES
Pour arriver aux résultats iu clique s page 88 , je n’ai compté ni le canal de Virginie, ni celui de Michigan, et je n’ai fait figurer que six lieues et demie du canal de Saint-Laurent, quinze du chemin de fer de Rochesler à Buffalo, et trente de celui de Dayton à Sandusky.
Résumé îles six tableaux précédents.
DE FER
7 4, 5f 0,000 io,5oo,ooo 67,840,000 ’ 4t,r43,ooo 22,650,000
A déduire.
486,333,ooo
4i3,833,oqo
438,o83,ooo
En raison d'un certain nombre d’ouvrages très peu importants, sur lesquels je n’ai pu avoir de renseignements exacts, je pense que Ton pourrait porter les totaux ci-dessus à a,i5o lieues et à 660 millions de francs.
Si l’on voulait tenir compte des principaux ouvrages k l’exécution desquels il a été pourvu dans les derniers mois de i835, ou dans les premiers de 1836, savoir : la continuation du chemin de fer de Baltimore à l’Ohio et du canal de la Chésapeake «à l’Ohio, le canal de Virginie, le chemin de fer de New - York au lac Érié, le canal Mi-
chîgaft , tes travaux publies cio F Étal d'Indîahii . le chemin de fer d’Elmyra à Wîlliamsport et le canal Génesée* qui reliera les Ira- Vaux pdlilies de New-York à ceux de la Fensylvanïe , VEastern et le FF estera 'Raitrdads près de Boston, le reste du chemin de fer de Buffalo à Rochester, le chemin de fer de Philadelphie a Baltimore, par Wiliningtou, ceux de New-Haven à Hartford, de West-Slockbridge k Hudson, de Lancaster à Harrisburg, de Richmond h BéLcrsburg* el celui d'ÀIabatna à la GhatUhoochie, il faudrait aux totaux précédents ajouter environ neuf cents lieues et 5oo millions; ceqnsdon neraitpour totaux définitifs trois mille cinquante licués cl 960 millions* Je ne parle pas des deux grands chemins de fer de la Nouvelle - Orléans à Nash Ville et de GkarlesLon à Cincinnati, qui dépendant me .semblent devoir être prochainement exécutés, et qui avec quelques embranchements, auront ensemble plus de cinq cents lieues.
Les Américains ont déjà surpassé, par t’étendue de leurs entreprises de comnùi ni cations et par la rapidité qu'ils ont mise à les exécuter , tout éo' qu'avaient fait les peuples de la vieille Europe. Presque tous les ouvrages ci-dessus énumérés ont été laits en quinte ans* V Angleterre est restée soixante ans , de 17G0 à 18 ao , pour creuser, dans les trois parties du Royaume-Uni, 1,100 lieues de canaux, dont les quatre cinquièmes sont d an s-f Angleterre proprement dite. Ces ouvrages anglais sont en général assez courts* à petites dimensions, et l'exécution en a été facile* Quelques uns cependant sont fort beaux î tel est celui de la Forlh à la Clyde, qui a trois mètres de hauteur d'eau, et dont la longueur n'est d'ailleurs que de i5 1/2 lieues* tel est surtout le canal Calédonien , qui traverse la Grande- Bretagne de l’Est à l’Ouest. Son parcours entier n'est que de a5 3/4 lieues; le canal proprement dit Va que S 1/3 lieues; le reste est occupé par une file de lacs allongés* U est praticable pour des frégates de 02 canons* La dépense a été de 2 5 .000, 000 fr*, ou à peu près de 3,000,000 fr. par lieue*
Après avoir canalisé leur territoire , les Anglais s'occupent à le sillonner par des chemins de fer exécutés à grands frais, ils ont en ce moment environ lieues de chemins de 'fer achevés, ayant coûté io5 à 110 millions* soit 760,000 à 800,000 fr* par lieue, et 172 lieues de chemins de fer en construction, qui ne coûteront pas moins de 220 millions* soit i,3oo,ooo fr* par lieue.
NOTES. /j 1 1
La Hollande a beaucoup de canaux dont la construction a été fort simple, à cause des conditions hydrographiques du pays. Le plus remarquable est celui qui va d'Amsterdam au Helder. Il aao 1/4 lieues de long. Deux frégates peuvent y passer de front
Il existe aussi de beaux ouvrages dans le nord de l'Europe , pour abréger la navigation , soit par T intérieur de la presqu'île du Jut- Iand, soit à travers la Suède. La Russie possède aussi quelques grands travaux de navigation intérieure qui complètent la communication presque entièrement établie par les fleuves entre La Baltique d'un coté, la Caspienne et la Mer Noire de l'autre.
H y a bien long-temps que la France a débuté dans les travaux publics. Le canal de Briave date d’Henri IV. Le canal du Midi fut commencé en 1666% et livré à la navigation en 16S4. Avant la révolution , plusieurs autres canaux avaient été achevés; entre autres le canal du Centre qui relie la Saône a la Loire. D'autres avaient été entamés, principalement par les Etats provinciaux, mais iis restèrent abandonnés tant que dura la tourmente révolutionnaire; tels furent le canal du Rhône, ou plutôt de la Saône, au Rhin parle Doubs et rillj le canal de Bourgogne , qui relie la Saône à la Seine par l'Yonne ; celui du Nivernais j qui rattache la Loire a UYonne; celui delà Somme qui suit la rivière de ce nom, et la met en communication avec l'Oise, L’Empire continua les ouvrages qu’il trouva commencés et en commença de nouveaux, entre autres celui de Saint-Quentin proprement dit, celui de Nantes à Brest, destiné a l'approvisionnement de notre premier arsenal militaire; celui de l'Oureq , ceux du Cher (aujourd'hui du Berry), du Blavel (de Pontivy à Lorient), dTlle et Rance (de l'Océan à la Manche), et quelques autres moindres ouvrages, tels que les canaux de Mons à Condé, Saint-Denis, Saint-Martin. En iSj4, le malheur de nos armes vint encore une fois suspendre les travaux. La Restauration les reprit faiblement jusqu’en iSai. Eu 1S21 et 1822, des marchés furent passés avec des com^ pagnies pour l'achèvement des lignes commencées et rétablissement d’un petit nombre d’autres ( canal latéral à la Loire, navigation de llsle , de l'Oise , etc.) , en tout quinze lignes. Ces marchés onéreux au Trésor, qu’ils grevaient d’intérêts considérables; onéreux au commerce, sur qui ils devaient faire peser des droits de péage trop élevés, procurèrent une somme de 128,600,000 fr.
4ia
Malheureusement les devis présentés aux Chambres a valent été rédigés avec une extrême précipitation* Les projets nouveaux n’avaient pas été étudiés. Les travaux furent conduits mollement. Toutes les prévisions de temps et d'argent furent dépassées. À la fin de *833, deux ligues seulement étaient achevées, savoir; le canal d’Àire a la Bassée (iü lieues ij 4) qu'une compagnie avait entrepris à ses risques et périls , et des travaux de peu d’importance pour V amélioration du Tarn (ï) entre Gaillac et Àlby(S lieues), À la même époque, il y avait déjà trois ans que les emprunts de iHai et 1822 étaient épuisés et. que les ouvrages se continuaient aux frais du Trésor^ moyennant des allocations annuelles,
La loi du a 7 juin ï833 répartit une somme de q3 millions entre la navigation intérieure, les routes, les phares+encs monuments. Les rivières et canaux eurent 44 millions pour leur part.
Actuellement les travaux touchent à leur terme; la plupart des lignes sont livrées à la navigation. Toutes léseront en 1837,
Voici le détail de leur étendue et celui de la dépense au 3r décembre i835.
BIS OUVRAGES
LOKCxUEUR
en lieues
de 4,000 met.
OÉPEIfSE TOTALE
au
3r déc. r835.
Canal du Rhône au Rhin, , „
a7t334jo68
Id, de la Somme
1 XjX^p^.5
id. des Ardennes , ,
UL de Bourgogne, ,
5i,2ii,r58
id, du Berry
id. latéral à la Loire, .
a3, 54a, or 6
, uL de Nantes à Brest ,
if/, d'Ille et Rance, .
ai 1/4
id, du Btavet . . . , .
rî
id. du Nivernais
id. d'Arles à Bouc. , . , ,
r i,roarH9r .
Navigation de flsle
id. du l'Oise. ,
Total, , * . , ,
{* J II avait été alloue pour ces travaux $00.000 fe\, qui ne soin pas compris dans les 12 £,600,000 fr, c [^dessus.
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Il reste à dépenser un peu plus (le 17 millions sur les fonds de la loi de iS33. En admettant qu'ils suffisent pour parfaire les ouvrages commencés, la dépense totale se trouvera de 169 millions, soit 43o,ooo fi\ par lieue.
Ces canaux donnent déjà de notables résultats. Ainsi, sur le canal du Rhône au Rhin, au-dessus de Besançon , où le mouvement commercial est moms actif que dans la partie inférieure , on a livré passage , en j S 33, à r,6oo bateaux ou radeaux, et, en i834, à 2,180. Il en est passé sur le canal de Bourgogne :
A Dijon Sa5 2,3*4
Au bief de partage 327 i,3S8
Les recettes sur ce dernier canal suivent une progression non moins rapidement croissante. Elles ont été ;
E n 1 83 3, de 171,861 fr.
En iS34?de 3*1,530
En f 835, do 591,840
Pour compléter la nomenclature de la navigation artificielle de la France il faut, aux travaux, ci-dessus, ajouter les suivants ;
Canal de Sain l-Quen tin*
*3 lieues
de Briare, de Loin g et d'Orléans,
du Centre.
du Midi.
de rOurcq,
Petits canaux du littoral de la Méditerranée,
Petits canaux du Nord et du Pas-de-Calais.
Divers petits canaux isolés, tels que ceux de la Ruche, de Givors , de Vauban, de Brouage , de Saint-Denis, et Travaux du Tarn.
TOT An 343
En y ajoutant les tS Hetiej du canal de Roanne à Digoin, et les i(i i/a lieues du canal de la Sombre ù l'Oise, ainsi que les portions
NOTES p
exécutées de divers canaux momentanément suspendus , tels qua celui des Salines, ce chiffre s'élèverait à 4°° lieues*
Le total généra! de la navigation artificielle de la France seraiL donede 998
En outre nous avons une navigation Éluviale dont la longueur peut être estimée à 1,800
Ce qui donne pour total définitif de la navigation une longueur de 2,798
Quant aux communications par terre, nous possédions, au vier i836, en fait de routes royales ;
Roules à Tètat d’entretien. 6,129 lieues*
Routes à réparer. 1,569
Lacunes de routes* 947
r jan-
Total des routes royales.
S,G35 lieues*
La classification analogue des routes départementales donnerait:
Boutes à Tétât d’entretien*
Boutes à réparer*
Lacunes*
9,5og
Total des routes royales et départementales,
i8, i35 lieues*
En fait de chemins de fer, nous Savons encore en France que ceux qui s'étendent de Lyon à Roanne, 38 lieues en tout ; le chemin dEpïnac, qui a 6 lieues et demie, et quelques autres petits, qui élèveraient la somme totale des chemins de fer en France à 5o lieues a peine* En résumé, il y a peu de pays au monde qui soient en mesure de présenter la même étendue de communications que la France. Cependant il nous reste encore beaucoup k faire, même pour jouir de ce que nous avons fait.
Nos canaux sont bien conçus et bien exécutés* La plupart offrent une section plus considérable que celle des canaux ordiuaires^d’Àn-
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gleterre et d’Amérique, double au moins, Ils auront de l’eau toute Tannée au moyeu des réservoirs alimentaires qui s’achèvent à grands frais. Une fois nos canaux terminés ? nous ne serons encore qu'à b moitié de ta tâche; car ils débouchent dans des rivières qui ne sont pas navigables en été. Ainsi le canal du Midi se termine dans la Garonne à Toulouse, et ïa navigation du fleuve n’est régulièrement bonne que 5o lieues plus bas, à Castels, près Langon, Le canal da Berry, ceux du Nivernais, du Centre, deBriare, d’Orléans, aboutissent à divers points de la Loire, tous éloignés du confluent de la Maine; et c’est là seulement que le fleuve offre une profondeur d’eau toujours suffisante. La pensée de Henri IV et de Louis XIV t de lier deux à deux les trois mers qui baignent la France à l'Ouest, au Nord et au Midi, est enfin réalisée ; niais la liaison, au lieu d’être permanente, comme l’exigerait le développement des relations commerciales, n’est encore qu’incertaine et interrompue. Jusqu’à ce que nos canaux soient bien fournis d’eau et nos rivières améliorées Jusqu’à ce que la continuité des grandes ligues existe autre part que sur le papier, tous les transports qui exigent de la régularité seront effectués par le roulage : on ne confiera à la navigation que les objets qui peuvent sans inconvénient rester six mois en voyage , et nos routes continueront à être défoncées par d’énormes chariots. Nous aurons beau faire des lois sur la police du roulage, elles seront inexécutables et inexécutées. La meilleure loi , ïa seule bonne en celte matière, sera celle qui pourvoira à la navigation du terri Loire. L’Administration na pas lait connaître les devis des travaux à entreprendre sur nos fleuves, quoique d’excellentes études aient été faites relativement a un canal latéral au Rhône, par exemple, et que d’intéressants travaux aient été déjà exécutés sur Je Rhin. Il ne paraît pas qu’on doive les évaluera moins de 200 millions.
Ce ri’est pas tout. Nos iS,ï35 lieues de routes ne sont pas toutes praticables. Sur nos routes royales, il y a des lacunes à combler, et de longues distances à réparer; la somme nécessaire pour les porter toutes à l’état d’entretien est évaluée comme il suit r
Lacunes.
Roules à réparer.
75?o38,fi37 fr.
Total.
S OTES.
Les départements auraient à débourser une somme au moins égalé pour les routes départementales, sans parler des sommes que les chemins vicinaux exigent, et qui vont, d’ailleurs, leur être consacrées, en vertu de la loi dû
Pour que la viabilité du territoire fût complète , il faudrait aux canaux et aux routes joindre les chemins de fei\ Les éludes entreprises en vertu de la loi du 37 juin i833 sont achevées, et il ny a plus à craindre qu'à l'égard des chemins de fer nous éprouvions les mécomptes qui ont signalé nos entreprises de canaux. Les nivellements ont été exécutés sur une longueur de a,3iS lieues. La longueur totale des projets éLud(és est de 1 a5o lieues, qui sont estimées à 908 millions, soit 73o,ooo fr. par lieue. S'il s'agissait de leur exécution aux frais de l'État, Ion pourrait réduire le nombre des lignes étudiées, ou du moins abandonner la plupart des embranchements aux compagnies qui, à l'exception de quelques cas particuliers, les préféreraient certainement aux grandes lignes. Les seuls chemins de fer que l'État pourrait jamais avoir à entreprendre, en supposant qu'aucune grande ligne ne fût concédée aux Compagnies, seraient, selon toute probabilité, les suivants :
De Paris au Havre, par Rouen.
_ - _ à Lille. *8 3/4
Embranchement de Valenciennes (route de Belgique).
Embranchement de Calais ( route d’Angleterre ). * ! 33
De Paris à Lyon et Marseille. 2I9
à Strasbourg. 116 ’/3
à Bordeaux.
Embranchement de Bayonne (route d'Eapagne ).
_ de Nantes* ^5
Total, 746 ï/4 lieues
A raison de 800,000 fr. la lieue, la dépense de ce système serait : H millions*
NOTES
En résumé pour compléter la viabilité du territoire, la sonune requise serait ;
Lignes de navigation* Routes*
Chemins de fer.
aoo millions ï3a
Total
929 millions.
A raison de £0 millions par an, Inexécution de ces travaux exigerait 4e dix-huît à vingt ans.
Cinquante millions par an, c’est lourd. Mais si le désarmement pouvait enfin s opérer, il serait aisé d'y pourvoir sans augmenter les charges publiques. Ne serait-ce pas le cas d’emprunter, si tou le autre ressource venait à manquer ? S’ab userai t-on beaucoup en espérant que les sources du revenu public, rendues plus fécondes par inexécution de ces travaux, produiraient par cela seul un surplus de 40 millions , cest-à-dire l’intérêt d’un emprunt successif d’un milliard. Lorsque l’on voudra sérieusement trouver ces 5o millions annuels, il y aura lieu à se demander encore sî les 5o millions de l'amortissement qui sont attribués au 5 p. 0/0, et qui restent sans emploi parce que le Cinq est au dessus du pair, ne trouverait pas 4e meilleur des placements dans celle vaste entreprise.
Un autre moyen se présente encore. Par les Caisses d'épargnes , nous avons organisé un emprunt forcé d’un nouveau genre, c’est-àdire force pour l’emprunteur. Quand ces excellentes institutions auront été multipliées, et Ton y pourvoit avec une louable sollicitude, elles verseront annuellement au Trésor, en temps régulier, une somme de 5o millions, et davantage peut-être; L'État ne peut refuser ces fonds ; le devoir et l’intérêt du gouvernement lui commandent de devenir le dépositaire et le garant des épargnes du plus grand nombre. Et une fois dans ses coffres, que pourra-t-il en faire, sinon d’en user comme d'un emprunt à 4 p. 100 et de les appliquer auLant que possible à des dépenses productives ?
Les difficultés financières qui s'opposent h l’exécution d'un système complet de communications en France seraient donc aisées à lover. U est d ailleurs certain que les hommes, chefs et ouvriers, ne manqueraient pas pour mettre les millions en œuvre. Lorsque l'État jugera convenable défaire pour l'ensemble ce que les départements
HOTES
elles communes font pour les détails (i), illrouvera dans ses ingénieurs un admirable levier, et dans les rangs de son armée une force inépuisable. Il n’y a pas d’entreprise, si vaste qu’elle puisse être, a laquelle la France ne puisse suffire par le nombre, la capaeiléel le dévouement de ses ingénieurs, aussi bien que par ses ressources matérielles. La France a des ingénieurs en assez grand nombre pour couvrir l’univers entier de roules, de canaux et de chemins de fer. Grâce à son système de centralisation , dont l’École Polytechnique est l’un des produits, elle possède cinq cents ingénieurs des Ponts-et-Chaussées. Elle a en outre une centaine d’ingénieurs des mines, quatre cents officiers du génie, et cinq à six crois officiers d’artillerie et d’état-major, tous en état de prendre une part active aux plus difficiles travaux. Certes, si la France sedécidail enfin à déployer sur son territoire l’énergie, l’activité et la haute intelligence dont elle fil preuve quand elle séduit à conquérir l’Europe, si elle consacrait à enrichir son sol la moitié des trésors quelle engloutit dans celte tentative, il est permis de croire que la palme des améliorations matérielles ne resterait pas long- temps à nos heureux voisins d’outre-mer et à leurs rejetons d'Amérique,
H faut dire cependant que si, en France, nous désirons avoir nos grandes communications achevées promptement et à bon marché, deux mesures doivent être préalablement adoptées.
Il est indispensable de modifier les règlements d administration qui fixent les formalités à remplir par les ingénieurs pour l'exécution des travaux (i).
10 II n’est pas moins nécessaire de modifier l’éducation des ingénieurs. On a beau être plein de probité et de zèle, cl posséder des connaissances mathématiques et mécaniques fort étendues , Ton ne parviendra jamais à tirer le meilleur parti possible dune somme donnée, ou d'une communication une Ibis établie, m à bien user du temps, si Ton est étranger à la pratique des affaires commerciales. Or, cest un point qui est complètement négligé dans l'éducation de nos ingénieurs; renseignement des Écoles dbpplication et celui de
(i) On peut «üiîmtr b 70 ou So.noo.noo U somme au nu elle qui sera consacrée par tes déptri einent» et le* cntmioun.es an* commun «cations départementales el, vicinales sous l'empire de ta nouvelle toi dus chemins vicinaux.
(a) "Voir plus lnin, la note 34*
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l’École Polytechnique ont donc besoin d'être révisés* Il est inconcevable, par exemple, que dans cette dernière école , qui fournît au gouvernement les hommes par les mains desquels il accomplît les entreprises matérielles les plus importantes, l'on n’enseîgnepas îTéconotnîe publique, c'est-à-dire la science des intérêts matériels (i)*
Il y a heu aussi à modifier le régime administratif de nos canaux pour qu'ils deviennent aussi utiles qu'ils peuvent hêtre.
Kn Europe, les petits Etats donnent maintenant des leçons suit grandes puissances. Le i°r mai 1834 , une loi conçue comme il suit fut promulguée par le gouvernement belge :
« Art. Iet. Il sera établi dans le royaume un système de chemins
* de fer, ayant pour point central ft] alinea, et se dirigeant a l'Est,
* vers la frontière de Prusse, par Louvain, Liège et Verriers; au Nord
* sur Anvers ; a l'Ouest sur Oslende, par Termonde, Gand et Bruges, « et vers les frontières de France par Je Haînaut,
« Art. IL L'exécution en sera faite à la charge du Trésor public, « et par les soins du gouvernement, >
Abstraction faite de la ligne de Bruxelles à la frontière de France, qui est ajournée jusqu'à ce qu'on se soit entendu avec le gouvernement français, tout !e système sera achevé en i83S. Les travaux étant conçus dans un stylo fort simple, on estime que 45 millions suffiront à l'achèvement des trois tronçons de l'Est, de l'Ouest et du Midi, comprenant 7 4 lieues; ce serait 600,000 fiv par lieue. Les onze lieues d’Anvers à Bruxelles ont coûté, matériel compris, 3,373,000 Fr, ï soit par lieue 3o6,ooo fr. Ce chemin d’Anvers à Bruxelles a transporté, pendant les quatre premiers mois, 43o,ooo voyageurs. Autrefois les voitures publiques n'en avaient que 75,000 par an.
Le gouvernement belge se propose de diriger un embranchement de Gand sur Lille, ce qui, avec la ligne de Bruxelles à Valenciennes, portera le développement total de ses chemins de fer à n5 lieues environ. C’est comme si la France en entreprenait 1,000 lieues.
Il n’est personne qui ne doive être frappé de ce fait, qu'en ce moment les travaux publics achevés ou en consLruclïon, en Amérique, ont a peu près la même longueur que tout ce qui a élé fait, depuis deux siècles, par toutes les puissances de l’Europe réunies*
(1} Voir plus loin , note 40*
NGTïïS.
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On peut évaluer ainsi les travaux publics achevés ou eu construclion dans les divers États européens :
ÉTATS
canaux
en lieues de 4,000 mètres.
CHEMINS DE FEU
eu lieues de 4,000 mètres.
jt5
Autres États (i) .
Total , , » <
5Sj6i3
Total général de rEuropc ,
id> des États-Unis .
Note 1 6- (Page $£.)
Des moyê n s de voyager au æ Etais ■- U ah ♦
Aux États-Unis, Ton ne voyage pas en poste, IL faut aller en diligence avec tout le monde et comme tout le monde. Le système degalité est absolu à cet égard; il n’y a même pas, comme chez nous, plusieurs compartiments dans la même voilure, ou, comme chez les Anglais, les places du dedans elles places du dehors. Les diligences américaines sont ordinairement à neuf places , peu commodes, et mal suspendues.
Ceux qui ne veulent pas voyager en diligence sont obligés d’aller à petites journées dans leurs propres voilures et avec leurs chevaux. Les riches planteurs du Sud usent quelquefois de ce moyen.
Aujourd’hui, dans quelques parues du Nord, pendant la belle sab soîij il est assez d’usage de louer, pour soi et sa famille, une diligence à volonté, qu’on appelle u netf/m. On a alors, pour deux ou trois personnes souvent, une voilure à neuf places. Lest encore un mode de transport peu doux et peu rapide.
(t) ApproTnirntiTcmeaii
NOTES
Note 17. (Page 98.)
De l'influence politique des chemins de fer .
Avant les chemins de fer et les bateaux à vapeur, les seuls moyens de communication en usage aux Élats-Unis étaient les stages, qui cheminent avec une vitesse de deux lieues (8,ooom) à l’heure. Aujourd’hui, en France, la vitesse moyenne des voitures publiques dépasse Je très peu ce chiffre. La malle-poste, qui ne transporte qu’un très petit nombre de voyageurs, atteint la vitesse de trois lieues et demie à quatre lieues. En poste, on ne fait guère que trois lieues à l’heure, et c’est un mode de transport qui est à l’usage d’un très-petit nombre de personnes seulement- Il faut qu’un chemin de fer soit peu perfectionné pour que l'on ne puisse y circuler avec une vitesse moyenne de six lieues à l’heure, c’est-à-dire trois fois plus grande que celle des diligences françaises et américaines. A ce compte, au moyen des chemins de fer, un pays neuf fois grand comme la France , se trouverait , sous le rapport des communications, dans la même situation que la France actuelle dépourvue de chemins de fer. En supposant une vitesse de dix lieues à l’heure, c’est-à-dire quintuple de celle des diligences ordinaires, le rapport d’un à neuf se change en celui d’un à vingt-cinq; le rapprochement des hommes et des choses s’accélère alors dans la même proportion, c’est-à-dire qu’un territoire quatre fois et demie aussi vaste que l’Europe occidentale et cinq fois aussi grand que la portion desÉlats-Unis occupée par les vingt-sept États ou Territoires organisés au ier juillet i836, s'administrerait alors tout aussi vite et tout aussi aisément qu’aujourd’hui la France,
Note 18. ( Page 107.)
Entreprises géologiques.
Depuis quelques années, cependant, les législatures de divers États se montrent animées d’une louable sollicitude pour la science géologique. Le Maryland a, parmi les fonctionnaires publics de l’État, un géologue ( State Geologist) qui dresse la carte géologique du pays, particulièrement dans un but d’application. Ce géologue, M. Ducatel,afait déjà des découvertes précieuses pour l’agriculture, par-
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ticulîèrement sous le rapport des marnes. L/État de Tennessee a aussi un géologue tM. Troosi- L’État de Massachusetts a fait dresser sa carte géologique parM. Hitchcock* Le congres a volé quelques fonds pour l’examen des régions situées à l'Ouest du Mîssîsaipi. L'État du Maine vient de consacrer à sa carte géologique 5, ooo dolï. (s 6,6oo fr,}, et en a chargé M. Ch- T, Jackson.
La Pensvï vante a entrepris pareillement sa carte géologique; mais il paraît qu'elle y a consacré des fonds insuffisants , et qu’aucim homme de talent ne voudra entrer à son service avec le mince salaire qu’elle offre.
Les États de Virginie et de New- Jersey onf aussi fait examiner sommairement ïeur sol.
L’État de New-York s’est signalé par la largeur avec laquelle il a conçu fexécuiion de sa carte géologique. Pendant la session de i83b, ïa législature a voté, pour cet objet, une somme annuelle de afbooû doll. { ï385oüo fr.), pendant quatre ans. L’État a été divisé en quatre districts , confiés chacun à deux géologues. Un botaniste, un zoologiste et un chimiste, ont, enout^e, été attachés à l’ensemble du travail. Les quatre géologues en chef, choisis pour les quatre districts, sont MM, Maiher, ex* professeur à Pécule de West- Point, E, Emmons, T, Conrad et L. Vanuxem, M. Terry fera la botanique, M. de Kay, la zoologie, et M, Bick, chimiste, sera chargé de l’analyse des minéraux , marnes et eaux.
C’est principalement à M. Dix, qui remplit avec distinction , depuis plusieurs années, les fonctions de Secrétaire d’État local, que l'Etat de New-York est redevable de cette belle entreprise.
C’est ici le lieu de rappeler que la carte géologique de France, commencée en i8aa, touche à son terme. La pensée en est due à M. Brochant de Vïllicrs, inspecteur- générai des mines, qui, dès 1802, rechercha les moyens d’accomplir ce grand travail. En iSrr, Î1 présenta au Directeur Général des Mines un rapport qui resta dans l’oubli. En 1833 , à l’occasion de la belle carte géologique d’Angleterre, exécutée par M. Green ou gh , il renouvela ses instances, qui furent appuyées par le Conseil de l’Ecole des Mines * M. Becquey, alors Directeur-Général, les accueillit avec empressement. M, Brochant fut chargé du travail, avec deux ingénieurs adjoints, MM. Élie de Beaumont et Dufrénoy,
HOTES
Le travail actif d'exploration a été accompli par ces deux derniers savants, qui se sont aidés des lumières des ingénieurs des mines placés dans les départements. M. Brochant a conservé la direction , et a pris part seulement a quelques voyages d'observation générale en Angleterre, dans les Alpes et dans l'Ardèche.
Pendant onze ans, de r8a5 k i835 inclusivement, les frais de la carte géologique de France ne se sont élevés qu'à 4Moo fr. en tout.
En ce moment, les conseils-généraux , à la recommandation de l'administration supérieure, s'occupent de la rédaction des cartes géologiques détaillées des départements* Malheureusement, les sommes votées par plusieurs d'entre eux paraissent insuffisantes. Elles ne sont que de quelques centaines de francs*
Noie 19. (Page 1 14*)
Précipitât ta n. amêrica in e*
Dans les hôtels et sur les bateaux à vapeur, lorsque l’heure des repas approche, la porte de la salle à manger est assiégée. Dès que la cloche sonne, on se rue, et en moins de dix minutes toutes les places sont envahies. Au bout d'un quart d'heure, sur trois cents personnes, deux cents sont sorties de table; dix minutes aptes, tout a disparu. Pendant l'hiver de 18^4, je me rendis de Baltimore à Norfolk, par la Chésapeake, sur le bateau à vapeur la Pocahontas. Le second jour, dès quatre heures du matin, malgré le froid, les troisquarts des passagers éLaieut debout. Voyant, vers six heures, que j’étais presque seul au lit, je m'imaginai que nous approchions du terme du voyage. Je montai sur le pont, et y restai k me morfondre au milieu du brouillard, persuadé à chaque instant que Norfolk allait paraître. Ce fut à huit heures seulement que Norfolk se montra dans le lointain. Je contai ma mésaventure à un Américain, homme d'esprit, qui faisait aussi la traversée, et qui, mieux avisé , s'était reposé jusqu'au grand jour. «Eh î Monsieur, me dit-il,
« sî vous connaissiez mieux mes compatriotes, vous trmjyeriçz tout « naturel que, pour arriver à neuf heures, ils se soient levés à quatre.
« Le métier d’un Américain est d'etre toujours à craindre que son « voisin n'arrive avant lui. Si cent Américains é Laie ut au moment
NOTES
« d'être fusillés , ils se battraient k qui passerait le premier , tant ils * ont l'habitude de la concurrence! »
Note 20* (Page x3p, )
Des élections municipales en France,
Voici les observations contenues à ce sujet dans un rapport adressé au roi , sur les élections municipales de r 834 * Par le Ministre de l'intérieur* en date du 1 6 décembre i835 :
* Le choix des maires et des adjoints a présenté de grandes diffi¬
cultés dans beaucoup de communes* Les conseillers propres à remplir ces fonctions se sont souvent refusés a les accepter* Quelquefois même , aucun conseiller n'a voulu consentir à exercer provisoirement les fonctions de maire , quoique la loi du ai mars i83r leur en ait imposé l'obligation , sans avoir * à la vérité , fortifié cette prescription par une sanction pénale* Ce n'est alors que par la dissolution du Conseil * par un appel aux électeurs pour faire d'autres choix , qu’il a été possible d'exécuter la loi qui prescrit de prendre les maires et adjoints dans le sein du Conseil municipal* En ce moment, il n’existe que quelques villes où la mairie n'a pu , depuis un an, être organisée* LTn certain nombre de communes rurales présentent la même situation^ dans quelques-unes, il a fallu confier l'administration au maire d'n né commune voisine .
* La difficulté de trouver , dans un assex grand nombre de communes , des conseillers municipaux qui consentissent à accepter les fonctions de maire ou d'adjoint* ou qui fussenten état de les remplir, a entraîné de longs retards dans l'organisation des mairies. Ainsi, à la fin d'avril dernier* sur les 1,098 villes où ces fonctionnaires sont à la nomination du roi, il y en avait 65 où la mairie u avait pu être organisée* Aujourd’hui même* i3 villes sont encore dans la même position * sans compter quelques autres où les titulaires ont renoncé aux fonctions qu'ils avaient acceptées d’abord* Sur les 76,000 maires et adjoints à la nomination des préfets dans 86 départements, il y en avait encore 900 à nommer au mois d’avril dernier, e'esE-n-dirc un quatre-vingtième environ. On peut évaluer à 3 00 les places encore Vacantes,
* Celte difficulté d'organiser les mairies demande a être prise en grande considération. «
notes.
Noie ir. ^Page *4*- )
Tableau de la solde complète à bord des officiers des marines française et américaine.
MARINE française.
MARINE AMÉRICAINE
Vice amiral (r) . * *
39,900 fr.
, Cünire-amiraï (1) . .
1 Capit, eomm. en chef.
a4jt>oo fr<
Capitaine de vaisseau,
Capitaine commandant une escadre.
iTe classe. ,
Capitaine ......
id. 2* classe. *
Capitaine de frégate.
xi,5oo
Commandant ....
îdr de corvette.
S,7ïo
Lieutem-command. ,
Lient. - commandant.
Lieutenant, ......
Lieutenant . , * , ,
8,qüo
Lien [en. de frégate, , Élève de xr<î classe,.
Passed - Mi d sh ipm an .
Midsliinman. , * ,
id , 2e classe. *
Les m aî t res ca n n on iers ( gttnnc rs ) , mai très d] éq u J pages (boatswains) r maîtres voiliers (mil makers) et maîtres charpentiers , reçoivent dans la marine américaines
Sur un vaisseau de ligne*
Sur une frégate.
Sur tout autre bâtiment*
En France, les traitements des maîtres fessions varient de 2,000 à i ,ooo fr.
Note n. ( Page i4r. )
Honoraires exceptionnels aux États-Unis.
Il est assez curieux qu\iux États-Unis, à côté de fonctionnaires éminents si mal rétribués A il existe des employés subalternes qui reçoivent des honoraires énormes. Voici, par exemple, les sommes
(i) Cçs grattes n exist ent pas dans Ig marias américaine.
4,000 fr, 3,too fr* 1,667 fr-
entretenus de toutes pro-
TÎOTES.
perçues en i835, a New- York, par les Fex pur ta lion de diverses marchandises.
inspecteurs qui surveillent
Inspecteur du bœufet du pore salé.
n,4oo fr.
Peaux,
i5,3qo
Cuirs.
a 0, soo
Farine*
là.
Potasse»
iû5,5oo
Tabac*
Note a3. (Page *43-)
De la dépense des riches.
Si dans les grandes villes des États du Nord, le riche parvient à dépenser huit à dis fois autan! que remployé, ce n'est pas qtril mène un grand train , ni même, comme je l’ai dit, qu'il ail toujours voiture- A quelle heure du jour s'en serviraient les maris, toujours plongés dans les affaires, et les femmes, absorbées dans les soins domestiques? Lors même que Ton aurait le loisir dTen user et que l'opinion publique ne s'en offusq Lierait pas, que ferait on d'un équipage dans les rues de Philadelphie ? La principale cause de dépense du riche, ce qui met une différence entre lui et remployé, c'esL qu’il donne de temps en temps quelque soirée. Il se pique alors de luxe; la démocratie indulgente le lui permet pour un jour; et le luxe ici es! bien ptus dispendieux que chez nous, il ne faut pas qu’unesoirée soit bien brillante, dans ces petites maisons, ou l'on ne reçoit que dans deux pièces larges de ao pieds et longues de a5 , pour coûter 700 à 800 dollars.
Note (Page 16 i,}
Les citoyens de Poils ville mirent fin à ces désordres en se rendant, avec un mandat du shériff, au point ou les bateliers étalent rassemblés, en saisissant les plus mutins, et en les traînant dans les prisons de leur ville. Ce courage des simples citoyens, qui se convertissent au besoin en force année , est une des plus sûres garanties de la liberté américaine. Il est a remarquer qu'il s'amollit dans Les villes»
SÛTES
Note (Page ifo,)
Répression des coalitions.
Les excès commis par les coalitions ont enfin fixé l’attention de la justice. Des poursuites ont eu lieu dans l’État de New- York. Des ouvriers cordonniers de Genève (petite ville de cet État) s'étalent coalisés dans le but d’élever le pris des salaires! de frapper d’interdit tout maître qui emploierait des ouvriers à un prix moindre que celui par eux fixé , et d’imposer une amende de 10 doll. à tout ouvrier qui travaillerait au-dessous des conditions. réglées par eux* Us furent poursuivis devant la Court 0/ General Session. 7 et acquittés. Le Grand-Juge (Chief- Justice) de l’État fut d’avis qu’ils avaient été mal jugés, et que ta cause devait être entendue de nouveau. Eu juin 18 36 j un procès a été intenté, pour des faits semblables, à des ouvriers tailleurs, dans la ville de New- York , par devant la Court of ojer and terminer, composée d’un juge , M, Edwards, et de quatre conseillers municipaux. Malgré des rassemblements menaça nls, les tailleurs ont été condamnés. Le jury les ayant recommandés à l’indu igence de la Cour, leur peine n’a consisté qu’en une amende assez légère, 800 Ir- pour un d eux, 533 fr, pour un autre, et 266 fr. pour le reste. Le lendemain du jugement , il fut tenu sur la place du Paie un meeting, ou les discours les plus vîulenN furent prononcés, et où le juge Edwards fut brûlé en effigie; mais l’arrêt a reçu son exécution, La loi de l’État de New-York diffère de la nôtre /en ce quelle laisse chacun libre de travailler. Elle ne punit la coalition qu autant que les coalisés prétendent obliger d autres ouvriers à ne travailler qu’au prix par eux déterminé, et qu'au tant qu’à cet égard l'intention a été suivie d’effet.
Note ad, (Page 174 )
Des sectes religieuses aux Etats- Unis.
Les États-Unis ont innové en religion comme en politique. Les diverses sectes anglaises, en passant de lJ Ancien Monde dans le Nouveau, ont changé de caractère, de discipline, et plus encore de proportions relatives.
XTOTES,
Aux États-Unis, ïa plupart des sectes pratiquent les revivais ( revivifications } , ayant pour objet de réchauffer le zèle religieux* Un revitwl comprend des prières en commun, des sermons, des conférences, des réunions prolongées, des visites à domicile* Cest quelque chose d’analogue à nos missions intérieures.
Les Églises américaines offrent tm reflet des institutions politiques du pays. Les ministres y sont beaucoup plus dépendants des fidèles que partout ailleurs* Ils sont choisis et môme révocables par eux, La dépendance est plus ou moins absolue* selon les diverses sectes. Elle est beaucoup plus considérable chez les CongrégationalisLes, dont les églises sont isolées les unes des autres, que chez les autres sectes ou Fou reconnaît plus ou moins une autorité supérieure, telle que celle des Synodes et de l’Assemblée Générale chez les Presbytériens, Les Méthodistes ayant peu ou point de ministres à poste fixe, ont éludé les difficultés qui résultent ailleurs de la situation précaire des ministres*
En outre des ministres ou pasteurs, il y a dans les diverses sectes d’autres fonctionnaires ecclésiastiques. Presque partout il y a des Anciens (E/dcrs) qui participent au gouvernement spirituel des églises, et des diacres, ( Deacons ) qui sont spécialement chargés de l’administration de leurs ressources temporelles* Chez les Congregationalistes et les Bap listes, les fonctions d Anciens et de Diacres sont réunies sur la tète des Diacres* Les ministres baptistes portent le nom d* Anciens.
On sait qifen Angleterre l’Église numériquement dominante est FÉglise établie épiscopale : en Écosse* c’est l’Église établie presbytérienne ; eu Irlande * FÉglise catholique* En dehors des Églises établies d’Angleterre et d’Écosse, il y a des sectes protestantes dissidentes ( disserUers) t qui composent plusde la moitié delà population des villes, et les deux cinquièmes, au moins* de la population protestante de tout Je pays. Les principales sectes des dissent ers , sont celles des Presbytériens, qu’il ne faut pas confondre avec les Presbytériens d’Écossc* des Indépendants , des Baptistes et des Quakers ou Amis. Les trois premières de ces sectes se ressemblent beaucoup* Elles different de l’église établie par une beaucoup plus grande latitude de discipline ecclésiastique et de liturgie* Elles accordent beaucoup à l’indépendance personnelle. Les Méthodistes anglais,
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quoique faisant corps a part, ne se rangent pas parmi les dissidents. Ils restent attachés à l’Église établie* C’est une sorte de Jansénistes anglicans*
Aux Etats-Unis , FEglise épiscopale anglicane est fort peu nombreuse. Elle ne compte que Je vingt-cinquième ou le trentième de ]a population. Les sectes dominantes sont celles : iq des Méthodistes, a° des Baptistes ,3° des Pr es Lé rien s, 4° des Congrégatlonalistes. Il y a en outre une multitude de sectes qui sont séparées de ces rameaux principaux, ou qui sont venues d’Europe; puis les Catholiques, qui sont au nombre de 700,000 environ, partagés en dix évêchés; puis, enfin, les Quakers et autres sectes moins importantes. Les Unitairieus, qui touchent de près au Déisme, et que les autres sectes qualifient quelquefois d 'infidèles, sont sortis des Congrégation nalistes.
Les Méthodistes des États-Unis diffèrent de ceux d’Angleterre et par leur discipline et parles formes qu’lis ont adoptées. Us forment une secte tou t-à- fait distincte. Ce sont eux qui tiennent les Camp - Meetings ; c'est une forme de revivais qui leur est devenue particulière. Leur clergé se compose de prêtres voyageurs, qui ont la fougue, Furtivité et le prosélytisme des missionnaires catholiques que Fou a vus eu France sous la Restauration (1). Us ont six évêques qui sont aussi toujours en voyage. Les Baptistes, Us Presbytériens et les Congrégation a lis tes onL beaucoup de traits communs. Les Cungrégationalistessont constituésen Églises indépendantes les unes des autres, qui ne sont liées que par des Confèrences , Conventions ou Associations , embrassant tout un État, qui ne rendent point de décisions obligatoires , mais de simples avis facultatifs, ou par des Conseils composés de délégués d’églises voisines etquï n’ont qu’un caractère consultatif. L’ordination même des ministres quia lieu en conseil, procède en fait et en droit des églises elles- mêmes* Les Églises presbytériennes sont associées, forment un corps, médiocrement compact, il est vrai, et relèvent d’une Assemblée Générale et de Synodes partiels. Les Congrégationalistes sont aussi appelés indépendants; c’esl le nom des sectaires correspondants en Angle terre. Les Puritains fondateurs des Etats de la Nouvelle- Angleterre étaient Congrégationalistes* L’or-
(t) Le clçrgç des Mcihïdistï! Anglais 542 compose aussi , au inuin$ fin grande partie , de prilrçj voyageurs.
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ganisation même des ïCongrêgationalistes fait concevoir qu’il y a parmi eux beaucoup de nuances. Dans quelques cas , ils se rapproclient des Presbytériens, Les Baptisles, qui ne son L qu’une dérivation des Congi'éptionalislea , en diffèrent en ce qu’ils ne baptisent que les personnes arrivées à lage déraison ; iis ont aussi un langage plus démocratique t plus passionné \ leurs fidèles appartiennent > eu géné* ral? aux classes les moins cultivées.
Dans les Etats de la Nouvelle-Angleterre, la majorité des ha bilans est Gongrégatioualiste» La secte Congrégationaliste existe à peine en dehors de ces Etats, ce qui lient à ce que dans l'origine, cette secte confondait l’Etat avec l’Église (i). Les Etals du Centre sont ceux qui renferment la plus forte proportion de Presbytériens; les Etats d Obio , d’Indiana et d'Illinois, en comptent aussi une assez grande quantité*
Les Méthodistes et les Baptistes dominent dans les Etats du Sud et de l’Ouest, là surLoui ou il y a des esclaves; ils existent d’ailleurs partout.
Les anciens Etats du Sud sont ceux où les Epfscopaiicns ont le plus d’adhérent. Une bonne partie des personnes éclairées ou riches de l'Union, en général, appartient à celle secte ou à celle des Unitairions. Les Catholiques sont nombreux dans la Louisiane et le Maryland j les émigrants irlandais en grossissent le nombre dans le Nord et dans l’Ouest.
Les Quakers se trouvent presque uniquement dans la Pensylvanîè et le New- Jersey. L’Eglise réformée hollandaise compte un certain nombre d adhérents, dans les Etats de New- York, de New- Jersey et de Pensjlvanie. On sait que les Hollandais furent les premiers à coloniser les bords de l’Hûdson,
On trouve aussi dans l’Union toutes les variétés du protestantisme européen, soit parce qu’autrefois des réfugiés de tous les pays vinrent y chercher un asile ou ils pussent pratiquer leurs croyances (a), soit
(TJ hn séparation, de l'Étal ou plutôt de la Commune d’avec 1* Église, n’est compléta dans le Vmin>m , le Connecticut et le New Eftrmjfefcfre , que depuis seize ans environ. Elle ti’a de définitivement consommée dans le Massachusetts qu'ea *S33« Elle a eu lieu de tout temps en Rhofle-Ulaud,
(2,1 Apres la révocation de T Edit de Nantes, un certain nombre de Huguenots se réfugièmii dans I Amérique anglais^ Ils s'établirent par lieu Librement dans la Caroline du Sud, où leurs descendants ûgureut encore parmi tes Canailles les plus honorables du pays.
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parce que l'émigration y apporte aujourd'hui des hommes de toutes
les sectes.
Je joins îei un tableau indiquant le nombre des ministres de chaque dénomination religieuse, en groupant les moins importantes, ainsi que ïe nombre d1 Eglises ou Congrégations, celui des personnes en communion régulière et connue avec les Églises, et Li distribution de la population totale du pays entre les sectes. J'ai dressé ce tableau d'après diverses publications, et particulièrement d'après l’ American. Almanac de i83fi. On ne doit le considérer que comme ayant un degré assez imparfait d'approximation*
MS
5,5oo
3,3oo,ooo
Autres Méthodistes, . ,
3o,uoo
Joo.ooo
Baptisiez ,,,,,,,
3,iio
5,ssa
Aulrr-s Ba pliâtes, du Sep¬
tième jour , des Six principes , du libre
Arbitre , Chrétiens , Meti nvnites , Tan¬
kers } [ , 4 . .
i,Soo
Presbyléritilb . ■ , , ,
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Catholiques
Total, # , .*
ia,or5 j
ï4ï5ootooû
HOTES
MM, Reed et Matheson * ministres presbytériens anglais, qui, eu ï834, ont été députés vers les églises presbytériennes et congré-
gatîonalistes des États-Unis, par la Congregational Union d’Angleterre et du pays de Galles, représentent, comme il suit, l’état religieux des États-Unis, abstraction faite des épiscopaliens de l'Église anglicane
et des Catholiques*
Population.
Ministres.
ii,45o
Églises (1),
ia,5So
Communiants.
Us ajoutent que pour l’Angleterre admettre les chiffres suivants :
et le pays
de Galles on peut
Population.
Ministres anglicans.
i5?ooo,ooo
1 i3,5oo
Ministres dissidents.
Ç,5oo j
Communiants anglicans.
35o,ooo
Co m m unia n ts dissiden ts *
MM* Reed et Matheson font remarquer que le nombre des édifices du culte est beaucoup moindre en Angleterre qu’en Amérique. Ils rapportent une assertion de l’évêque de Londres, d’après laquelle le dixième seulement de la population pourrait trouver place dans les temples de l’Église établie dans le diocèse de Londres.
Le clergé français sc compose de 4I»ooo ecclésiastiques, dont 3,ooo environ n’ont pas charge d’aiïies.
Nole 37. (Page 176. J De l7 imagination anglaise*
Nous nous sommes persuadé que les Anglais n’avaient pas d'imagination , et c’est une grave erreur. L’Anglais n’en manque pas, maïs il la garde pour lui* Ni son Ile m pér amen t individuel, ni son éducation protestante, ni l’ atmosphère brumeuse et enfumée ou il
(1) MAL ïteed et Matliesou liront ftafls tloul e compté que leA congrégations ayant des édifices du culte , ce qui explique la différence entre leur chiffre et le précédent» Us leportent ailleurs , dans un tableau incomplet, à i^,5ij*
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respire, ne le portent » l'expansion. Il vit en dedans v tandis que les peuples du Midi unt besoin de hisser leurs pensées et leurs impressions s'épanouir an-dehors. Si nous pouvions dire ce qui se passe dans la cervelle de l’Anglais le plus rfoul et le plus gourmé , nous serions stupéfaits des draines fantasques ei bizarres qui se découvriraient à nous ; ce serait de PHoflinan à vingt-quatre carats. Toutes les folies de notre nature expansive et nerveuse ont leurs équivalents chez 1 Anglais , mats il ne les laisse pas percer, il s’eu repaît lui-même et les rumine. Ce sont ses fêles et sa poésie à lui. Ce n’est point de Fart grec assurément s parce que les Anglais tiennent peu des Athéniens ; c est de l art t eu tunique, qui a un caractère tout autre. M. Henri Heine, dans un ouvrage récent (de t Mtem&gne) 3 a spirituellement e!tposé en quoi consiste le goût natif des populations germaniques, lorsqu’il n’est pas modifié par l'éducation hellénique, et eû quoi il diffère du goût des nations méridionales.
Note a 8. (Page 184*)
Des Virgîniens de P Ou es i.
nFchtnond, août *835,
Pendant la session de la législation, Richmond est rempli de gentilshommes campagnards venus de la Virginie occidentale, vrais colosses, plus grands, plus carrés, plus robustes que les géants que Fou montre pour de l’argent chez nous. Lorsque je me vois entouré de ces personnages à la grosse voix, aux gestes herculéens, Réprouve la même sensation que les compagnons de Magellan lorsqu’ils se trouvait nt seuls au milieu dfun groupe de Parafons, Ces excellentes gens, dans leur naît désir de vous témoigner leur amitié , vous prodiguent les mêmes lourdes caresses que les Espagnols prirent d'abord pour des coups ; et lorsque leur main pesante s’abat comme un marteau sur votre épaulé européenne, il ne faut rien moins que le franc sourire dont s’épanouit leur large visage pour vous rassurer sur la parfaite bienveillance dont ils sont animés à votre égard. La première lois que je séjournai a Richmond , j’occupai dniis Fhotel une chambre d’où surfait un représentant de la W**{-Vfrgima% qui n avait pas complètement déménagé. A^uii besoin de luuillcr dans les documents législatifs de la session, je cher- II. 3e Édition1.
NOTES
chai en vain où pouvait être sa bibliothèque. Tout sou ameublement parlementaire se composait d'un tas de bouteilles vides, d'un baril de biscuits, d'une boîte à liqueurs, et des débris dTun vaste fromage. En raison du bon sens dont ils sont pourvus , de pareils législateurs font cependant de passables lois,
N ote a 9. (Page 189»)
Forages le dimanche.
La loi de plusieurs Étals défendait autrefois de voyager le dimanche, Il était interdit de rien faire ce jour- là qui ne fut d'absolue nécessité ( of necessity or mercy). Je crois, qu’à cet égard, la loi a été abrogée dans tous les États, sans exception ; mais l'usage est resté dans plusieurs ; et, pour un très grand nombre de personnes, voyager le dimanche est une contravention grave à la loi religieuse.
Dans quelques Étals de la Nouvel le -Angleterre, dans le Connecticut, par exemple, et meme dans quelques-uns des États du Centre, tels que le New-Jersey , on s'exposerait à être retenu par la population, si l’on voulait voyager le dimanche \ partout la plupart des services do voitures publiques et de bateaux à vapeur sonL interrompus. On ne circule pas le dimanche, même entre Philadelphie et New-York, ni entre Philadelphie et Baltimore.
Les voitures qui portent Les dépêches partent le dimanche comme les autres jours. De nombreuses pétitions ont été adressées au Congrès à ce propos. Les pétitionnaires voulaient qu'il iTy eût pas de malles-postes le dimanche, et même que les bureaux des postes fussent fermés ce jour-là. Leurs pétitions furent l’objet de deux rapports, Pun dans îe Sénat (1829), Fautre dans la Chambre des Représentants (i83o); Fun et l'autre furent présentés par le colonel R. M, Johnson (de Kentucky), récemment: porlé par le parti démocratique à la vice- présidence f qui, dans l'intervalle des deux sessions, était devenu, de sénateur, représentant. Dans ces deux pièces , les réclamations des pétitionnaires, et les tendances fanatiques dont elles étaient le produit, étaient repoussées avec beaucoup de vigueur et de franchise.
Cependant, si le langage du colonel Johnson me semble digne d'éloges , je dois dire que je ne puis m'empêcher de ressentir du
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respect pour les scrupules d'une partie de ceux qui réprouvent le fak de voyager le dimanche. Sur trois compagnies de chemins de fer qui aboutissent à Boston, il y en a deux qui se refusent à exploiter leur ligne le dimanche; ce sont celles de Lowdl et de Worcester. En recevant les voyageurs le dimanche, ces compagnies augmenteraient sensiblement leurs recettes, sans accroître leurs dépenses^ à beaucoup près, dans la même proportion; mais les principaux actionnaires qui administrent ces voies de communication renoncent volontiers a une partie de leurs bénéfices , plutôt que de sanctionner une habitude qu’ils croient funeste à la conservation du sentiment religieux et des bonnes moeurs. Un pardi sacrifice an bien public , chez des gens qui sont les premiers calculateurs dti monde, mérite d'être signalé à Fad mirai ion universelle* Il est possible, et je 1 admets, que les capitalistes bostoniens se méprennent, et que ce qu’ils supposent être un désordre, soit un fait fort innocent* Mais en quel pays de 1 Europe voit-on, dans la sphère mercantile, l’intérêt individuel s’imposer à lui-même une loi aussi sévère? Où. albc-l-on à un plus haut degré l’esprit du négoce et les sentiments de bons citoyens ?
Note 3o. (Page 190*)
Dû T agiotage à New-York ,
Dans son message annuel à la Législature, en date du 5 janvier i836, le Gouvernement de l’État de New-York, après avoir exposé le mal que cause Fagîotage en enlevant à fin dus trie les capitaux qu’elle réclame, s’exprimait ainsi :
« Cest pour moi un devoir impérieux d’ap peler votre attention sur une pratique qui, poussée au point qu’elle a récemment atteint, est devenue très pernicieuse au bien-être de l’État. Le trafic des actions, dès qu’il prend le caractère de la spéculation pure, est un jeu, et produit tous les désastres publics et privés qu’engendre la funeste passion du jeu. Si ce n’est pas précisément en soi chose neuve chez nous, il y a du moins quelque chose de neuf dans le degré d extension que cet abus a acquis. D immenses valeurs ont été vendues par des gens qui ne les avaient pas, et achetées par d autres qui n’en attendaient pas la remise. Ces marchés à termes,
NOTES
oh Ton paie les différences , ne sont qu'un pari sur le pris de 1 elle ou telle valeur à un moment fixé* C'est pis que des paris ordinaires t parce que l1 artifice et l'intrigue peuvent exercer une action sur le résultat décisif* Nos luis sont certainement peu favorables à ces transactions ; non seulement elles n'en reconnaissent pas la validité, mais encore elles statuent que le gagnant pourra être contraint à restitution envers le perdant , on ses ayant droit* Cependant ces marchés ne s'eu consomment pus moins, et généralement ils sont exécutés avec fidélité. Le développement de ces tripotages et les conséquences fatales qu’ils ont eues pour plusieurs de nos concitoyens en ont fait un fléau public et privé* Il me semble qu'il est de voire devoir d’en délivrer le pays* Je vous recommande de le frapper d'une vigoureuse interdiction légale, d'une interdiction efficace par la pénalité qui y sera attachée. =
Quelque temps apres le message du Gouverneur, un projet de bill fut présenté nu Sénat de l’État, à l'effet de mettre à exécution la pensée du message. Voici quelles en étaient les principales dispositions :
■ Tout pai i ou marché à terme est prohibé*
«Les ventes d effets publics de toute nature, faites par les courtiers , nu seront valides qu'au tant qu’elles seront faites avec publicité. Toutes 1rs réunions des courtiers seront publiques. Il est expressément défendu aux courtiers d'avoir des réunions particulières*
w Toute personne qui vendra des effets publics on actions contrairement à b présente loi , et tout courtier qui assistera à une réunion non publique de courtiers, sera passible d’une amende de 5oo dollars au plus, et d'un emprisonnement don L le maximum sera d'un an* «
Ce projet est d’une rigueur inadmissible } je suppose qu'il a été repoussé.
Note 3i, (Page i$40
Du cürmnerce de l'Égypte,
Voici, par exemple, comment le commerce de l'Egypte s'est réparti, en iS3i, entre les diverses puissances européennes :
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Exportation,
Turquie (Syrie comprise).
i3,73ot663 [ï\
Autriche.
Angleterre,
Malte.
Iles-Ioniennes.
Toscane.
4,798, rrg
France.
Divers.
Total,
Turquie.
Importation.
Autriche.
7,to5,8i5 fr.
Toscane.
Angleterre.
ïf33Mog
J 4,5 06, 5 go
Malte.
France*
s,ii3,i>44
. Total.
Noie 3a* (Page 195.)
Avis dans h commerce français*
ït n'y a qu'une voix sur lu nécessité de remédier aux abusdecon* fiance qui dégradent notre commerce. Voîri ce que Ton trouve dam les Extraits d'avis divers , publiés par le Ministère du Commerce (avril 1 835, page 83).
«Le premier soi n du commerce français doit être de détruire » à la Nouvel le- Grenade, comme sur tous les marchés de F Amérique du Sud, 1 impression fielleuse qify oui produite de graves abus de con~ fiance, qui, bien que dénoncés depuis long-lemps par les agents du Gouvernement du Roi , par la presse, par les correspondances privées, se sont malheureusement renouvelés encore à des époques récentes, et sur lesquels Fa tien lion des Chambres de Commerce a déjà été sérieusement éveillée.
HOTES
On se hâte de répéter tout d’abord ce qu’établissent de la manière la plus positive toutes les informations transmises au Gouvernement , à savoir que les fabricants français , que le commerce de France, proprement dit, ne sonLpas coupables de ces misérables spéculations, que la honte doit en être renvoyée à quelques pacotîlleurs qui ont pu d'abord en retirer quelque lucre, mais dont elles ont bien tôt paralysé tou 1rs les opérations»
« On a vu , par exemple, des barriques de vin jauger jusqu’à cinq velles de moins que la contenance garantie par les factures sur lesquelles les ventes avaient été faîtes» On a vu des pièces de tissus, des satins entre autres , donner jusqu’à trois aunes de moins que Faunage indiqué par les étiquettes auxquelles l’acheteur avait cru pouvoir ajouter foi» On conçoit l’effet de pareils mécomptes, reconnus seulement à l’ouverture des colis, quand ils étaient transportés à des distances qui rendaient tout contrôle, et, partant, toute réclamation impossible. Pour les liquides , le résultat était tout simple; le prix de la barrique a subi une baisse proportionnelle aux fraudes constatées, quand les charges résultant des tarifs de douanes restaient les mêmes ; pour les tissus, les acheteurs ont pris Fbabi tu de d’exiger, avant la livraison Je mesurage de chaque pièce dans les magasins des vendeurs ; souvent même de fortes parties de rubans, expédiées sur commande, ont été nettement refusée» comme de largeur inférieure aux numéros demandés»;
« Evidemment le discrédit qui en est résulté pour les marchandises françaises en général, le grave préjudice causé aux: négociants loyaux par ces actes de déloyauté, ne peut être attribué aux expéditionnaires, aux fabricants français obligés de se conformer, dans leurs envois , aux instructions précises des agents placés entre eux et les acheteurs américains, et complètement étrangers aux opérations ultérieures de ces agents. »
Voici en quels ternies s’exprime, sur le même sujet, le capitaine La place, dans ïe récit du voyage de la Favorite autour du monde.
* Combien de fois, dans le cours de mon voyage, n’ai -je pas eu a gémir sur 1 abaissement de notre commerce mari time , sur la fatale déconsidération ou il est tombé, et qu’il mérite par son peu de dignité \ Montrerai-je nos bâtiments chargés sans choix et sans discernement avec les restes des magasins de la capitale et des villes de
commerce, perdant la réputation de nos produits par la vente de marchandises de mauvaise qualité? Ferai -je voir les marchands abusant de la confiance par les plus indignes tromperies, et laissant aux Français qui les suivront la défiance et le mépris des populations
trompées?
« C’est par une semblable conduite que noire commerce, borné, depuis longues années, à la seule exportation des vins et des marchandises de luxe , en voit la consommation diminuer rapidement dans les pays éloignés. L’horlogerie, branche d’industrie si riche, si lucrative autrefois pour nos marchands, est tombée dans le mépris. Celle des Anglais, quoique beaucoup plus chère et de forme moins gracieuse, mais plus sure et plus solide, est préférée par les étrangers. Les modes françaises, copiées à Londres , ne sont plus envoyées de Paris. Quels efforts ne fait pas, dans ce moment, l’industrie de nos rivaux pour enlever a la Fiance les seuls produits dans lesquels nos manufactures ont conservé quelque supériorité, tels que les toiles peintes, les papiers de tenture et les étoffes de soie . D’autres puis¬
sances commerçantes viennent encore partager les dépouilles d’un commerce autrefois si florissant, et qui marche vers son anéantissement total, En parcourant de nouvelles contrées, nous verrons les peuples éclairés lutter à Fenvi d’activité et d’industrie, les ïlol landais, les Américains, les Allemands même , faire éprouver a l’Angleterre une concurrence aussi dangereuse que formidable pour son commerce. La France seule reste eu arrière. Elle semble avoir oublié sa grandeur passée, ainsi que tous les principes qui firent autrefois fleurir son commerce maritime, trop faible maintenant pour être livré à lui-même, sans la protection et Fappuî du gouvernement. Redevenu enfant au présent , il a besoin d’être dirigé, et qu’un avenir lui soit préparé. *
( Voyage de la Favorite, tom.I, page a36.)
Note 33, (Page 157.)
Respect des Américains pour les anciennes dénominations.
En s’affranchissant, les Américains ont maintenu la plupart des qualifications en usage sous la domination anglaise. Ainsi les États sont divisés en comLés. Il y a encore dans beaucoup de villes, et
NOTES
Mo
notamment à Cbarleston, la rue du Roi et la rue de la Reine, En Virginie, il y a les comtés du prince Édouard , du prince Georges , de b Reine et du Roi, du Rot Georges cl du Roi Guillaume, etc* La Géorgie conserva son nom, tout en frisa ni la guerre au roi Georges.
J*ai été fort surpris aussi dVnlcndre,en Pensyïvanie, les cours de justice s’ouvrir par ce vieux mot français qu’un huissier répète sans le comprendre : oyez! oyez! o ez! Les Anglais Pont emprunté aux Normands, et les Américains l'ont gardé* parce qu’ils l’ava ent reçu de leurs pères. En France, nous comprenons les révolutions autrement: nous nous empressons de les consommer dans les mots. Les républicains donnent à Chuisy4e-Roi le nom de Choisy-le-Peuple. La Restauration change le nom de Napuléonville , et l’appelle Bourbon* Vendée* La suppression des mots Saint et Sainte sur les écriteaux des rues de Paris est le beau idéal de ce système*
Note 34- (Page 20 r.)
Des Marches avec publicité et concurrence.
Parmi ïes formalités imposées par notre législation à nos ingénieurs dans Fexécutîon des travaux publics, se trouve celle de ne faire des marchés qu’avec publicité et conçut rence, après des affiches, et moyennant divers délais, lis sont astreints à prendre la plus basse des sommss'ûns déposées, pourvu qu’elle soit au-dessous d’une IL mile fixée par eux, et aussi à moins qu’ils ne supposent une coalition d entrepreneurs. Aujourd’hui, cette coalition a presque toujours lieu* Les entrepreneurs soumissionnaires conviennent d’un léger rabais au profit de l’udminbt ration, se partagenl entre eux, et d’avance, une part du bénéfice, et laissent le reste à l’un d’eux, qui devient adjudicataire Les ingénieurs n’ont aucun moyeu de remédier a cet abus; en faisant annuler l’adjudication, ils ne feraient que reculer la difficulté pour y retomber toujours , et ils ajourneraient indéfiniment l'exécution des travaux.
Aux Etats-Unis, les commissaires des canaux, ou les ingénieurs placés sous leurs ordres, font aussi des adjudications par voie de publicité et concurrence {public leitiiigs')\ mais il leur est laissé plus de latitude dans leur choix. Je crois aussi qu’en Amérique le danger
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d'une coalition d'entrepreneurs est moins à craindre que chez nous ; les Américains entendent autrement l'esprit d'association.
Dans l 'i plupart des services publics, ce système exagéré d'adjudication a les memes conséquences onéreuses pour le Trésor. C'est aujourd'hui une habitude établie parmi les entrepreneurs * que de s'entendre contre l'administration. Le système des marchés de gré à gré a des inconvénients; il peut y avoir abus de confiance; maïs je crois q u actuellement le Trésor y gagnerait s dans une foule de cas , .une économie réelle d'argent, et que le pays y trouverait , en matière de travaux publics, une économie de temps plus précieuse encore. On peut ajouter, sans flatterie pour personne, que les agents employés par le gouvernement dans l'exécution des travaux publics jouissent aujourd’hui d'une réputation de moralité qui justifierait qu'on se relâchât à leur égard de la défiance contre les fonctionnaires en général, qui a dicté nos règlements d'administration publique.
11 paraît que les formalités prescrites pour l'adjudication et le paiement des travaux exécutés par le génie militaire sont, pour le moins, aussi compliquées que celles qui existent pour les ponts-etchaussées.
Les choses en sont à ce point que des hommes fort compétent^, dont L'opinion est tou t-à fait favorable à l'exécution par l'Éiat des grands travaux de communication, pensent que le seul moyen de créer en France, sans des retards excessifs * de grandies lignes de chemins de fer, par exemple, serait de les concéder à des compagnies dont 1 Etat serait le principal actionnaire. Ces compagnie*, n'ayant pas les mains liées comme l'Administration, mèneraient les entreprises avec activité et vigueur, L'État, étant le principal actionnaire, ferait adopter les plans qui loi rom iend raient , choisirait les ingénieurs, et administrerait à son gré les ouvrages, une fuis achevés. Ce serait, à proprement parler, un artifice ptsur dégager T Administration des formes au milieu desquelles elle est comme garrottée, sans supprimer ostensiblement ces formes. 11 me semble qu'au lieu de recourir à ce subterfuge, il vaudrait mieux modifier franchement nos procédés administratifs dans ce qu'ils ont de défectueux.
notes.
Note 35. (Page 204.)
Les pouvoirs anciens et les pouvoirs nouveaux f en France.
Nous aussi, en France , à coLé des autorités anciennes, nous avons des autorités nouvelles ayant un caractère tout positif, tout industriel, c’est-à-dire embrassant dans leurs attribut ions les faits principaux de Vactîvité matérielle des peuples modernes» En parlant ainsi , je nsaî nullement en vue les chambres dont la mission principale, la seule à laquelle elles soient parfaitement propres, est de contrôler les actes politiques de César, de tenir les cordons de la bourse cl de .réviser ses comptes financiers. J'entends indiquer d’autres corps tou t-à- fait spéciaux* Ainsi nous avons des chambres de commerce (3} et des chambres consultatives des arts et manufactures (a), qui ont une existence officielle. Parallèlement à la session des chambres, nous avons tous les ans une session des conseils généraux du commerce des manufactures et de l'agriculture. En face des anciens tribunaux, nous avons nos tribunaux de commerce et les conseils de prud'hommes* Toutes ces institutions sont encore modestes; elles sont par rapport aux anciens pouvoirs dans une position de dépendance plus ou moins complète* Les hommes qui les composent n’ont pas encore assez conscience de ïa mission à laquelle ils sont appelés. Cependant ïe germe subsiste; il grandit et se développe, et il est digne d’attention qu’il doive scs progrès à César, car c’est do la royauté que ces institutions relèvent directement, et c’est elle qui leur a donné de plus en plus d’importance.
Note 3 fi, (Page 206*)
De F esprit de la législation de la Nouvelle- Angleterre*
Je doute que nulle part le pouvoir de la société sur l’individu ait
(1) H existe des Chambres de Commerce à Amiens , Avignon, Bayonne , Besançon , Bofdeiuix, Boulogne, Caen, Calais* Carcassonne , Clermont, Dieppe , Du nkerqtift, Grun ville, 3e HAvre* La Rochelle, Laval, Lille, Lorient , Lyon* Marseille, Metz , Montpellier, Morlai** Mulhouse, Nantes , Nîmes , Orléans, Paris , Rheims, Rouen * SainDBrieue , Saint* Lusenue, Saint-Malo , Strasbourg , Toulon , Toulouse, Tours, Troyes* Leur nombre est donc de 1ren(e-buit*
(a) 11 eïlste des chambres consultatives des arts el ns a nu factures dans dite- neuf villes; savoir; Abbeville, Alençon, Arras, Beauvais, Castres, Chàienuroux , Elbeuf, Laigle, Limoges» Lisieux» Lauriers, Lacïfyre , Nevers* Quimper, Rom or an tin , Saint .Quentin, Sedan , Tarare , Valenciennes.
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été poussé plus loin que dans la Nouvelle- Angleterre ; ainsi f dans le Connecticut, il y avait des lois pour régler le temps qu'il était permis de rester au cabaret (.Une demi-berne'); la quantité maximum qu’on pouvait y boire (une demi prête); après neuf heures et demie du soîr, les auberges etcabareLs devaient être fermés. Il n’était pas permis à un jeune .célibataire de tenir maison sans le consentement des habitants de la commune; un père de famille n'avaît pas le droit de recevoir chez lui un célibataire sans la même formalité.
Il était défendu de jurer, défendu de mentir et de répandre de fausses nouvelles; défendu de prendre du tabac, à moins d'avoir une déclaration d'un médecin, constatant que c'était par mesure de santé, et à moins d'y être autorisé par un tribunal*
D'autres règlements défendaient simplement de fumer en publie. Celte année même (i836), les magistrats de Boston ont défendu de fumer dans la promenade publique de la ville {Mail), qui est un fort vaste enclos; je ne prétends cependant pas qu’en cela leur ligueur soit excessive.
Il est inutile de dîre que tes lois des Colonies de la Nouvelle- Angleterre étaient d'une grande sévérité religieuse; chacun était con-^ train E de faire partie d’une église eongrégatlonaliste, et Ton n'était admissible aux emplois qu'à cette condition. Les dissidents payaient pour les frais du culte de l'Église établie. Les juils et les quakers étaient exilés , et passibles de la peine de mort, s’ils se représentaient sur le sol dé l’État*
Les lois bleues du Connecticut cou tenaient aussi des prescriptions curieuses au sujet du mariage.
Il n'est guère resté de cette ancienne législation qu’une forte organisation communale.
Aujourd’hui, cependant, la communauté intervient quelquefois encore dans la vie privée de l’individu, au point de b dépouiller des droits qui nous semblent les plus naturels et les plus imprescriptibles* Ainsi, à Taunion , dans le Massachusetts, en i836, deux juges de paix ont interdit la publication des bans de mariage d’un homme et d'une femme, parce que les futurs conjoints notaient pas en état de se suffire à eux-mêmes après le mariage, et qu’ils n’avaient pas assez de discernement pour contracter un acte de cette importance.
NOTES
Dans quelques États de l'Allemagne , les gouvernements exercent le même contrôle sur le mariage,
Note 3^, (Page ai5.)
Difficulté des dégrèvements.
Il est fort difficile j en France, de dégrever les masses, parce que les ressources de nos ouvriers, et surtout celles de nos paysans, qui forment vraiment, en France, la classe la plus pauvre et la plus nombreuse, sont tellement bornées, que le fisc n’y a pas prise. Le paysan limousin, par exemple, ne paie rien ou presque rien à !’adm mistral ïon des contributions indirectes, rien ou presque rien à celles des douanes, des postes et de l'enregistrement , par la triste raison qu'il ne boit pas de vin, qu'il mange très rarement de la viande, qu'il ignore l’usage du sucre, du thé, du café et des étoffes anglaises; qu'il ne sait ni lire ni écrire, et que par conséquent iî ne lui arrive jamais de recevoir de lettres; qu’il ne plaide pas, faute de posséder aucun sujet de litige, ou que, s'il possède un lopin de terre, ce qui est assez souvent le cas, il le garde sans le vendre ni l'accroître. A l'exception de l'impôt du sel, les taxes indirectes lui sont donc peu onéreuses. Si l’on abaissait ces taxes pour augmenter l’impôt foncier, ou grèverait un très grand nombre de paysans d’une somme souvent égale a celle dont ils auraient été dégrevés d’un autre côté.
Note 38 (Page 217,}
De l'Octroi.
Il n’y a pas d 'octroi aux États-Unis, ce qui est peu étonnant. Ce qui l’est beaucoup plus, c'est qu’il n'y en air pas en Angleterre, ou le lise, véritable Prolée, s'est revêtu rie toutes les formes imagina blés. Les Anglais ont reconnu que c'étaii un mauvais impôt. Les droits d octroi sont un fléau pour le pauvre des villes, parce qu'ils sont, dans les grandes villes, bien plus élevés que* les contributions indî* rectos instituées au profit de l’État- Ce>t une plaie pour l’ordre social; Car, exagérés comme Ils le sont t ils appellent la fraude et créent dans toutes le** grandes villes une classe de contrebandiers, race ennemie du travail, pourrie d'immoralité , dont le vic ieux contact pervertit les ouvriers, et îes entraîne à tous les désordies.
NOTES-
Le meilleur moyen de remplacer Toc! roi de Paris consisterait probablement in dans une augmentation modique des centimes additionnels; a0 dans une taxe sur les, loyers assise directement sur les locataires;
dans une taxe sur les voilures et chevaux de luxe, et même sur les chiens dont Paris est infesté; 4° dans des Licences imposées aux marchands de vins, traiteurs et restaurateurs. A Paris, il ne serait pas difficile de se procurer ainsi* presque sans frais de perception, les ao à millions que l'octroi rapporte net.
Note 3g. ( Page
De P impôt i!u sel.
L impôt du sel produit au Trésor Go millions. Si l’on revenait sur la réduction du droit des boissons opérée par la loi du ta décembre 1830, réduction qui, tout le monde en convient aujourd'hui, n'a profilé ni aux consommateurs, ni aux propriétaires de vignobles, on ferait rentrer au Tiésor une somme de 40 millions. L'on pourrait donc alors, sinon faire disparaître l'impôt du stl, du moins le diminuer des deux tiers, ce qui serait un bienfait pour le paysau, cl un grand service à noire agriculture, qui est et sera toujours en France la première des industries nationales.
Note 4û, ( Page aaô, )
Sur V enseignement industriel.
L’enseignement industriel n'est pas absolument de l’inconnu en France, Nous en possédons de très beaux germes qu’il ne s’agit que de cultiver.
Les établissements d’enseignement industriel existant en France sont ;
1° L'Ecole Polytechnique et les écoles d’application civiles qui en dépendent, et dont les principales sont celles des Ponts^et- Chaussées et des Mines,
z* Les écoles d’arts et métiers d’Angers el de Cbalons,
3* Diverses écoles locales et spéciales, telles que celles de la Martituere à Lyon, l’école des Mineurs de Saint-Étienne, le système ^apprentissage organisé parla Société industrielle de Nantes-
HOTES
Ces trois groupes d'écoles correspondent assez exactement aux trois classes industrielles iù Directeurs; a° Sous-dtrecteurs et chefs d'ateliers; 3° Maîtres ouvriers et ouvriers. En les considérant ainsi, ils sont tous trois susceptibles de recevoir divers perfectionnements et divers degrés d'extension.
i° Écoles Polytechnique) des Pon ts-e t- Chaussé es et des Mines*
L'Éfcoîe Polytechnique fut d'abord créée comme êmîe centrale des travaux publics. Plus tard elle fut réorganisée sous le nom d’Ecole Polytechnique, dans le but de fournir, à la fois, des sujets nécessaires à divers services publies et des hommes qui cultivassent la science pure. L'enseignement y a pris dès lors un caractère de science abstraite que beaucoup d’hommes expérimentés considèrent comme nuisible.
La fin du siècle dernier et les premières années de^celuî-ci furent marquées par d'éolatants travaux de mathématiques qui donnèrent a celte science un grand renom et lui acquirent comme science abstraite, dans renseignement de l'École Polytechnique, une place plus grande que ne le comportait ïe but réel et positif de l'institution.
Dans l'état actuel des choses il est difficile de mettre fin à eet inconvénient, parce que les réglements et ordonnances qui ont organisé l'École lui assignent pour objet de répandre la science pure.
On est cependant fondé à soutenir que ce mélange de la science pure avec la science destinée à l'application est une confusion fâcheuse*
En fait, l'École Polytechnique actuelle fournît Lien moins de sujets à la science pure, que n'en fournissait Pcx- École centrale des travaux publics; les chefs de corps se plaignent plus encore de la direction d'esprit que cette éducation imprime aux jeunes gens, que des lacunes qu'elle laisse en eux.
Bien plus, celte combinaison, en la supposant possible à réaliser, serait aujourd’hui inutile, car l'Ecole normale, qui est maintenant sur un très lion pied, et qui, selon toute apparence, va recevoir de nouvelles améliorations, est et sera de plus en plus en mesure de suffire a tous les besoins de la science pure.
On pourrait dès lors modifier renseignement de l'École Pot y te ch-
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uîque, non pour la rendre moins savante, mais pour la rendre autrement savanle; lui donner une tournure plus pratique, y habituer les jeunes gens a accorder plus d'importance à des questions d1 utilité réelle qui , aux yeux de la théorie, ne sont que de misérables détails,
L École des Ponts-et- Chaussées présente les mêmes imperfections que VEcole Polytechnique, et comme c'est une école d’application, elles y ont des conséquences plus graves. Ep général II faut reconnaître que nos écoles civiles cl 'application sont très inférieures à TEcolc militaire d’application de Metz*
^ingénieurs des Pont s- et- Chaussées sont des hommes fort ms~ truits. Cependant, il ny en a pas le quart qui connaissent minéralogiquement et géologiquement les matériaux dont ils se servent pour bâtir ou pour charger les routes. IJ ny enapas un sur dix, peutetre un sur vingt, qui sache faire une analyse digne de confiance d une pierre à chaux, d'un mortier ou d'une pouzzolane. L’Ecole des
Ponts-et-Chaussées manque de bonnes collections de modelés et de
matériaux. Elle manque même de cours sérieux sur quelques parties très importantes aujourd'hui de Fart de Flilgémeur, sur les ponts suspendus, par exemple.
L Ecole des Ponts-et- Chaussées est au niveau de ce qu'étaient les travaux publics il y a trente ans; elle est en arrière de l'importance actuelle de cette branche d’administration publique,
11 est évid®ut (lue l’enseignement de cette école, ainsi qu’un bon nombre de reglements, ordonnances et usages en vigueur sur la matien:, ne sont plus en harmonie avec l’immense quantité de travaux publics très variés qu’il va falloir exécuter et exécuter promptement
sur Je sol delà Franco*
Quant à l’École des Mines, depuis que te corps des mines a été dép oui lié des établissements de Geisiautcrn ( Prusse Rhénane ) et de Pesey ( Savoie ), ce n’est vraiment pas une école d’application, si par
* entend une école p™dqnc. Les cours que l’on y fait peuvent eirc tons , et il y en a plusieurs qui sont excellents; mais ie système
d enseignement y est défectueux dans son ensemble et dans son esprit.
Le perfectionnement de cette école se lie étroitement à laques-
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I ïori des grands travaux publias et particulièrement des chemins de fer. Une lieue de chemin de fer à double voie exige Soo.ooo k I. de fer au moins, y compris les clous, supports, etc- Soixante lieues à faire par an, et c*e$L un chiffre qu’on peut espérer de voir allé: » dre si le gouvernement concède ou exécute les grandes lignes, exigeraient donc 3 (>tooo,ooo kîL
La demande dTune pareille quantité, en sus de la consommation ordinaire, causerait une perturbation complète dans le marché. Eu fait, je ne crains pas de dire que l'état de nos forges présente un obstacle, le plus grand de tous peut-être, à l'exécution des grands chemins de fer; or, pour tes améliorer, que peut-on faire de mieux que de fonder des établissements modèles servant d’écoles d'application au corps des Mines qui se recrute de ta fleur de l'Ecole Pois technique, et d’y admettre des élèves en grand nombre, indépendamment de ceux qui sont destinés à être ingénieurs du gouvernement, comme c'est déjà l’usage pour l’Ecole actuelle des Mines,
Il y aurait donc lieu à modifier l'enseignement des Écoles Polytechnique , des Ponts-et1 Chaussées ei des Mines, non, encore une fois, pour les rendre moins savantes, mais pour les rendre autrement savantes. Personne plus que moi ne rend hommage à la science en général et à la science mathématique en particulier. L'étude des mathématiques imprime à l'espriL des habitudes d’analyse et de ptécisïou précieuses pour le progrès de loule chose. Il eût de la plus haute importance que nos ingénieurs des Ponts- et- Chaussées et des Mines sachent les mathématiques, mais on ne s’esl pas eneme assez occupé de résoudre le problème de marier convenablement la science abstraite avec l’application en ce qui concerne l’art de Pîngénienr civil. Ce rfesL point l’excès de science que je dénonce, c’est la qualité de la science. Il y a une espece de science qui facilite et éclaire la pratique : il y en a une autre qui la fait dédaigner. C'est la première seulement qu’il faut à nos grandes écoles industrielles. Ou u’y doit enseigner qu’une science qni s’empare des laits, qui puisse simplement les manier eL les retourner, et non une science spéculative qui cache son impuissance d’application sous la disposition sj métrique de ses formules.
Il faudrait en outre qu’il y eut dans renseignement de ces Écoles un rappel continuel à la pratique, aux faits tels qu’ils existent, et
notes*
tels qu'ils doivent être. Les intérêts et les faits matériels devraient s'y représenter sans cesse. L’économie politique et sociale devrait y être développée, non daas ses spéculations plus ou moins hasardeuses , mais dans ce qu'elle a de rapports directs avec l’histoire et l avenir de l'industrie, et avec les ressorts principaux de la prospérité publique.
Il convient de citer ici l’École Centrale des Arts et Manufactures établie à Paris depuis peu d'années et qui donne déjà des résultats très satisfaisants. Le système d'enseignement de celte école est supérieur à quelques égards à celui des grandes écoles du gouvernement.
Je ne prétends aucunement donner ici le tableau des modifications a faire subir a toutes les écoles que je viens d'énumérer; mais je crois qu'ayant en vue d'une manière bien nette l’objet qu'on se propose, à savoir le progrès industriel du pays, c'est un point sur lequel une commission convenablement composée s'entendrait sans peine.
a*3 Ecoles des Arts ce Métiers*
Les écoles d’Arts et Métiers d’Angers et de Châlons ont eu pendant long-temps aussi excès de théories spéculatives et d'études spéculatives. Elles sont cependant encore susceptibles d’être améliorées* et surtout elles pourraient être graduellement multipliées.
3° Écoles locales et spéciales.
L'école de la Martini ère à Lyon ; et un certain nombre d'essais, parmi lesquels j’ indiquerai celui de la Société industrielle de Nanles(i), peuvent dès aujourd'hui servir de base à la création de renseignement industriel destiné aux mal très- ouvriers et ouvriers dans toutes nos grandes villes de manufactures. Pourquoi Lille, Rouen, Amiens, Saint-Quentin, Mulhouse, Saint Étienne, n'auraient-elles pas ce que Lyon possède? Lyon est une ville très haut placée industriellement et dont l'exemple est excellent à suivre. Nos ouvriers forment la partie la moins avancée de notre personnel industriel. Il importe de s occuper de leur éducation plus encore que de celle de nos ingé-
SD
(0 Voir plus knii , note 56* II* — V imTIOtf.
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nleursefc directeurs d’industrie. Si avec nos ingénieurs, comme nous en possédons déjà uti certain nombre ,nous avions des ouvriers tels que les ouvriers anglais, la Fiance s'élèverait industriellement au-dessus peutêtre du niveau actuel de l’Angleterre. Un bon système d’enseignement industriel pour les ouvriers, ou, pour parler sans néologisme , un bon système d’apprentissage est donc Tune des premières conditions à remplir pour développer en France le travail et les intérêts matériels, sans mécomptes et sans catastrophes.
L’agriculture étant en France la première des industries, il est bien clair qu’elle devra être comprise dans tout système d’apprentissage et d’enseignement industriel que l’on organisera»
Conclusions,
l£a résumé, notre côté faible en industrie, c’est avant tout le personnel ; ce sont des industriels habiles, éclairés et actifs, dans tous les ordres, directeurs, sous-directeurs, contre-maîtres et ouvriers. Nous ne les aurons que par renseignement industriel.
Spécialement, à l’égard de l’École Polytechnique, des PontSreU Chaussées, des Mines, quî sont celles dont la réforme serait le plus facile, pour que nous ayons des travaux publics accomplis en grande quantité et avec vigueur, pour que les arts mécaniques se perfectionnent, pour que l’industrie minérale et métallurgique sorte de Tornière, il faut que ces trois écoles soient remaniées à divers degrés et sans retard.
Entre autres avantages qui résulteraient du développement de l’enseignement industriel, en voici un qui me paraît devoir être signalé :
L’une des difficultés soulevées par la question de l’instruction secondaire a consisté en ce que Ton avait à satisfaire à ’ deux besoins qui paraissent inconciliables;
Donner à renseignement un caractère industriel;
Conserver a l’enseignement le caractère littéraire.
L’on atténuerait singulièrement celle difficulté si l’on développait séparément les divers germes d’enseignement industriel qui existent déjà dans le paysj et dont je viens de signaler les plus importants. L’enseignement industriel se constituant à part, personne ne songerait à alfaîblir ou à dénaturer renseignement littéraire qui est un des besoins et une des gloires de la France»
NOTES
Note 4 1- (Page }
Des Écoles régimentaires.
J'ai reçu d'un militaire distingué la note suivante* relative aux écoles régimentaires , qui donnera une idée du peu de résultats actuels de ces institutions,
« Il existe dans chaque régiment une École pour les soldats et une Ecole de sous-officiers,
* Ces Ecoles sont dirigées par un officier, ordinairement du grade de lieutenant.
* Les jeunes soldats, à leur entrée au corps, sont admis à l'école, a moins d'instruction suffisante ou d'incapacité absolue. On leur enseigne à iirét à écrire y à calculer . La durée moyenne de leur instruction est d'une année. Lorsqu'ils ont traversé les huit degrés de l1 instruction primaire, ils sortent de l’école et sont entièrement abandonnés à eux *mêmes.
« Dans la cavalerie, tous les instans delà journée étant employés aux détails du service, les écoles ne peuvent être ouvertes que le soir. Dans l'infanterie, on choisit une heure plus favorable.
« Les leçons durent une heure et demie. Elles ont lieu trois fois par semaine. Les besoins du service on les maladies réduisent à huit par mois, terme moyen, les leçons que reçoit chaque soldat.
Le cours des sons-officiers comprend' V histoire, la géographie . les éléments de mathématique et de géométrie, 1 administration militaire , et, dans un très petit nombre de régiments, un cours de topographie.
■ Ce cours a lien trois fois par semaine et dure une heure et demie chaque fois.
Les fonds alloués pour les dépenses de ees Écoles s'élèvent , par chaque régiment de cavalerie, à 36o fr. par an, ou à 3o fr, par mois. Ils sont un peu plus considérables pour les régiments d'infanterie.
pjr mois.
Le moniteur-général (qui est sous-officier) reçoit 10 fr, » Quatre moniteurs particuliers (brigadiers on soldats) reçoivent chacun im franc par mois. 4 *
Il ne reste donc par mois pour l'achat du papier, plumes, encres crayons, ardoises, livres, cartes géographiques, etc,, que iG
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■ Aussi Foncier directeur manque-t-il, pour préparer ses cours, des ouvrages les plus indispensables. Il est très heureux si on met à sa disposition quelques livres vieillis et quelques mauvaises cartes. S'il veut s'acquitter consciencieusement de la fonction dont on Fa chargé, il est forcé d’acheter de sa bourse les livres nécessaires.
Dans un grand nombre de régiments, les généraux -inspecteurs ont eu à sîgneler, dans leurs rapports au ministre de h guerre, Fétat peu prospère des Ecoles, Au lieu de remonter à la cause de cette fâcheuse situation et de ïa détruire, on s’est borné à lancer de superbes circulaires pour exciter le zèle des colonels. On y faisait ressortir pompeusement les innombrables avantages de l'instruction civile. On parlait d’établir les Ecoles sur de larges bases , de faire des soldats des citoyens instruits, et capables, après leur rentrée sous le toit paternel, de rendre de nouveaux services à la patrie. Le colonel attendri publiait un ordre du jour sur les bienfaisantes intentions du ministre et demandait à l'officier chargé des Ecoles un rapport sur les améliorations à opérer. Le rapport était fait et envoyé , l'ordre du jour oublié, la circulaire mise dans les cartons, et tout reprenait, après quelques jours, la marche accoutumée, et cela jusqu’à l’inspection suivante.
« Pour remédier au triste état des Ecoles régimentaires, il faut des faits et non des mots.
* L'officier chargé de P instruction civile s'acquitte de toutes les fonctions militaires de son grade; la direction des Écoles, le cours aux sons-officiers, qu'il fait et prépare Lui-même, sont ajoutés à son service militaire, déjà pénible. Peur ce supplément de travail il n'a aucun supplément de solde. Voyant combien Ton fait peu de cas de cet emploi, les officiers îe regardent comme une corvée, qu'ils refusent ou évitent.
« Au contraire, le capitaine chargé de l'instruction militaire n'a que cette fonction, et il reçoit un quart en sus de la solde ordinaire du capitaine. Il est entouré de considération , et son avancement est plus rapide que celui des autres officiers.
« L'officier professeur n’est consulté en rien lorsqu'il y a dans le régiment des grades à donner aux soldats ou aux sous -officiers. Il n a k présenter aucune liste de candidats à ^avancement ; il n'a aucune récompense à demander pour ceux qui font des progrès.
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« Au contraire, te capitaine instructeur militaire propose pour l’avancement les jeunes soldats et sous-officiers dont il est satisfait. S'il y a quelques galons à donner, il est appelé et consulté sur le mérite des candidats. L’inspecteur -général ne fait ses tableaux d'avancement pour les sous- officiers et soldats, et même pour les souslieutenants et lieutenants, que sur les notes fournies par lui,
* De cette différence de position résulte une différence d’action, L officier professeur, déjà fatigué par son service militaire, voit encore toutes ses soirées prises par les Écules, et c'est à peine si on lui en sait gré. Le capitaine instructeur est presque toujours libre k midi et pour cette occupation du matin, il est regardé comme Fbonune le plus utile du régiment et traité comme tel. Aussi voit-on presque toujours, là, négligence; ici, zèle,
« Il en est de même pour les sous -officiers et soldats. Us suivent a' ec ardeur I instruction militaire qui les conduit à l'avancement. Us négligent I instruction civile dont rien ne leur fait sentir Futilité, et qui d ailleurs est prise sur des instants qui devraient être con^ sacrés au repos, après les fatigues du jour* >
> Hôte 43- (Page 339*)
De F application de V armée aux travaux publics*
En iS35, le gouvernement essaya l'application de l'armée aux travaux publics dans la construction des mutes stratégiques de 1 Ouest* Des ateliers, composés de 3so à 3fio travailleurs, furent établis dans quatre départements. Les résultats furent très peu satisfaisants, Dans la Mayenne , la Vendée et Maine-et-Loire, les travaux ont coûté i4ï iS et 3o p, 0/0 en sus des devis. Dans la Loire-Inférieure , ils ont coûté ro p, o/o de moins , mais ce bénéfice se résoudrait en une perte , si, au déboursé des Ponts-et-Chaussées, on ajoutait ceux de I administration de la guerre , qui a continué aux soldats leur solde et leur ration , et qui a payé les frais de leur campement. Enfin, un entrepreneur eût certainement fait un rabais sur les devis.
Ce mauvais succès peut être attribué à diverses causes ; i° Les soldats sont restes trop peu de temps à l'ouvrage pour s'y laçonner : ils ont travaillé cinq mois consécutifs, il est vrai, dans la
NOTES
Loire-Inférieure , mais iis n’ont été sur les chantiers que deux mois et demi dans la Mayenne et la Vendée , et un mois seulement dans le Maine-et-Loire.
Il convenait de no composer les ateliers que d’hommes de bonne volonté et suffisamment robustes, et Ton n’en a rien fait dans les trois départements où l’insuccès a été bien caractérisé. Une partie de notre armée est sortie des campagnes , et se trouve propre aux travaux de terrassement. L’autre partie provient des villes, et a peu de goût pour remuer la terre. En prenant des corps en bloc , sans distinction d’hommes valides ou faibles, de bonne volonté ou non , on a eu inévitaldement des ateliers hétérogènes , où l'énergie des uns était paralysée par la mollesse des autres. Dans le département de la Loire -Inférieure , l’autorité militaire locale avait choisi des hommes de bonne volonté,
3° On avait organisé un état-major trop nombreux relativement aux travailleurs, et qu’il eut été aisé de réduire de moitié, ce qui eût donné une économie dans la dépense,
4° Les hases d'évaluation du travail, imposées par l'administration de la guerre, étaient vraiment inadmissibles. On a exigé que le soldat fût payé autant qu’un travailleur ordinaire ; et l'administration des Ponts-et-Chaussées a eu le tort d’y consentir.
5° Enfin il est douteux que les officiers se soient montrés animés du zèle et de La vigilance qui les signalent dans le service militaire. Les officiers paraissent désirer peu l'application de l'armée aux travaux publics. Peu propres à diriger leurs soldats dans ce nouveau service, il est dans la rature humaine qu'ils soient peu favorables à un ordre de choses où ils croient qu'ils n’auraient plus euxmêmes qu’une importance subalterne.
Eu rS35, la compagnie du chemin de fer de Saint- Germain a aussi employé des soldats , et clic l’a recommencé , en 1 S36 , sur une plus grande échelle. L’autorité s'est refusée à ne donner que des soldats de bonne volonté ; Ü a fallu que Ton prit tous ceux quVHe présentait, des compagnies en bloc. Elle n’a pas permis que les soldats fussent à la tâché; il a fallu les payera la journée, et tous également, On a interdit aux agents de la compagnie de donner aucune gratification aux militaires les plus actifs; et lors même que des soldats avaient été renvoyés des ateliers, parce qu’ils y mettaient le
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desordre , üs continuaient a figurer sur les feuilles de paie ; en un mot j l’émulation a été anéantie* Aussi les terrassements opérés par les militaires, ont coûté, dans les trois premières semaines, rao p. ojo plus cher que s'ils eussent été livrés à des ouvriers civils, et 60 p. o/o dans les trois dernières* Après six semaines de travail , les besoins du service ont obligé l'autorité à déplacer les hgL dats ; l'expérience a été ainsi brusquement interrompue* L'administration militaire avait exigé que les soldats ne fussent pas mêlés aux ouvriers civils. En cela elle avait eu raison*
En i835, le prix de la journée des soldats employés par la compagnie de Samt-Genmiin était de i ir. a$ c* , soit 7 fr. 5o c, par semaine* On leur retenait x fr* 65 c* pour le service militaire dont Ils étaient dispensés; il leur restait donc 5 fr* 85 c., sur quoi Ton retenait encore 3 fr* au profit de la masse, comme si l'application de l'armée aux travaux publics n'avait en pour but que d'arrondir k masse des régiments qui l'avaient incomplète* L'arrangement de ïB3G était meilleur* Le prix de la journée fut alors porté à 1 fr* 3o o*? soit 7 fr* Sa c. par semaine; la masse continuait à absorber 3 fr., mais il n'étaît rien retenu pour le service. Il était affecté 4o c* par jour a 1 ordinaire, et le dimanche le soldat touchait 2 fr* 40 c* La compagnie payait les 40c* de l'ordinaire lors même que le mauvais temps empêchait les soldats de travailler* En raison de cette dépense, à cause de l'indemnité comptée aux olficiers, sous- officiers et tambours , et de quelques effets d'équipement fournis par k compagnie , le salaire journalier d'un soldat travailleur revenait à 1 fr* 55 c* ou 1 f. 60 c. Un terrassier gagnait alors de 3 f, 25 c. à 3 f. 76 c* S'il est permis de tirer une conclusion de ces ex péri en ces, c'est qu'il sera très difficile , sinon impossible , d'appliquer l'armée à des travaux exécutés par d'autres que par l’État*
Pour que l'application do l'armée aux travaux publics fût utile, même dans les entreprises exécutées par l'État, ii faudrait que les officiers fussent plus <ju 'aujourd'hui capables d’y coopérer, et pour cela il faudrait que l’on modifiât l'enseignement de Saint-Cyr, ce qui n'est nullement impraticable* A l’école de West-Point, les officiers de toutes armes apprennent fart de l'ingénieur militaire et civil* L'on pourrait aussi organiser , pour cette fin , des régiments composés d'hommes choisis, commandés par des officiers du génie
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ou de l'artillerie^ dans lesquels l'état-major serait moins nombreux: que de coutume. Quinze ou vingt mille hommes ainsi organisés suffi raient pour exécuter des quantités d'ouvrages considérables.
Un moyen sûr d'empécher toute mésintelligence entre les ingénieurs et les officiers consisterait à remettre complètement au corps du génie militaire ou à celui de l'artillerie Inexécution de quelque grande communication. Les officiers de ces corps ont, comme je Val déjà dit, toutes les connaissances requises, et ils sont aujourd'hui sans occupation digne d'eux.
Comme toute grande innovation , l'application de Farinée aux travaux publics soulèvera beaucoup de difficultés et rencontrera beaucoup de résistance ; mais je suis persuadé que Ton s'exposera à de grands embarras et à de funestes lenteurs si Fou entreprend la belle œuvre de la navigabilité et de la viabilité du territoire, sans se créer d'abord cette ressource ; avec des soldats travailleurs , qu'il serait aisé de faire agir par masses , on pourrait , dans un temps donné et sur un point donné, exécuter des quantités de travail hors de proportion avec celles qu'il est possible d 'obtenir des ouvriers ordinaires.
Note 43, ( Page }
Biens des femmes et des mineurs en Angleterre*
En Angleterre, les fortunes des femmes et des mineurs sont sous la sauvegarde des Cours d'Equîté, qui, lorsqu'elles ont quelque raison de douter de la probité ou de la prudence d'un mari ou d'un tuteur, s'emparent de l'administration de ces fortunes, et ordonnent aux administrateurs de verser à leurs caisses toutes les sommes par eux touchées.
On assure que la somme des valeurs qui sont ainsi administrées par l'intermédiaire des Cours d'Equîté s’élève à un milliard, dont une très grande partie est placée dans les fonds publics.
Ce système n’est pas seulement avantageux aux femmes et aux mineurs; U ajoute un nouvel élément de crédit public à tous ceux que possède déjà le pays*
NOTES
Hôte 44* C Page aSj-)
De r appui donné aux Banques par h Gouvernement,
On en a vu ïa preuve en iSSi-Ba, lorsque la Banque de France retira son concours au commerce- Si la Banque eût senti derrière elle le Trésor , elle eût été beaucoup moins timide; elle n’eût pas manqué au commerce , précisément au moment ou le commerce avait Je plus besoin d’elle.
Quelques semaines après la révolution de juillet, MM, Féreîre frères proposèrent la création d’une Compagnie d' assurances mu tu elle s pour C escompte des effets « toutes échéances, et pour les avances à faire au commerce et à l'industrie sur de bonnes garanties quelconques. L’un des traita principaux de ce projet consistait en ce que le Gouvernement aurait figuré au nombre des souscripteurs pour 5o millions, avec celte clause , que , si les pertes excédaient les bénéfices , le Gouvernement les supporterait seul jusqu'à concurrence de aS millions.
Tout porte à croire que, moyennant une bonne administration des ressources de la Compagnie, l’État aurait peu ou point perdu, et que beaucoup d’existences eussent cependant été sauvées.
Note 4-5. (Page 3 3 S.)
Banques du Nord, du Sud et de l'Ouest,
En 1811 , sur quatre-vingt-huit banques locales, les États de Maine, New-Hampshïre, Massachusetts, Rhode-Isïand, Connecticut et New -York en comptaient cinquante-cinq, c’est-à-dire les deux tiers, quoiqu’ils n’eussent que 1,700,000 habitants sur 7,3oo,ooo, c’est-à-dire un peu plus du tiers* Au ier janvier iS34i les Étals situés au nord du Potomac avaient quatre cent quatorze banques avec un capital de 565,ooo?ooo fr. Les Étals du Sud et de l’Ouest ne comptaient que quatre-vingt-huit banques avec un capital de 3a4 millions, qui serait réduit de moitié si l’on supprimait les banques tic quelques centres commerciaux , tels que la Nouvelle-Orléans , Charîeston, Richmond et Mobile. La population des États du Nord était alors d’environ 6,5oo,ooo ; celles du Sud et de l’Ouest
HOTES
réunies s’élevaient à 7,500,000* Les forces respectives des banques étaient donc dans le rapport de 4 à 3, tandis que celles des populations étaient dans le rapport de 6 à 7, Les États de Massachusetts , Rhode-Island et Connecticut , ceux de toute FUnïon où le génie de la mère-patrie s'est le mieux conservé, possédaient à eux seuls cent soixante-quatorze banques , c'est-à-dire le tiers du nombre total (5 06) des banques locales, avec un capital de aao millions , c'est-àdire égal au quart du capital total desdites banques (907 millions), quoique leur population ne fut que du treizième de celle du pays*
Cependant les développements de la culture du coton et le commerce qu'elle crée tendent à rétablir la balance en faveur du Sud et de l'Ouest* De très grandes banques ont été créées récemment dans les métropoles du Sud, avec * des comptoirs dans l'intérieur des États*
Au t** janvier i835, les banques des États situés au nord du Potornac avaient nri capital total de 63a millions, taudis que le capital de celles du Sud et de l'Ouest était de 400 f c’est-à-dire que le Nord conservait son avantage-Au ict juin i835 plusieurs grandes banques du Sud, et entre autres celle delà Nouvelle-Orléans ( Chizcns ’Bank), qui fait des avances à l'agriculture, n’étaient pas encore organisées,
Note (Page s3g* )
Cul zen s' Bank en Louisiane.
Dans la Louisiane, les chartes de plusieurs des banques leur font une loi de prêter une grande partie du capital à des habitants OU planteurs* La Citizen^ bank est ainsi astreinte à avancer la moitié de son capital aux propriétaires fonciers; elle leur profite aussi en ce qu'ils sont actionnaires sans avoir rien déboursé* La banque a empruntéàdes capitalistes européens (la maison Hope d’Amsterdam) la totalité de son capital effectif, fi millions de dolL (3a millions de fi\), à raison de 5 p, 0/0, Son capital nominal est du double. Elle a donné en retour une hypothèque d'une somme égale sur les biens des planteurs actionnaires; et à cette hypothèque, L'État de la Louisiane a joint sa propre garantie. Chaque planteur actionnaire a droit à un crédit de moitié de sa souscription , au taux de fi p, o;o. L'autre moitié sert aux opérations de l'institution comme banque
NOTES* 4^9
commerciale. Les planteurs actionnaires ont ensuite leur part des bénéfices.
On voit que ce système repose sur la facilité de la législation hypothécaire.
Note 4?- ( Page a4ï*)
Du régime hypothécaire*
Le système hypothécaire actuellement en vigueur en France repose sur deux principes fort sages , les plus avancés assurément en cette matière : le principe de ïa publicité et le principe de la purge. Ces deux principes sont écrits dans la législation française depuis Fédit de 3771. Il y a de grandes nations en Europe, à commencer par F Angle terre, qui n’en ont pas encore le bénéfice. Le principe de la publicité hypothécaire a pour objet de fournir à tout acquéreur de biens-fonds , ou tout prêteur sur hypothèques, le moyen de connaître les charges hypothécaires qui pèsent sur le bien qu’it achète ou qui lui est offert en gage. Le but de la purge est de permettre à un propriétaire de rendre, lorsqu'il en a le désir et les moyens , éa propriété nette de toute créance hypothécaire.
Malheureusement, lorsqu’il s’est agi de régler Inapplication de ces principes salutaires, il s’ësfc rencontré de graves difficultés, no ta ruinent en ce qui concerne les intérêts des mineurs et des femmes. A travers les complications de nos formes judiciaires, dans les remaniements opérés à des moments de crise, d’autres exceptions et restrictions fâcheuses se sont introduites dans les lois ou dans la jurisprudence, Et ainsi, en partant de principes excellents, on est arrivé à une pratique qu’on peut , sans exagération, qualifier de détestable.
Enumérons, en effet, les principaux inconvénients de noLre système d’h ypoth ëq ues,
i° L’absence de sécurité pour l’acquéreur ou le prêteur. — Elle résulte, soit de la possibilité d’un steHionat, d’une fraude ou d’une erreur, soit des divers privilèges reconnus par la loi, sans qu’aucun moyen soit offert à l’acquéreur ou au prêteur de démêler l’erreur ou la fraude, ou de découvrir Jes privilèges qui existent au moment de la vente ou du prêb
Ces privilèges sont de diverses sortes : le Trésor jouit d’un prlvi-
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Uge sur les biens îles condamnés, et ce privilège a un effet rétroactif: il y a des privilèges de vendeur antérieur qui peuvent subsister sans que rien en constate l'existence^ I! y a des privilèges, temporaires il est vrai, entre cohéritiers; il y en a pour ce que les jurisconsultes appellent la séparation de patrimoine; il y en a au profit des architectes, de certains fournisseurs, des gens de service* Le mal n’est pas précisément que ees privilèges existent * quoiqu'ils ne soient pas tous egalement soutenables ; le mal est qu’il n’y ait pas de moyen légal, positif , de les reconnaître et de les évaluer à un moment donné* « Sous ce rapport, diL M. Sévin du Mans, auteur d’un « écrit intéressant sur la matière, les vices de notre système hypo- * tbëeaire sont tels que, rigoureusement parlant, il n’y a pas un pro- " priétaîre qui soit certain de ne pas être évincé de l’immeuble qu’il « possède ; pas un prêteur sur hypothèques qui ait la certitude de ne n pas perdre sa créance* » On conçoit combien, par réaction, un tel état de choses est funeste au vendeur ou à l’emprunteur (r), aû Les hypothèques légales ? c’est-à-dire secrètes* — Ce sont des hypothèques subsistant sans inscriptions, indéfinies, établies au profit du mineur sur tous les biens du tuteur, et au profit de la femme sur les biens du mari. Certes , les droits du mineur et ceux de la femme sont sacrés; mais il y a lieu à rechercher s’il ne serait pas possible de les garantir sans retirer de la circulation, sans frapper
(i) M. Decourdemandie elle plusieurs exemples d'acquereurs ou de prêteurs dont lei intérêts ont été compromis par les vices du régime hypothécaire t actuel. En voici un qui est curieux ;
« M. le comte de S. -A. possédait une maison au Mans. Il donna au vicomte de S*-A* pou» voir de vendre cette maison. Celui »cï substitue sa femme à ses pouvoirs.
ne Le 14 septembre iSiB , la vicomtesse de S. -A., se trouvant à Paris , vend la maison du, comte de S.'A.à un sieur (ii^nd.
« De ton edté, par acte devant notaire du Mnns a du *j octobre suivant , le vicomte do S -'A, , en vertu des mêmes pouvoirs, vend cette même maison 4 Jean Durand, u Le sieur Goguct en. avait déjà pris possession; il s'absente et revient le 14 octobre.
« Dans cet intervalle , Durand s’était installe dans la meme maison , dont il se croyait propriétaire; mais précisément Je même jour, i4 octobre, des affaires l'avalent appelé en ville. Le soir, il trouve la porte fermée , et ne peut rentrer cliez lui qu'en escaladant le mur de derrière. Le i5 , Daguet, 4 son tour, voit Durand lui refuser l'entrée, a Ds se pourvoient tous deux devant les tribunaux,
« Chacun d'eux ignorai t qu'il existât une vente autre que la sienne,
« Goguoi , dont le titre était le premier en date, fut maintenu en possession a l’exclusion de Durand, n
f Arrêt de la Cour d'Angers du u novembre iBxJL — Journal du Pafait, tome in, page 473*)
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de stérilité, sous le rapport du crédit , les biens du mari et ceux du tuteur, IL serait bon d’examiner pareillement si un excès de précaution en faveur des femmes ou des mineurs ne leur est pas préjudiciable, « Le Gode actuel, ditïVL Sévin, a poussé si loin la sollicî- « tude pour les mineurs, que la tutelle est devenue une charge «^effrayante. Aussi t lorsqu’elle n’est pas forcée, n’est-elle acceptée
* que par ceux qui n’ont pas d’immeubles que puisseatteindre cette
* hypothèque tacite et indéterminée. Les biens d’un tuteur devien-
* nenten effet tout aussi inaliénables que ceux d’un majorât; iî se ■ trouve frappé d’une incapacité aussi complète que son pupille; vous « avez deux incapables au lieu d’un, »
3° Les formalités longues et ruineuses imposées au prêteur pour arriver au recouvrement de sa créance, c’est-à-dire la procédure d’expropriation, et celle d 'ordre qui concerne la répartition, entre les créanciers, du produit de la vente* — Ces procédures peuvent durer deux ans, quatre ans, six ans. Les frais qu’elles entraînent peuvent s’élever à un chiffre effrayant. Les causes de nullité, qui peuvent obliger à recommencer , y sont multipliées* Le prêteur, qui avait compté sur l'intérêt de ses fonds, en est privé pendant un fort long délai; et durant ce même temps, il a en outre de fréquents dé' bourses à sa charge. Quant à l’emprunteur 5 il est rare que les frais de justice n’absorbent pas le reste de sa propriété* Singulier résultat d’un système dicté pourtant par le désir de favoriser les propriétaires fonciers !
Le remède à ces divers inconvénient consisterait : i° Dans des règlements qui rendraient obligatoire la constatation de tous les changements survenus dans la propriété, par suite de ventes, décès, jugements; qui définiraient les privilèges, et les rendraient apparents, de sorte que tout nouvel acquéreur, ou tout prêteur, pût vérifier l’état de la propriété qu’il achète ou qui lui est donnée en gage, il suffirait, pour cela , de rendre obligatoire, sous peine de nullité, le dépôt de certains actes aux bureaux d’hypothèques. Dans l’état actuel des choses, tout acquéreur peut obliger à se faire connaître, dans uu délai de deux mois, sous pcînc de déchéance, tout possesseur d’hypothèques non inscrites , pourvu que ce soient des hypothèques légales, c’est-à-dire conservatoires des droits des femmes et des mineurs* Or, si la purge a puissance
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contre les femmes et les mineurs, qui sont de tous les créanciers ceux que la loi a surtout envie de protéger , pourquoi lui refuser puissance contre les droits non connus d'un vendeur précédent ou d’un créancier quelconque? Et pourquoi la formalité de la purge ne seraitelle accessible qu'à un nouvel acquéreur? pourquoi serait -elle interdite à un ancien propriétaire ?
a0 Dans l'adoption de moyens qui détermineraient les hypothèques légales , ou plutôt qui garantiraient les droits des femmes et des mineurs, sans entraver la propriété, et sans la soustraire aux transactions, A cet égard, on pourrait introduire un régime analogue à celui qui subsiste en Angleterre ,en donnant aux tribunaux le droit de contraindre, en cas de soupçon , les maris et les tuteurs à placer dans les rentes 5 p* o^o, ou à la Caisse des Dépôts et Consignations, la valeur des propriétés appartenant aux femmes etauxmineurs (i), 3Û Dans la simplification et l'abréviation des procédés d'expropriation et d'ordre.
Le régime hypothécaire des États-Unis varie avec les États, Dana la Pensylvanîe et dans l’État de New-York, il est simple; mais il suppose l'enregistrement de pièces qui, chez nous, paieraient des droits énormes, et qui, en Amérique, ne supportent qu'une taxe d'un à deux dolï, (5 fr, 33 e. à ro fr, 67 c. ),
On a proposé avec beaucoup de raison, ce me semble, d'appeler la géométrie au secours de l'écriture, et de constater par des plans tous les changements que subit la propriété. La conservation des plans du cadastre, qui est d'ailleurs nécessaire par d'autres motifs, et à laquelle cependant on a négligé de pourvoir jusqu'à présent , permettrait de réaliser cette idée à peu de frais. Les travaux de M, de Deeourdemanche sur cette question sont d’un grand intérêt. Ses idées ont été mises en pratique dans la commune de Chesnay (Seineel-Oise), pour un délai de quinze ans , pendant lequel la terre y a éprouvé des mutations et des transfigurations multipliées, et l'épreuve parait avoir été concluante.
L'état de la législation actuelle des hypotheques gène toutes les transactions dont la terre est l’objet : dans certains cas, elle les rend impossibles, On sait à quel degré la division du sol a été
(1) Voir plus bâtit, note 4L page 4 5 S-
NOTES
poussée en France depuis cinquante ans. Dans quelques localités, et notamment dans les environs de Paris , on en est venu à ce point, non seulement que la culture à la charrue est abandonnée , et qu'il faut , comme il y a 3,ooo ans, cultiver à bras, mais aussi que la propriété ne peut plus supporter les moindres opérations légales. Il y a bon nombre de propriétés qui ne valent pas la peine de passer un acte, et dont, par conséquent, la propriété a cessé de se constater légalement. Il y a des parcelles imposées à moins de 5 cent. Il y en a qui lesontà moins encore. Il y en a dont le revenu est moindre que le coût d’un avertissement du percepteur des contributions. Une parcelle , taxée à 5 cent. , vaut r5 à ao fr. Or, dans l’état actuel des choses, pour opérer la purge, même incomplète, qui peut s’effectuer aujourd’hui, les frais s’élèvent à 8o fr. environ. De sorte que pour s’assurer, meme imparfaitement, la propriété d’une de ces parcelles, il faut encourir une dépènse quadruple de ce quelle vaut. Ceci explique pourquoi il se reconstitue si peu , je ne dis pas de grandes , mais de moyennes propriétés, d’une dimension suffisante pour que l’on y applique les bonnes méthodes agricoles (i).
Quant a l’influence économique directe d’une bonne législation hypothécaire, il est facile de h calculer. Il résulte des renseignements officiels fournis, i! y a deux ans, par le directeur-général de 1 enregistrement, que (a somme des hypothèques dont est grevée la propriété foncière s’élève è n milliards a33 millions, non compris les hypothèques légales. D’un autre côté, il fut constaté, pendant l’enquête ouverte lors de la création de la Caisse Hypothécaire, que 3c taux de 1 intérêt réel des prêts sur hypothèque variait de 5 à i a, et même a rSp. o/o. Le taux moyen ne paraîtpas devoir être actuellement au dessous de S p, o/o. A ce compte , la propriété foncière paierait une masse annuelle d’intérêts égale à 900 millions. Toute mesure qui améliorerait la législation hypothécaire ferait disparaître une por¬
té D'.prè, en travail toit récent de M. Léon Fancher [ W )
slat ae La nronTÎt'ii! pn ITr-iu^ tt _ _ j _ . ... '
a fr., 10 fr. lt les frais iiidispeDsables pour que l'acquisiüou Èuyiroiï , y compris Set fr, de purgo^
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tioti de cette énorme charge. Une réduction de * p. o/a sur le taux de Ti u té rêt produirait un dégrèvement de n millions. C’est beaucoup plus, à coup sûr, que tout ce que la propriété foncière peut attendre dfun remaniement du budget.
Note 48' (Page )
Nouveaux billets de Banque*
La Banque de Lyon, tout récemment créée, doit faire circuler ses billets non seulement à Lyon, mais dans tout le Midi. A cet effet elle émet, indépendamment des bille Ls de banque ordinaires , qui sont au porteur et à vue, des billets à ordre et 4 échéance déterminée, que les négociants lyonnais donneront en paiement à leurs correspondants, en les endossant eux-mêmes. Moyennant cet endossement, les billets de banque à ordre seront pris comme argent comptant, et ainsi on s’accoutumera dans le pays à avoir con fiance dans les titres de la banque. N’étant pas au porteur, ces billets no seront pas susceptibles d’être volés comme les billets de banque ordinaires. C’est l’ imitation des post-hill$ de la Banque d’Angleterre.
On a proposé aussi d’émettre une troisième espèce de billets qui porteraient intérêt et qui seraient payables à vue ou à échéance. Ils offriraient aux particuliers qui gardent chez eux de la monnaie métallique et aux classes laborieuses, qui souvent conservent enloui, en argent ou en or, le produit de leurs épargnes, un moyen commode déplacer fructueusement leurs économies. Par là, les banques étendraient leurs opérations comme banques de dépôt. Le pays en retirerait un grand avantage, puisque tout lé capital métallique aujourd’hui disséminé et dormant dans les eoffre-forts et les tirelires, qui est complètement improductif pour la société et pour ceux qui le possèdent, se trouverait alors concentré chez les banques, entre les mains desquelles iî fructifierait.
Dans le projet de banque proposé par MM» Pereire, en septembre i83o,il devait être émis des bons au porteur produisant intérêt à raison d’uu centime par jour pour aoo l’r, par an. Cette banque ne devait même pas avoir d’autre papier-monnaie»
ISOTES,
Note 4 9- (Page 344, )
hn session de iS36 a produit enfin une bonne loi sur les chemins vicinaux; il leur est alloué, en argent ou on travail, une somme qui sera de 5o millions et peut-être davantage.
Note 5o, ( Page 246. )
Zèle des localités pour les travaux publics.
Les Conseils-Généraux des départements se sont enfin animés du pim beau zèle pour les travaux publics et surtout pour leurs routes départementales. Tel département, comme celui d’Indre et-Loire, a emprunté, à cet effet, une somme de 2,^00,000 fr. D’autres départements ont fait des emprunts d’un million, de i35oo,oqo fr., ete. La Charente, le Cher, etc,, sont au nombre des départements qui se sont le plus distingués.
La ville de Dieppe a aussi donné un exemple qui mérite d’être signalé. Elle a offert de contribuera l’établissement d’un chemin de fer de Paris à là mer, avec embranchement sur Dieppe , par une somme annuelle de 120,000 fr., suffisante pour couvrir l’intérêt à 3 p. 0/0 d’un emprunt de 4>ooo,ooo fr.
Note Bi. (\Page 261. )
Etat civil dos gens de coulent.
Dans le Massachusetts et dans fa plupart des États de h Nouvelle- Angleterre, le noir et l’homme de couleur sont réputés citoyens, et, comme tels, possèdent théoriquement le droit électoral. En ce moment ils n’exercent point ce droit, soit qu’on les en empêche, soit qu’on omette à dessein de les porter sur la liste de la taxe personnelle (poil tas ) qui, dans quelques États, forme le tableau électoral. La Constitution actuelle du Connecticut (îSiSJ les exclut de l'électorat, La Constitution de 1 Liât de New-York, qui date de 1821, ne range les hommes (le couleur parmi les électeurs qu’autant qu’ils possèdent Une ps opi ieie foncière valant îjü dolh, et qu ils paient une taxe en conséquence, La Constitution de Pensylvanie fait électeurs in dis- II, — 3* KDmorf. 30
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tinctement tous les hommes libres inscrits au registre des contributions de l’État ou d’un comté. Ceux des États de l’Ouest qui n’ont pas reconnu l'esclavage, n'admettent comme électeurs que les blancs: on conçoit qu’il en est de même dans les Etats du Sud ; la Caroline du Nord faisait cependant exception à celte règle; la Convention,
qui vient de lui refaire sa Constitution, a retiré la qualité électorale aux
noirs et aux geus de couleur fibres. En revanche, elle l’a accordée aux juifs qui, antérieurement, étaient privés du droit de cité, et qui le sont encore dans plusieurs autres États.
Note 5 a. (Page 279.) j}e la ‘vraie notion de la liberté*
De quelque point de vue que l’on envisage l’espèce humaine , on y retrouve deux natures distinctes. Du point de vue de la liberté, on y reconnaîtra deux types à physionomies bien tranchées ; 1 un est actif, l’autre est passif; en présence de la violence, le premier mouvement de l’un est de résister vigoureusement; celui de l'autre, de se résigner et d’attendre. Ils ont besoin, l’un d’être réprimé et contenu ; 1 autre, d’être protégé, encouragé, excité. Laissés à eux seuls, en face l’un de l’autre, le premier, doué d’une grande energie extérieure, opprimera inévitablement le second.
Pour qu’il n’y ail pas tyrannie, il faut que l’ordre social reconnaisse un pouvoir qui s’interpose entre ces deux types, et, les traitant chacun selon son tempérament, emploie avec l’un la bride, avec
fauire l'éperon.
Les philosophes et les publicistes qui depuis cinquante ans ont écrit sur la liberté ou rédigé des constitutions, ont presque toujours perdu de vue. cette distinction des deux types. Ils ont supposé que le type humain était un ; que tous les hommes étaient également peu portés à prendre leurs coudées franches au détriment de leurs voisins, et également aptes à refouler, sans aucun secours extérieur, les empiétements d’autrui} qu’ils étaient, en un mot, propres au «ÿgweTnment. Ils ont ainsi trop souvent conclu à la suppression de tout pouvoir modérateur, et à l’annihilation de 1 autorité directrîce*
En cela ils se sont trompés. Inexistence d’une autorité qui inter-
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vienne entre les deux types est indispensable, en thèse générale , a la jouissance de la liberté. Sans elle, il y aurait licence pour les uns, sacrifice pour les autres, liberté pour personne.
Tous les peuples ne participent point également de ces deux natures. Il me semble, par exemple, que chez les Américains il y a une plus forte proportion du type actif que partout ailleurs; ce qui, joint au sentiment du respect à la loi, leur a permis de vivre jusqu'ici en self-government. Chez les peuples de TEur ope méridionale, î! y a U ne pl 11 s f° ■ h* P ro po rt l on de ty pe p a ssif, et aussi une p ! us grau de i ri é ga 1 it é de facultés et d organisation ; circonstance qui y rend indispensable 1 intervention d’un pouvoir fort, destiné à représenter et à soutenir les faibles,
Note 53. ( Page a&3.)
De diverses institutions utiles ,
Parmi les institutions déjà existantes en Franco, et qui sont susceptibles d cire étendues et multipliées, on doit signaler ;
iu Les Conseils de Prud’hommes ; il n’en existe en Franceque cinquante-huit (r). On les a réservés jusqu’à présent pour les centres manufacturiers et pour les fabrications spéciales ; il n’y aurait aucun inconvénient a en créer dans toutes les villes ou il y a un mouvement industriel de quelque importance, et une population ouvrière passablement nombreuse, même lorsqu’il n’y aurait pas de manufactures, comme c'est le cas dans les ports.
Voici quel a été le résultat des travaux des conseils de Prud'hommes de touLe la France pendant cinq années consécutives i83o- 3i-3a-33-34 :
Nombre des affaires portées devant les conseils dü*5S5
Affaires conciliées 58,33o
(t) Voici la tiAiu b par ordee nlphabctiquc , des villes qè ileji existe ;
Abbeville, Amiens, Alençon, Àrmentières , Anbusson , Àmplepuis, Alais , ATÏXaan , Bapaume, Bédarieux , B&rde-Diic, Eût bec , Chollet , Caen , Cambray, Calais , Clermont ChtUons'âQr-Marne , Castres,. Carcassonne, Douai „ ELbmif, Laval, Louvîei-s, Lille Limoges, Lirnoux, Lodfcve „ Lyon , Marseille, Marnera , Mulhouse, Metz* Kïmes , Kîorl* Kaucy, Orange* Orléans, luronne, Roubaix , Réiliel , RhVtms* Rouen, Saint-Quentin [ Strasbourg, Sa iule- Mari e-aux- Mines, Saiut-fiiienne, SaÎDOCbamoud, Sedan, Thânne Tuïcoing, Tarare, Tours, Troyes * Tfiiers, Vire, Vienne, ViUefïanche,
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AIT ores non conciliées
Jugements rendus en drrnter ressort
i,oÎ5
Jugements rendus en premier ressort
Jugements dont il a été interjeté appel
3“ Les sociétés de secours mutuels;
3° Les caisses d’épargnes et les sociétés industrielles, dont il sera question plus loin (notes 55 et 5(1 );
4° Les assurances sur la vie, qui se prêtent à une multitude de combinaisons de pré voyance personnel lé ou de famille On les emploie beaucoup eu Angleterre el très peu en France, Le gouvernement a les moyens d’eu faire apprécier les avantages aux classes ouvrières et à d'autres classes qui feraient sagement aussi d'y avoir recours. Il peut même en organiser pour sou compte;
5» Les eaisses de prêts. A Lyon, il y a une caisse de prêts dotée de 1 90,000 fr. qni a été fondée depuis )83i. Dans les moments de détresse, elle f.iit des avances aux chefs d’ateliers sur leurs oui ils, en leur en laissant l’usage : autrefois, ils les mettaient en gage chez des usuriers. Le tatix.de l'intérêt perçu par la caisse des prêts de Lyon est de 5 à fi p. 0/0. Les monls-de piété prennent de 9 à ta p. 0/0. M. Emile Bères (1) cite cependant les monts-de-piété de Metz et d’Avignon comme prêtant à raison de 5 eld;
f>Q Les salles d'asile pour l'enfance;
70 Les coms scientifiques à l'usage des adultes et même des jeunes garçons* faits bénévolement par des associations ou de simples particuliers* Les efforts de M Charles Dupin en avaient frît établir un grand nombre; il n’en reste plus que quelques-uns aujourd'hui. Les encouragements de l'autorité leur ont manqué. A Metz, ce$ enseignements ont produit des résultats fort remarquables, grâce au concours éclairé de l'autorité municipale et au zèle de quelques officiers du génie el de l'artillerie, parmi lesquels MAL Eergery et Poncelet s'étaient distingués. Depuis quelque temps, ces cours ont att;ré l'attention du gouvernement. Ceux qui sont dirigés à Paris par les frères ignorant] ns et par V association polytechnique méritent d’être remarqués.
La ville de Lyon possède un établissement de ce genre dont l'organisa lîon est très bonne, et qui surpasse tout ce qui existe d'analogue dans toutes les autres villes de France, Paris compris. Cest
(1) Les Cia jjfj «upftfw , i836, page 7 G.
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l'école de la Martïmère, fondée par un legs du major Martin. Elfe ne petit manquer de fournir Lyon de contre- mai 1res capables. Ou rendrait un grand service à l'industrie nationale en instituant des écoles analogues dans nos principales villes manufacturières. Ce serait protéger efficacement les fabriques françaises qui manquent d’une population ouvrière habile et exercée* et ce serait les protéger comparativement à très-peu de frais*
Pour donner une idée de Y utilité des Conseils de Prud'hommes, je ne puis mieux faire que de reproduire textuellement une note que je dois à AI. Arles- Dufour, de Lyon, Tun îles hommes qui honorent le plus Je commerce français par leur palriutLme et leurs lumières.
Note sur le Conseil des Prud'hommes de Lyont Le Conseil des Prud’hommes de Lyon se compose ainsi :
5 fabricants de soieries (négociants).
4 chefs d’atelier,
Sa tireurs d’or* a chefs d’atelier, a fabricants*
2 chefs d’atelier.
1' 1 fabricant de chapeaux,
1 marchand détaillant (i).
Section de la Dorure * .
Section delà Chapellerie ,
Ces dix-neuf membres sont titulaires.
Il y a, en outre* douze Prud'hommes suppléants , dont huit dans
la pl ein 1ère section et quatre dans les trois autres* Le nombre total
des Prud'hommes est douer de trente-ei-im*
La loi veut que le président du l.onseîl soir choisi parmi les négociants de 3a première section. Cest là le seul avantage qu’aient les falmca nts.
Les Prud’hommes chefs d* ateliers reçoivent de l'administration
municipale 700 fr*, par an, pour indemnité du temps perdu qui est très considérable, et vaut bien au moins cette somme*
Les séances du tribunal sont divisées en grand Conseil et petit Conseil. Les premières ont lieu le jeudi seulement, les autres le mardi et le samedi*
(0 Il n'y a pniut * dans cet arlide, d'ouvriers ayant atelier y tous travaillent cher tes fa* hricaots , J, façon ou h b journée.
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Deux membres négociants et deux membres chefs d’ateliers composent le petit Conseil,
Le but du petit Conseil est de concilier , d'éviter les jugements par le grand Conseil C'est un rouage admirable, et qui produit le plus grand bien. En cas de partage entre les juges, ou de refus de Tune des parties d’adhérer à la conciliation ? ^affaire est renvoyée au grand Conseil
Aucune cause, sans exception, n’arrive au grand Conseil, qu’après que les moyens de conciliation du petit Conseil ont été épuisés.
Les séances des deux Conseils sont publiques, et se tiennent dans Tune des plus belles salles de riIotel-de-Ville.
La loi dit que les chefs d'ateliers patentés concourront seuls à l’élection, concurremment avec les fabricants patentés. Or, a Lyon, nos chefs (Falchers ne sont point patentés, car ils sont réellement des ouvriers travaillant à façon pour des fabricants et non pour leur propre compte. Aussi, depuis les évènements de novembre ji 83 1 T une ordonnance très sage a fait une excep lion pour les chefs d’ateliers de Lyon , et maintenant , tout ouvrier ayant un atelier de quatre métiers est électeur et éligible. Les chefs d’ateliers électeurs élisent leurs Prud’hommes dans une assemblée présidée par un délégué du préfet. De leur côté , et séparément , les fabricants élisent les leurs*
Il y a r,ng ouvriers ou chefs d'ateliers, ayant quatre métiers au moins, inscrits comme électeurs et éligibles.
Il y a 533 fabricants de soieries électeurs des Prud’hommes fabricants,
LelConseil des Prud’hommes concilie, autant que possible , les fabricants avec leurs chefs d’ateliers ou ouvriers, mais suri ou t les chefs d’ateliers avec leurs compagnons et leurs apprentis. Les causes de cette seconde catégorie sont dix fois plus nombreuses que celles entre les fabricants et les ouvriers ou chefs d’ateliers,
Oïi s’accorde unanimement à rendre hommage à Féquîlé du Conseil Comme il n’a point de Code, de lettre morte, comme il est la loi vivante, sa balance, en cas de doute, penche toujours en faveur du plus malheureux*
Aucun avocat, avoué, ou homme de chicane, n’est admis à parler devant le Conseil
Les parties doivent s’expliquer elles-mêmes, à moins ü’ empêché-
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ment physique ; et dans ce cas, elles se font représenter par leur plus proche parent.
CeLie absence des avocats et gens de loi fait que le Conseil est vraiment un tribunal de famille. Aussi, en iS35, sur 3,885 causes présentées, 3,^ 14 ontélé retirées par suite de conciliation; 17a seulement ont suivi le cours complet de la juridiction des Prud'hommes, et ont été terminées par 17a jugements, lesquels n’ont pas entraîné ensemble plus de 700 fr. de frais.
Quel temps et quel argenL 3, SS 5 affaires n'auraient-elles pas coulé devant un tribunal ordinaire , avec juges, avocats, avoués, etc,!
À Saint-Etienne, en i835,le Conseil des Prud'hommes a terminé, par conciliation 1,022 affaires, et en a jjugê seulement 17.
Après iS3o et *83;, le Conseil, comme tout ce qui existait en France, subit l’influence révolutionnaire. Quelques prud’hommes chefs d'ateliers, beaux parleurs, avocats par vocation, persuadèrent aux ouvriers que la justice ne leur serait bien et équitablement rendue que lorsque le conseil des prud'hommes jugerait d'après un Codé écrit, et que chacun serait libre de faire plaider sa cause par qui il voudrait. C'est ce que ces brouillons ou , si Ton veut, ces ignorants, appelaient la libre défense . Ils avaient fini par fanatiser les ouvriers, pour la libre défense , Heureusement pour les ouvriers , l'administra^ tion resta sourde à ces demandes irréfléchies.
Ainsi que je l'ai dit, les neuf dixièmes des causes regardent les ouvriers et leurs apprentis; il y en a tout au plus un dixième qui soient des contestations entre les fabricants et les ouvrier s. Ces chiffres disent assez combien il y aurait eu de temps et d’argent perdu pour les malheureux ouvriers, si on leur eût accordé ce qu'ils demandaient. La moitié des causes conciliées ne l'eussent certainement plus été.
Depuis les évènements d'avril, le Conseil des Prud'hommes siège paisiblement et procède sans passion et avec le zèle plus louable, aux devoirs difficiles et fastidieux qui lui sont imposés, M, Rihoud, le président, et tous les membres, fabricants et chefs d'ateliers, ont droit à la reconnaissance publique.
Certainement, les tribunaux de prud'hommes et ceux des jugesde-pfiix, surtout si leur juridiction était plus étendue, feraient bénir la justice, que les grands tribunaux fout souvent maudire ou à peu
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près. Quand tout le monde travaillera , Tes tribunaux de prud*- Loin mes devront acquérir de grands développements, Il y a dans ceUe institution et dans celle du compagnonage de beaux germes d’avenir.
Note S 4- (Page a83,)
De quelques lois à retoucher.
Entre autres points de notre législation relatifs aux classes ouvrières, qui peuvent être retouchés, jo citerai la législation sur les privilèges des ouvriers pour le paiement de leurs salaires* L’art. 3,101 du Code civil ne cite pas les ouvriers parmi les créanciers privilégiés. Pour 1rs admettre au privilège, il faut les assimiler aux gens de service ou domestiques; la plupart des cours royales ont rendu des arrêts contraires à celte assimilation, La cour de cassation s’est prononcée (arrêt du 10 février 1839) contre le privilège des ouvriers. Il y aurait lieu à établir positivement ce privilège.
La lui des coalitions est souvent extrêmement dure. On en a vu un exemple dans un arrêt assez récent du tribunal correctionnel de Valenciennes contre des ouvriers des mines d’Ànzïn. Le tribu mil exprima lui -même son regret de les punir, La coalition passive devrait, dans la plupart des cas , être très -peu ou point punie»
Notre Législation sur l'apprentissage est défectueuse et incomplète, M* C,G. Simon, de Nantes (1), a émis de^ idées pleines de justesse surcel objet important. Il n*y a pas de bons ouvriers sans bon apprentissage, Les Anglais l’ont senti et ont agi en conséquence.
Note 55, (Page aSL)
Des Caisses d'épargnes ,
La session de 1884 a produit une fort bonne loi sur les Caisses d’épargnes, l/un des principaux traits de cette loi consiste en ce que toutes les Caisses sont centralisées par l’intermédiaire du trésor public, de sorte qu’un ouvrier peu! transporter ses économies avec lui d une ville à l’autre. Avant iS34j il n’y avait en France que a 6
(i) Qfaermtions recueilles eu Ançlcttrra , Ta ms U, page 5t,
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Caisses d'épargnes. ïl y en avait, au ier juillet ï 8 36, 204. Cinq départements seulement en sont dépourvus. Au 3o juin 1 836, les sommes versées par les Caisses d épargnés au trésor public s’élevaient ;
Pour les caisses des départements , à , , $7,96 5,445 fr* 85 c.
Pour la caisse de Paris, à . , » 45,633,1 Sa a3
II y a dtx-sept caisses quî ne sont pas en compte courant avec le trésor.
- Du icr janvier au 1" juillet 1 836, l'actif des caisses d'épargnes, en compte courant avec le trésor, s'est accru de 11 millions.
Ces utiles institutions sont susceptibles de quelques perfectionnements :
i° On pourrait les lier avec des caisses de prêts semblables à celle $00 qut existe à Lyon (i),
a° Il serait convenable, à Paris surtout, de multiplier les jours do depots* Actuellement ,on n'y reçoit les versements que les dimanches, et lundis,
3° Il y a lieu à prendre quelques mesures au sujet des remboursements, Il nYstpas prudent de laisser le trésor passible d'une reprise instantanée de 80 ou ion millions. Quelques personnes pensent que les remboursements devraient être effectués en bons du TWior au porteur ou à ordre, de 100 francs, par exemple, à un an <f échéance. On donnerait* ies bons aux déposants pour 97 fr. Ce serait accoutumer les classes laborieuses au papier-monnaie. PuisqiFà Berlin le peuple manie des billets d’un lhaler (3 fr, 71 c.), et à Vienne des billets d'un florin ( t fr* 04 c.) , des billets de 100 fr, seraient bien vite acclimatés à Paris,
4° Les caisses d’épargnes pourraient être autorisées à vendre aux déposants, sans commissions, soit des titres de rente au porteur, dont, eu i834* M. Humana, ministre des finances, a créé, précisément en vue des classes laborieuses, des coupons de 10 fr, , soit d autres valeurs ou actions. Par ce moyen, l'on remédierait à Fin-
(i) Voir plus haut, note 53*
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con dénient qui résulte du maximum fixé pour les dépôts , et à celui plus grave de certaines entreprises en commandite par petites actionss au moyen desquelles des spéculateurs sans moralité pompent les économies des pauvres gens de Paris*
Il importerait aussi de garantir ta classe des ouvriers et celle des domestiques des pièges que leur tendent certains gouvernements étrangers par l'intermédiaire de grands agioteurs. Depuis iBsOjles gouvernements diUpïdateurs ou incapables qui se sont succédé en Espagne s ont remplacé les mines du Mexique par les épargnes des artisans de Paris, qtiilsont attirées par F offre mensongère d’intérêts de ta ou ï5 pour o/o. Ce trafic scandaleux, qui conduisait nécessairement à la banqueroute, doit non seulement être flétri par l’opinion, maïs interdit par Fautorilé* Il suffirait pour cela de défendre la négociation des fonds étrangers en coupons de moins de 1,000 ou 5oo fi\ de rente* Par là on laisserait aux riches la faculté de disposer de leurs fonds à leur gré et de se ruiner s’il leur plaît, et on mettrait à Fabri de la séduction ces classes intéressantes et nombreuses qui sont mineures, et dont le gouvernement est le tuteur naturel et légal. Il y a, dans les fonds espagnols créés depuis iSao, des coupons de 10 piastres (53 fr.) de rente.
Note 56, ( Page aS3* )
Société industrielle de Nantes*
Â Nantes , une société, comme toutes les grandes villes devraient en avoir une, a entrepris la tâche difficile de créer une population ouvrière à ïa fois intelligente et honnête : c’est la Société Indus trie de. Fondée, il y a six ans, sans autres ressources que les dons de ses membres et de modiques allocations du gouvernement , du conseilgénéral du département j et du conseil municipal de Nantes, à quoi M. le duc d’Orléans, en sa qualité de président honoraire, a bien voulu ajouter une souscription annuelle, cette société a ouvert, à Pu sage de la classe ouvrière, des cours d’écriture, de dessin, de géométrie, de langue frnçaise , de calcul, de dessin linéaire* Elle Lient en apprentissage, sous sa surveillance paternelle, une centaine d’enfants, stipulant avec leurs maîtres qu'ils devront suivre scs cours j elle donne à ces enfants une gratification mensuelle. Elle a institué
notes*
une caisse de secours mutuels qui, moyennant un versement de cinq sous par semaine, assure déjà à huit cents ouvriers, en cas de maladie, l'assistance du médecin, et la subsistance de leur famille. Elle distribue des prix aux apprentis qui se distinguent par leur bonne conduite et leur habileté. Elle a commencé une bibliothèque dont les livres sont gratuitement prêtés aux apprentis. Ses bien faits envers la classe ouvrière ne sont pas de cette charité autnônière qui humilie; c'est de la haute philanthropie qui élevé et honore. Les ouvriers coopèrent k l'administration de 1a caisse de secours mutuels. Tout cela s'opère avec quelques milliers de francs; tant il est vrai que le patriotisme peut, comme la foi, réaliser des miracles, et que lui aussi sait faire la multiplication des p ainsi
Mulhouse possède depuis long-temps une Société Industrielle. Angers vient d'en créer une à l'instar de celle de Nantes.
Note Sy. (Page 387. }
De C Associâtîvn.
Nous disons souvent en France que l'esprit d'association nous manque, c'est une erreur; nous manquons seulement de Fesprit d’association à l'anglaise. Notre génie national étant différent de celui des Anglais, le système d'association qui Leur convient peut très bien ne pas nous être applicable, sans que l'on soit en droit tfen conclure quenous ne sommes pas propres à l'association. On peut remarquer d'abord que îe Français s'entend beaucoup mieux à consommer qu'à produire : c'est Fin verse pour FAnglaîs. Nous nous associons beaucoup plus aisément qu'eux pour le plaisir ; ils -s'associent plus facilement que nous pour îe travail et les affûtes. Même en matière d’industrie, d'administration et d'affairés, nous sommes très susceptibles d’être associés; mais le caractère républicain qui distingue les associations anglaises, fait et doit faire place chez nous an caractère hiérarchique, La forme régimentaire tempérée nous convient mieux que la forme parlementaire, pour tout ce qui est, je lé répète, du domaine des affaires et de l'industrie. Nous devons réserver l'égalité pour les salons, les fêtes et les plaisirs, et nous borner, en fait de république , à cetle des lettres.
Le procédé de l'association hiérarchique est employé chez nous
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avec le plus grand succès , et doit recevoir de nouvelles Pt nombreuses applications* Notre centralisation administrative en fournira le moyen, Noue armée e*t une grande association hiérarchique et démocratique en même temps, car tout soldat y a son bâton de maréchal dans sa giberne* Les ouvriers de nos ports sont organisés d’après le principe de l'association hiérarchique. Il est pourvu à leur éducation dans4*] eut* jeunesse* a leur avancement pendant leur vie active, et à leur retraite dans leurs vieux jours* C’est une justice à rendre au gouvernement français que la plupart des établissements qui dépendent de lui sont constitués sur ce principe de prévoyance eide justice paternelle.
La caisse des Invalides de la Marine, institution admirable créée par Louis XIV, et successivement améliorée depuis lui (1), est organisée dans une pensée d’association par voie de centralisation. C'est une association toute à l’avantage du faible et parlant très populaire. Les officiers, administrateurs et maîtres, et environ 90*000 matelots et ouvriers des arsenaux, composant ensemble le corps de la manne, oui un intérêt commun dans cette caisse, contribuent à ses ressources , et sont associés par elle* C’est à la fois une caisse d'épargnes et de retraite; c'est aussi line caisse de famille, une caisse de secours, une tutrice légale, et même, jusqu’à un certain point, une banque (a).
L'association hiérarchique se présente comme devant offrir l'un des moyens les pins sûrs d’améliorer le sort tics dusses ouvrières* sans relâcher les liens sociaux* Il esï possible de concevoir un grand nombre d'institutions et de pratiques par lesquelles cette idée prendrait corps Mais un grand changement préalable à tous les mitres, doit avoir lieu dans les sentiments. Le sentiment d’association doit exister au fond des cœurs avant que le principe d'association soit consacré par des institutions positives ; et à cet égard II y a beaucoup à faire, car, dans nos sociétés irréligieuses, la solidarité des diverses classes est bien faiblement sentie, ii y a un abîme entre le bourgeois d'une part, le paysan et l'ouvrier de l'autre* Le bourgeois ne sent rien de commun entre lui et le prolétaire, il est convenu de regarder
(t) Le décret du tî arnlt tSio avait remit cette Cuisse au Trésor. Les ordonnances des ai et *9 mai 1816 ré t i Mirent VVmciùoétai de diodes.
(a) l?oir la £myc{opàiïqü*t numéro de janvier i&33 , article de M* P, Cazeaux.
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ce dernier comme une machine (i) qu on loue, dont on se sert et que Ion paie tout juste pendant le temps que Pou rn a besoin; de même , aux yeux d un grand nombre de prolétaire^ le bourgeois est un ennemi dont on n accepte la supériorité que parce qu'il est le plus fort.
Cependant le sentiment d’association et de solidarité entre les diverses classes de la société, a, dans ces derniers temps, effectué quelques conquêtes* il révélé son existence en France par des institutions de philanthropie et de prévoyance en faveur des ouvriers* Dans quelques établissements industriels , il y a des médecins, des hôpitaux pour tes malades, des écoles pour les enfants, et quelquefois même des retraites pour les vieillards; on y veille à la moralité des ouvriers , ou la maintient au moyen d'une justice distributive qui punit et qui récompense* Il serait à désirer que sps dispositions fussent, au moins en partie* prescrites aux compagnies anonymes qui sc forment pour l'exploitation d'industries manufacturières.
Dans quelques établissements, les ouvriers forment corps, hiérarchie; les places d'administration sont réservées, au moyen d'un avancement graduel, a ceux qui &e signalent par leur .zèle et leur aptitude. Je pourrais citer, à ce sujet, les mines de Lïtry( Calvados), la filature de Gi sors, et plusieurs autres fabriques et usines.
L association peut aussi être substituée, avec avantage pour tout le monde, a la concurrence entre les entrepreneurs d'industrie. Ils peuvent s entendre avec profit pour eux, faire en commun diverses dépenses, coordonner leurs travaux, et modérer leur production, sans pour cela s'organiser en coalition de monopolistes. C'est ce qui vient d'avoir lieu aux ardoisières d'Angers; eu meme temps qu'ils garantissaient leurs intérêts menacés par une concurrence effrénée, les propriétaires de ces carrières ont pensé à leurs 3,000 ouvriers, et il a été convenu :
i° Que Ion ferait cesser, autant que possible. Tes ventes usuraîres de pain et de viande pratiquées par des employés subalternes qui rançonnaient ainsi les ouvriers;
(1) M. de Sïsmnndi , dans un ouvrage récent (Essai sur hs Constitutions des peuples libres t tome 1, page ?ç>5) . a décrit iwec éloquence la tyrannie nouvelle qui tend à s étiîLUr dans le monde par *L.he lie r*iffn iblissetnn.it du lien imm.l, don M evt résu Ile que de fort hannète* £ens se considèrent, dans b plupart des actes de b vïe , et surioui il ans l'industrie, non comme associés à des hommes , mais comme juxta posés à des machines.
NOTES
a0 -Qu'il serait établi une salle d'asile pour les enfants, ainsi qu'une ■école primaire gratuite; il a même été proposé de prendre des mesures pour subvenir aux frais de l'appren tissage des fils des ouvriers ;
3° Qu’Il serait opéré une retenue sur les salaires, de maniéré a former une caisse de secours et de retraite,
4* Qu'une ambulance serait établie sur les carrières pour recevoir sans délai les ouvriers blessés par accident.
Ce sont là des germes d'association qui doivent se développer. L association serait complète et parfaite, si l'industrie était organisée à l'instar de l'armée; si dans les fabriques , comme sous les drapeaux , les chefs avaient passé par tous les grades. Il est clair que Thygiène et la moralité des ateliers y gagneraient infiniment , que par là le point d'honneur industriel serait créé, et que les chefs désormais seraient, bien plus surs d être obéis. Te ne crois pas ce -pendant que, de long-temps encore, cette pensée qui préoccupe des hommes généreux, puisse être appliquée avec quelque généralité. Mais, pour quelques industries spéciales, l'organisation hiérarchique est très réalisable des à présent. Elle existe, par exemple, dans le corps nombreux des mineurs du Hartz. Les chefs de cette famille de travailleurs ont récemment donné un bel exemple: le prix du plomb, et par conséquent les profits ayant beaucoup baissé , ils ont voulu que la réduction portât d'abord sur leurs traitements et non sur les salaires des ouvriers.
Beaucoup de personnes éclairées pensent que, dans nos pays d Europe, la lutte entre les bourgeois et les ouvriers ne peut sc terminer que par lu mise en pratique du principe d'association, et que les ouvriers doivent, en un mot, participer aux bénéfices des maîtres. L'exécution de ce système semble difficile, à cause des moments de crise ou les fabriques sont en perte. Cependant on peut observer d'abord qu'à mesure que l'industrie se consolide, les crises industri elles, qui amènent les pertes, deviennent plus rares et s'amoindrissent. Ensuite il est possible d'imaginer des combinaisons qui permettraient de régulariser la participation des ouvriers aux bénéfices, de manière à leur assurer , en Tout temps , leur subsistance, À cet effet, il suffirait de créer une réserve. L'on pourrait alors décomposer le salaire en trois parties :
t 0 Un minimum fixe;
ITOTES. 479
20 Une part proportionnelle à rabaissement du prix de revient au-dessous d’un chiffre déterminé;
3° Une. part dans les bénéfices nets de rétablissement*
Celte troisième pari serait, aux époques de prospérité > versée par moitié entre les mains des ouvriers et dans une caisse spéciale, où elle serait capitalisée de manière a fournir un supplément de salaire dans les temps de crise , et à former un fonds de retraites.
L’association remédierait aussi aux inconvénients graves qui ré* sultent, pour fag ri culture, de Flxtrême division du sol.
U pourrait arriver qu’un jour , à l’aide de l’association hiérarchique, nous eussions une organisation industrielle bien supérieure à celle des Anglais et des Américains. Comme Individualité est le grand ressort de leur système , il leur sera difficile de s’affranchir des inconvénients et du désordre inhérent au système de concurrence de maître à maître, d’ouvrier à maître, d’ouvrier à ouvrier. Leur loi est : chacun pour soi. Ils laissent a chacun, par exemple, le soin de se préparer une existence pour ses vieux jours. L’organisation des fabriques, j^allais dire des couvents de Lowell, semble et est en réalité un pas fait vers L’association hiérarchique; mais Lowell est une particularité de la Nouvelle-Angleterre ; ce n’est point un fait général a l’Union. À Lowell même , les règlements des manufactures ne s’étendent pas au-delà de certains objets qu’on est habitué à considérer aux États-Unis comme essentiels à l’ordre public , à la morale publique. Les jeunes filles de Lowell trouvent tout simple qu’on leur ordonne de suivre les exercices du culte, d’être chastes et sobres. Elles se révolteraient si on voulait leur imposer d’office une retenue sur leur salaire. Elles mettent volontiers à la caisse d’épargnes ^ niais elles y mettent ce qui leur plaît et quand il leur plaît, et n’entendent pas qu’on y mette pour elles.
Note 58. (Page 293.)
Salaire des maîtres d'école.
En France, la loi du 28 juin i833 garantît à chaque maître d'école un minimum de 200 fr, par an, soit t6 fr. 66 c, par mois. Je suppose cependant qu’il y a peu de cas où un maître d^cole reçoive
NOTES
moins de 3oofr* Ce st ïe salaire d'un cantonnier des ponts-et-chaussées.
Dans TÉlnt de New-York, en r833, le salaire d’un instituteur mâle était par mois de 121 d. 22 c. (€5 fr. oS c,), Le salaire d’un terrassier dans cet État, élait à la même époque de 3 fi\ yS c. par jour, oq de g 3 fr. y 4 c par mois de vingt -cinq jours de travail. Les institutrices recevaient environ la moitié du salaire des instituteurs.
TABLEAU de la situation des Écoles primaires de rÊfat do New -York) de iSt5 à i835.
NOTES
Note 5$* (Page 295»)
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Note 60* (Page ig4>)
État de V instruction primaire dans les di P ers États.
Tous les Etats ne sont pas aussi avancés que celui de New-York. 1/ instruction primaire n'est très florissante que dans les six ÉLats Je la Nouvelle- Angleterre et dans celui de New- York* Tout le mondé y sait lire et écrire. Le jeune ËtaL de TObïo a cependant , lui aussi , une bonne loi sur cette matière; mais la population y est encore ttop ci'air-seméè pour que l'organisation des écoles y soit possible partout- Dans les États du Sud * l'éducation primaire a été assez négligée, jusqu’à présent, même pour les blancs; cependant tous ou presque tous les États ont un fonds spécial pour renseignement primaire* Le Congrès y a pourvu pour les jeunes Étals de l'Ouest, en disposant en leur faveur , à éëile fin spéciale , d’un trente-sixième dés terres publiques , une section par township (r) ; mais cette donation du Congrès n’a pas encore reçu partout sa destin ut Îoù-
L’Éiat de Pensyïvanîe est l’un de ceux où l'instruction élémentaire est le plus arriérée, quoiqu’il possède un fonds destiné à cet usage, presque aussi considérable que celui de New -York (a millibns de dolL). En iS34, la législature de l’État passa. une loi analogue à celle de l’État de New -York pour organiser définitivement les commoh-schoQh* Cette loi, à raison des taxes qu'elle établissait , rencontra une opposition assez vive, surtout dans les comtés où la 'population allemande domine. Dans le comté du Schuvlkîll, pat exemple, tes élections de là fin de Tannée eurent iieb aux cris de A o battk l ATà schdols) (à bas la flanque! à bas les écoles ! J Cependant, tout compte fait \ sur 200,000 électeurs qui existent dans TEtàt, il pe sVn trouva que 32,000 qui, dans le vote spécial ordonné à cet elïef, si? prononcèrent contre la lui. Fn iS3^, ta toi a éJé modifiée* Le nouveau hill sial uë qu'une suiniiit* de 200*000 doit {1,0*17, noof) serarêpilie parTÉlaUen 1837, cotre les localités. Celles-ci auront à fournir une somme au moins égale à leur quote-part. Sur ces 2 00,000 mU 106,000 proviennent de la Banque des Etals Unis* La sdmïnê dont ta loi de i S3 4 ordonnait la distribution entre les localités n'était que de 75,000 doll. (400, coo fr*)*
Èn outre des écoles primaires, les États-Unis ont les écoles du
Voir note 26, tome I.
NOTES
dimanche , ainsi nommées du seul jour où elles soient ouvertes. Elles se tiennent habituellement dans des salles dépendantes des églises et entre les heures des offices. Les professeurs sont en général des jeunes gens des deux scte des familles aisées ; les élèves sont les enfants dés classes pauvres. L’enseignement y est particulièrement religieux.
Il ‘efcîsTÉ aux Etats-Unis une association appelée l'tfmon américaine des écoles du dimanche , centre de toutes les sociétés des écoles du dimanche, dont Tobjet est de répandre, de généraliser ces écoles êf de faire circuler dès écVîts y relatifs; moyennant 3 dollars par àh dé cotisation ou de 3o doîL une fois payés , on devient membre de cette société, U parait, ÏFaprès un rapport <jui vient d’êlre publié > qjuc, dans tous les Étals de fUriîon, il existe 10,722 écoles du dimanche, ayant 92,872 maîtres et 624,534 élèves, et fjtie dûVis f année iS34 l’augmentation a été de 705 écoles , 4^67 maîtres et 33,847 élèves. Les recettes ont été de 499,620 fr, (92,348 dolL) elles dépenses de 487*8 10 fh (91,4 a? doIL).
484 NOTÉS-
Voici le tableau des sociétés des écoles du dimanche à la lin de là même année iS34*
ÉTATS
OO
Massachusetts, * « .
Rhode-Idand, ...
[ (Connecticut .
New-Vuik, . . , ,
3j5oï
New -Jersey , . , *
4 ro
Peosylvanie. , . *
3og
Delaware .... *
Marybnd t . «
Virginie *
Caroline du Nord'. -
i5ss
Caroline du Sud. *
Géorgie .
Alafjama. . . . *
Mksissipi, ....
Louisiane .....
ïO
Tennessee .
Kentucky, * . ,
Ohio. ...»**
Indiana* . . . •
Illinois. * ♦ . ' . .
Missouri . ÿ .
Territoire de Michigan
îd, d'Arkansas. .
id, de la Floride.
District de Colombie. .
Tôt aï. général»
Le nombre des sociétés n’est aucunement en rapport avec le nombre des écoles ni avec celui des élèves qui fréquentent ces écoles. Dans TÉtat du Maine, par exemple* il existe seulement une société; et on y compte 92g. écoles et 33,655 élèves ; le Massachusetts a 7 sociétés et 6g,i38 élèves, et la Louisiane 10 sociétés pour 19 écoles et 96 3 élèves.
NOTES
Note 61:. (PageaçS.)
De l' instruction secondaire en, France avant 17^9*
Un fait trop peu connu et dont les détails m'ont été communiqués par des personnes très dignes de foi , c'est que depuis la révolution de 1789 et La suppression des ordres religieux, nous avons étrangement rétrogradé en fait d'instruction secondaire, il est possible que nous ayons gagné en qualité, mais il est certain que , relativement à la quantité, nous avous beaucoup perdu. Avant 1789, le nombre des élèves fréquentant les collèges, était triple ou quadruple de ce qu'il est aujourd'hui. Alors il y avait un plu* grand nombre de bourses dans une seule province, la Franche-Comté, par exemple# qu'il ii 'y en a aujourd’hui dans la France entière (j), â la même époque le nombre des élèves des écoles primaires éLaït beaucoup moindre que de nos jours, dans la même proportion peut-être, surtout dans les campagnes, U semble donc que nous tendions , depuis cinquante ans, à nous rapprocher du régime des États-Unis. Sans vouloir calomnier notre siècle et sans me rendre suspect de par* tialité en faveur de l'ancien régime , il me sera permis de dire qu'aujourd'huî il est plus difficile qu'il y a cinquante ans it un jeune homme capable , mais pauvre , de surgir intellectuellement , dans les villes au thoins. Alors toute la jeunesse était entre les mains du clergé, ne fut-ce que par 3a confession, le catéchisme, les confréries, l'influence domestique des prêtres et la fréquence des pratiques religieuses qui mêlaient sans cesse le pasteur au troupeau. Tout enfant qui annonçait d’heureuses dispositions était aisément distingué par le clergé et obtenait non moins aisément admission gratuite dans un des nombreux collèges dirigés par les ordres religieux. Ainsi les créations les plus libérales ont été immolées au nom de la liberté, dans Ja guerre d'extermination que nos pères déclarèrent au passé.
Le temps est venu pour la France où ceux qui veulent de la popularité doivent moins se préoccuper des chances de retour d'un passé qui est bien loin de nous. Cessons de frapper sur le cadavre de
(1) On peut estimer â 1,000,000 fr, la somme totale des bourses actuelles. IL y eo avait m Fraucbe-Couiti pour 1,100,000 fr.
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Pancien régime. Songeons plutôt à doter le pays d'autres institutions populaires , en place de celles que nos devanciers, dans leur précipitalion funeste, aveuglés qu’ils étaient par l’i imminence du danger, enfouirent dans la fosse profonde qu'ils avaient creusée pour les débris de h féodalité et qui les engloutit eu s- mêmes.
Note 6a* (Page 3oo*)
Des péages sur les canaux en Amérique et en France.
Vpîci le montant des péages perçus sur le divers canaux d^TËtat de New-Yctrk, par année, de iSao a ï835 :
PÉAGES
Francs.
K IM lies.
t§aa
3ii ,000
iS*3
S 1 5,ooo
iS3i
fi ,5 [8,000
6,55o,ooo
iB* 5
iS33
Le produit des péages est donc double dans TÉtat de New York de ce qu’il est en France.
M. Ravi net porte, dans son Dictionnaire hydrographique, la longueur totale de nos rivières navigables à 1,877 lieues, qui se réduiront à 1,800, si Ion en sépare les rivières récemment canalisées* Les canaux ou rivières canalisées, appartenant à l'Elat , forment 700 lieues environ* C’est donc un dê\eloppcmeni lolal de is5oo l eues de navigation , soit décuple environ de la longueur des canaux de l’Etat de New-York , et sur la presque totalité duquel il est perçu des droits de qavignüon. U est vrai que nos canaux n’ont pas été construits, il beaucoup près , avec ta même rapidité que ceux de l’élat de New- York , et que quelques-uns des principaux ne sont pas complètement terminés encore; par conséquent ils ne sont pas en plein rapport.
NOTÉS
Les péages des canaux de l'État de New- York sont très modérés, Pour les denrées et provisions, pour les produits agricoles et pour la houille (i), le tarif est par tonne et par kilomètre, de ofr, o33S
Pour la pierre , les briques , la chauiç , le plâtre , le fumier, la mine de fer, de o 01 SG
En France , le tarif du canal d’Âire à la Bassée , qui a servi de modèle pour celui de la plupart des canaux de l'Etat , est (a);
Pour le minera t , de o fr* p3oo
— les fourrages et le fumier^ de o 0^00
— ■ la houille, de q oSqq
Pour le marbre , la pjerre de taille , les briqqes, le plâtre, de o oaqp
Pour la marne, l'argile, le sable et gravier o oui»
Pour divers produits agricoles et marchan¬
dises , de o fr. 9600 à o 0S00
Jusqu'en r836 r le tarif de nos rivières était très variable et fixé d'après des bases absolument arbitraires. En i836, une loi Fa rendu raisonnable, uniforme , et Fa d'ailleurs réduit. Voici comment il cal établi actuellement sur toutes les rivières. Haute- Seine exceptée, par tonne et par kilomètre :
Objets de premier* ctatse. Objets de deusl cm o qualité
A la descente o fr.004 o fr. cota
À la remonte 0 00 5 o 00 3
Sur la Haute- Seine et ses affluents , il est , à la remonfe et 4 la descente , ce qu'il est à la descente partout ailleurs*
La deuxième classe du tarif comprend les eombusLÎblcs et bois de charpente, les fumiers et cendres, les marbres et granits bruts pu dégrossis ? les pierres ou moellons, les grès, tufs, marnes et cailloux; le plâtre, le sable , la chaux, les briques, les minerais çt terres* La première classe embrasse tous les autres objets*
(]} Ce tarif est un pan trop £îevé pour la houille, mais il n'eit passa pas en quantité notable sur les caiinut de l'Etat dv New-York* Sur les canau* de l’État de Pensylvanie , 1b droit est de o Fr, 0*0210 par tonne et par kilotu,
(a) Le tarif est établi d'après d'autres bases * les nombres présentes ici ont été obtenu* par une conversion de mesures-
NOTES
Les tarifs de nos canaux sont trop élevés , particulièrement pour la houille (i), pour que ces beaux ouvrages profitent suffisamment à notre industrie II est à regretter que le gouvernement se soit misa peu près dans I impossibilité de les réduire. Lors des emprunts des canaux, Ion créa des emprunts de jouissance qui ont un droit éventuel au produit des péages. L’intérêt bien entendu des porteurs de ces actions s’accorderait probablement avec une réduction des droits, puisque ïcs droits actuels sont de nature à entraver la circulation ; il ne paraît cependant pas qu’ils soient disposés à s’y prêter.
Il y a quelques années, les actions de jouissance étalent à peu près sans valeur; elles étaient cotées a fio fi\ Leur nombre est d’environ 107,000; on eût donc pu les racheter pour 6,500,000 fr. Des combinaisons de pur agiotage les ont fait monter au chilfrfede 3oo fr., qui est hors de toute proportion avec leur valeur intrinsèque. À ce taux , leur rachat exigerait une somme de 3 3,000,000 fr*
II se trouve donc qu’en faisant intervenir les compagnies dans 1 exécution et dans l'administration des canaux, parla création des actions de jouissance , on leur a donné un droit du seigneur sur l’industrie nationale. C’est une grande leçon dont la France devra profiter pour l'exécution des communications qui lui reste à exécuter et qu’eile ne peut tarder à accomplir, La concession des grands travaux publics aux compagnies peut entraîner les plus graves inconvénients* À une époque où l’on est si ombrageux ù l’égard de toute autorité, l’on ne serait pas excusable de soumettre irrévocablement les intérêts les plus importants du pays au bon plaisir d’associations irresponsables, placées au seul point de vue de leur intérêt particulier bien ou mal entendu.
Je ne dis pas qu’il ne faille dans aucun cas concéder aux compagnies de grandes lignes de travaux publics? je pense seulement qu’il faut de préférence que les grandes lignés soient exécutées aux frais de l’Etat, ou au moins soient -aisées à faire rentrer dans son domaine; dans le cas où l’on en concéderait quelqu’une à une compagnie, il serait indispensable de stipuler au profit de l’État un
(f) La loi de ifîdft , sur lus droits de navigation , a réduit te droit sur la houïtîe „ pour le canal du Centre, où Le gouvernement est resté le maître , à o fr, oïî par tonne et pa kdo eu,
droit de rachat à des conditions déterminées d'avance après un délai de quinze ou vingt ans de jouissance*
Le rachat des actions de jouissance des canaux , qui , dans l'état actuel des choses, forment sérieusement obstacle au progrès de l'industrie nationale, devrait occuper le gouvernement et les chambres dans le plus bref délai.
Note 63. (Page 3io.)
Ce fi s are eteerdée par les directeurs des postes*
En août 1 835, à la suite des rigueurs exercées dans le Sud contre les abolïtionistes , ou les gens supposés tels, le directeur des postés de la ville de New-York refusa de recevoir certains journaux publiés ooritre PcsclaWgé. Le directeur-général lui écrivit une lettre qui fut reproduite par tonte la presse , et dont le sens était qu'il ne 1 approuvait pas iormelleincnt, mais qu’il ne le désapprouvait pas davantage; c'était, après tout, une autorisation à continuer. À la meme époque , le directeur des postes de Charïeston laissait ouvrir le sac des dépêches par un comité de surveillance qui supprimait, à sa discrétion, ce qu'il croyait écrit dans le sens abolitioniste.
Les Etats du Sud ont même réclamé officiellement ou officieusement , des États du Nord, qu'ils empêchassent la publication, chez eux , d écrits ou 1 esclavage serait attaqué. Dans leurs messages d'ouverture des sessions des législatures locales , plusieurs gouverneurs du Nord, et entre autres celui de l'État de N^v York , ont reconnu la nécessité des lois répressives que demandait le Sud, au cas où les abolît ion Istes persisteraient à écrire. Presque tous ont dénoncé , dans les termes les plus sévères f les efforts des adversaires de l'esclavage. Mais quelques-uns, et entre autres M. E.Everett , du Massachusetts, et M. Wolf, de la Pensylvanle, ont formellement refusé de courber la tête sous les exigences du Sud, Le premier, qui a été peu* dant long-temps fun des membres les plus distingués de h Chambre des Représentants au Congrès, a déclaré expressément que les dispositions pénales réclamées par le Sud étaient incompatibles avec l'esprit des institutions nationales et avec les dispositions du peuple.
Note 64- (Page 3s 3. J
JDe la milice et des troupes soldées.
Dans son message de décembre 1835 ? le Président entretînt ses concitoyens des désordres qui avaient eu lieu, et rechercha le moyen d'y mettre fin :
« Une année permanente étant incompatible avec l esprit de nos « institutions et avec les idées reçues dans le pays, il faut, dit-il ,
« que nous demandions à la milice la force qui manque à 1 autorité « publique. » En conséquence, il appela l’attention du Congrès sur une réorganisation de la milice- Il indiqua des dispositions assez analogues à celles de notre loi sur la garde nationale tnobile; il omit quelques idées sur L'instruction militaire à donner à tous les citoyens. La Constitution autorise le Congres à statuer sur l'organisation et la discipline de la milice; elle porte ( article 8, paragraphe ï6) i *■ Le « Congrès pourvoira à ce que la milice soit organisée, armée et disciplinée, et disposera de cette partie de la milice qui peut se « trouver au service des États-Unis, en laissant aux. États respectifs « la nomination des officiers et le soin d'établir dans la milice la dis- « ci pli ne prescrite par le Congrès, *» D’après la teneur de ce paragraphe, on peut prévoir que toute loi faite par le Congrès pour 1 étab lisse ment d’une discipline plus sévère et d’exercices plus sérieux rencontrera des obstacles de la part des États particuliers, jaloux de leur souveraineté.- Si, malgré le texte précis de la Constitution au sujet des routes de poste, on est parvenu à interdire au Congres de donner un coup 3e. pioche hors du district fédéral et de contribuer pour un centime à toute entreprise de communication, quel parti ne pourra -t-on pas tirer de ifl rédaction du paragraphe 16?
En ce moment la durée des exercices, prescrite par la loi, est de trois jours. On ne saurait croire combien, mêçnc ainsi réduits, ces exercices soulèvent de répugnances. Il y a un haro universel contre la loi des trois jours: « Ce sont trois journées de travail que vous « enlevez à chaque père de famille » , disent 1® négociant , le boulïtîquier ei Touvricr..* Ce n'est pas la manœuvre que vous enseignez, « disent les prêtres et les apotrfs des soçiétés de teippérance ; « c'est la dissipation , la débauche et Tivrognerie. * Le nombre d£
ïjotes. 4gi
citoyens qui s' exposent à l'amende plutôt que d'aller courir les rues, le mousquet sur l'épaule, sans ordre nî tenue, a la suite d'un tambour et d’un fifre erïard , est si considérable , que sur beaucoup de points L'amende est tombée en désuétude. Dans toutes les grandes Ailles, les opposants au système des trois jours d*£xercieç ont imaginé mieux que de ne pas s'y gendre. Ils y voqt au contraire en foule , revêtus de costumes grotesques , armés de sables de bois pu de manches à balai. Ils se mêlent bon gré mal gré aux évolutions des miliciens plus zélés , y augmentent , s'il est possible, la confusion, et attirent sur tous les brocards de la foule. Ces don Qnïchottes hmtiçibks , comme ils s’intitulent eu x-ipâmes > sont parvenus à ridiculiser le système des milices américaines, qui déjà était impopulaire parce qu'il enlève les citoyens à leurs affaires, et que pour les Américains les affaires sont toute la vie, SI telle est la disposition des esprits, il ne peut y avoir de doute sur l’accueil qui serait fait à une loi portant de trois à quinze, par exemple, Je nombre des jours d'exercice.
La création d'une armée fédérale, autre que le noyau de 6 à 8000 h o m m es atijou rd' hui exista ü t, est i n te rf 1 i t e pa v les idées d prp \ na p tes . Ou n’obtiendrait rien d'une loi fédérale sur la réorganisation de la milice, parce que la jalousie d^s États la laisserait tomber à plat , ou meme la contrecarrerait ouverte ment» Il serait possible que des lois locales, si elles n 'échouaient pas devant l'antipathie, des citoyens contre les exercices militaires, eussent pour résultat d'aggraver le désordre par des collisions entre les diverses compagnies composées les unes d'ouvriers, les autres de bourgeois. Le système qui serait le plus efficace, mais auquel les législateurs refuseraient certainement leur assentiment, et qui est entièrement hors des attributions du Président et du Congrès, est celui de troupes soldées par chaque Etat , La Constitution l'autorise moyennant le consentement du Congrès ( ait. 10, paragr. n\ Dans le Sud déjà, certaines villes, comme Richmond et Charieston, entretiennent des troupes soldées pour la police de l'esclavage. Ce plan aurait l’avantage d'êirc plus conforma au principe régnant de j’indepeudance des Étals 5 cependant U aurait l’ inconvénient g^ave de faciliter l'abus de cgtle indépendance., abus auquel Hs ne se montrent déjà que trop çpclïns. Le$ P9ïïtfJîlSn^s libres de mil 1res p firent donc, tout cpnsidéro, le moyen |epioin$ impartit et le moi^ in» praticable 4>rrçter pgi qqi s’étend sur les États-Unis.
493 Sûtes.
Il y a quelque temps que les bons esprits discutent aux Etats- Unis l’idée d'une police armée; le bâton du constable et le poste comltatus du shériff ne suffisent plus. Indépendamment des difficultés politiques, un système d’économie spécial au pays en gêne f adoption. LaVirgime, par exemple, est égale en superficie aux deux cinquièmes de la France. Une gendarmerie de mille hommes, qui pour elle serait peu considérable, exigerait une dépense annuelle de 3 millions de francs; et 3 millions, disent les calculateurs du pays, c’est moins qu'il ne nous en coûtera pour payer l'intérêt d’un emprunt au moyen duquel nous ferons un canal ou un chemin de fri de Richmond â l’Ohio (environ ifio lieues). L’on fait donc le canal , et Ton ajourne h maréchaussée. Sï pendant ce temps quelques voyageurs du nord sont, dans des moments d’ effervescence , fouettés ou pendus comme aboütionhtes par une émeute de propriétaires d'esclaves , l’on s’en afflige d’abord , mais l’on en prend vite son parti parce qu on lient plus à avoir un canal, ou un chemin de fer de cent soixante lieues, qui fasse de Richmond une rivale de New-York, quà sauver deux ou trois fanatiques du fouet ou de la corde. Ce système est déplorable. Je ne sais pourtant si nous avons le droit de le flétrir; car , U faut cependant le reconnaître, on peut en signaler l’analogue chez nous. Nous qui au contraire demandons sans hésiter de l’argent aux contribuables pour faire la guerre, pour organiser vigoureusement la force publique t pour tenir sur pied des armées considérables , pour remplir de canons nos arsenaux , quelle peine n7a\ons-nous pas à en trou ver pour les entreprises civilisatrices, pour les créations d’utilité publique, routes , canaux , chemins de fer, écoles , pénitenciers, auxquels les États-Unis consacrent exclusivement toutes leurs ressources ?
Note 65. (Page 35o.)
Pro jets de lois rétroactives*
En 1 834, la législature de l’État d’Ohio a autorisé une compagnie financière , soin le nom de Li/e and Trust Company, dont les pouvoirs sont fort étendus. En i8î5, la compagnie s’esl organisée, et, en iS30 , une proposition a été faite à la législature a I effet de I abolir, sans autre forme de procès. Heureusement la législature a compris
NOTES- /|g3
l'importance qu'il y avait pour l’Etat à Être fidèle à ses engagements ; la motion a été rejetée, non sans une vive discussion.
On a vu tout récemment (septembre ï83fi) des hommes graves, tels que M, Dallas , de Philadelphie, qui a été sénateur au Congrès , proposer des mesures rétroactives à l'effet d'annuler la loi par laquelle la Pensylvanîe a autorisé la Banque des États-Unis.
Note 66, (Page 38o.)
Divorce*
Comme dans beaucoup d’États il rfy a pas de loi spéciale pour autoriser le divorce, ce sont souvent tes législatures qui le prononcent en vertu de l'omnipotence parlementaire. Sur moins de cent cinquante actes passés par la législature du New -Jersey, dans sa session de 1 836 , treize avaient pour objet des autorisations de divorce.
Note 67. (Page 3Sï.)
Egards envers les femmes .
Quelques détails ont déjà été donnés sur ce point (page an). Comme autre exemple de la prévenance des hommes pour les femmes, on peut citer ce fait que , dans les voitures publiques, les premières places appartiennent de droit aux femmes , quel que soit Tordre d'inscription. Ces t ainsi encore que les maris vont habituellement au marché et en rapportent souvent eux-mêmes les provisions. Bien n'est plus commun que de voir, dans les rues, les hommes revenir chez eux, tenant par le coti un dindon ou une oie, ou chargés d'un panier de fruits. J’ai dît aussi que la soumission conjugale et sociale de la femme était, en retour, plus grande aux États- Unis qu'en France. Aux yeux de la loi , la femme est plus complètement mineure aux États- Unis que chez nous. En France , la femme fait le commerce et est reconnue par la loi comme marchande publique, une fois que le mari y a donné son consentement; elle est même apte à remplir quelques emplois. Rien de semblable n'existe chez les Anglais et les Américains. Nos fils du Canada sont allés plus loin que nous ; iis ont départi aux femmes la franchise électorale.
NOTES
Note 68* (Page 382,)
Des ouvriers anglais et américains.
L’ouvrier anglais est fort habite. Quoique, pour certaines branches de production , nous remportions sur P Angleterre , il ne me parait pas possible de contester qu’éujourd'hiiï ^ouvrier anglais soit le premier ouvrier de l’Europe* Pour des travaux spéciaux , il est supérieur à Fou v l ier américain j îl finira micüx telle ou telle portion de mécanisme, par exemple, telle ou telle division déterminée tftin objet quelconque 5 mais hors de sa ligne bien spéciale, et séparé du gros outillage des fabriques anglaises, qui est excellent, il sera dérouté. L’ouvrier américain a uneapLitude plus générale* Sou cercle de travaux est beaucoup plus étendu * et El peut, à son gré, V étendre indéfini ment* Il produit une quantité de besogne an moins égale à celle de l’Anglais, et lorsqu’il se voue pendant longtemps à la même œuvre, ce qui ue lui est pas habituel, ilia produit aussi parfaite que qui que ce soit*
Note 69* (Page 383*)
Des larcins de fabrique à Ecims.
Dés évaluations récentes ont porté a 3 millions lés larcins âe fabrique de Reims. Voici ce qu’on lit à ce sujet dans le numéro dA iB septembre i836 de Y Industriel delà Champagne :
« L’attention publique est eh ce moment Vivement préoccupée des vols de fabrique, et, a vrai dire, ils ont pris depuis quelque temps une extension déplorable* Aux dernières assises , la cüüf avait à juger sept affaires dans lesquelles des ouvriers ou ouvrières étaient accusés de vol de laine au préjudice de leurs maîtres, et il ne se passe pas de mois sans que des procès de même nature soient juges par le tribunal de police correctionnelle ; quel queloï s plusieurs sont portés devant le tribunal dans la même semaine, et là même audience en voit juger deux ou trois. Autrefois, un Vol dfe laine était, pour les honnêtes citoyens qui suivent avec assiduité les débats elles opérations des tribunaux , un accident inouï, presque aussi intéressant , et surtout aussi rare qu’un meurtre ; ces sortes d’affaires avaient le privilège d’exciter puissamment la curiosité pu*
NÔTÉà-
bîiqné. Aujourd’hui elles sbtit devenues tellëniênt fréquent es , qti'tm ne leur accorde guère plus d’importance qu’aux jugements rendus Contre les contrevenants aux réglements dé police municipale»
« Le vol de ïainc s’est acclimaté en fabrique , il s’est attaché â elle, il fait corps , pour ainsi dire, avec elle,
« Nous avons cherché à obtenir des renseignements sur le chiffre des valeurs gaspillées par suite des vols de laine en fabrique, et nous devons avouer que nous n’avons rien appris de bien précis à cet égard. Les personnes auxquelles nous nous sommes adressé ont varié dans leurs évaluations, depuis i jusqu’à 4 millions. L’un de MM. les Commissaires de police de la ville évalue la perte causée aux fabricants parles vols commis dans le pays de Reims à 3 millions de francs; et il estime que celte somme , réalisée par les larrons, ne leur vaut pas pins de 600,000 francs. Nous doutons même que cette dernière évaluation soit exacte. Quant à la première, elle nous a paru exagérée, jusqu’à ce que nous ayons fait ie petit calcul suivant,etc* *
Note 70, (Page 384 0 Des domestiques*
Je parle ici des ouvriers et non des domestiques. Aux États-Unis, les domestiques valent presque partout moins que les ouvriers. Le service personnel y est considéré comme dégradant. Dans beaucoup d'Etats, les domestiques n’acceptent pas la qualification de serviteur , et prennent celle d’aide {heip), C est le cas dans la Nouvelle- Angleterre ; le domestique est alors un employé qui travaille modérément , et qui , dans beaucoup de maisons, prend ses repas avec la famille. Moyennant celte transaction, on peut trouver dans la Nouvelle-Angleterre des serviteurs natifs du pays, qui sont zélés et intelligents; ils tiennent à être respectés par leurs maîtres ; ils sont à cheval sur leurs droits; mais pourvu que fou observe fidèlement les conventions arrêtées avec eux, ils accomplissent honorablement leurs devoirs. Dans la plupart des États dans esclaves, la classe des domestiques est principalement formée de gens de couleur corrom-
NOTES-
pus et paresseux, ou d’Irlandais nouveaux débarqués, gens fort maladroits, naturellement portés à une familiarité fatigante , et qui, dans l1 en ivre ment de leur situai ion nouvelle , si différente de la mr sère quMs ont laissée derrière eux* se montrent beaucoup plus exigeants que les domestiques nés dans le pays.
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47* Du régime hypothécaire, — Etat actuel de la législation, des hypothèques en France* — Remède a y apporter, — Influence de celte législation sur la condition de la propriété. — Charges qu’elle impose aux propriétaires. , 45g
Zèle des localités pour ces travaux publics. ib
5r>4 table des matières.
5r. Plat civil {les gens de couleur*.
5a* De la vraie notion de la liberté*
53* De diverses institutions utiles. — Conseils de Prud’hommes* — Société de secours mutuels. - — Caisses d’épargne. — Sociétés industrielles. — Assurances sur la vie* — ■ Caisses de prêts. — Salles d’asile. — Cours scientifiques à l'usage des adultes et des Jeunes garçons* — Ecole de la Marti nier® , à Lyon. — Détails sur le conseil des Prud’hommes de Lyon.
54* De quelques lois à retoucher. — Privilège des salaires. — Coalitions, — Apprentissages.
5 Des caisses d’épa gnes. — État actuel de leurs ressources.’ — Perfectionnements dont elles sont susceptibles* — Mesures à adopter au sujet des sociétés en commandite par des actions , et petits fonds étrangers par petits coupons.
5 fi. Société industrielle de Nantes,
g De l'association. — Mode d’association qui convient aux ' Français. — Le sentiment d’association doit précéder ]e fuît d’association* — Exemples et germes divers.— Participation des ouvriers aux bénéfices. — Association agricole* — Avantage que la centralisation peut procurer à la France.
58, Salaire des maîtres d'écoles .
5g. Tableau de. la situation des Écoles primaires de l’État de New-York.
60- De V instruction primaire dans les divsrs États, — Écoles du dimanche,
6r* De l'instruction secondaire en France avant 1789.-— Décadence numérique de renseignement, secondaire depuis cette époque*
f>2. Des péages sur les canaux en Amérique et en Fronce .
Nécessité de racheter les actions d** jouissance des canaux français,
DES
ABEÏIT(M,), colonel des Topographie cal engineers, — Ses travaux comme chef du génie, XI, 97.
AEÜIJTIQNISTES (partisans de l'émancipation des esclaves,}
— Nombre des sociétés d* — Leurs pu - Elira lions. I, 2 3 6.
— Rigueurs populaires ou légales exercées contre les ■ — -XI, 3x6, 3 19 et
Voir Émancipation des Noirst Esclavage .
ABSOLUT! S 31 U monarchique, — républicain. 1,6 S,
ADAMS (M, John Quincy ), prédécesseur du général Jackson à 3a présidence, Sou discours au Congrès Vil faveur des Indiens, I, 876.
— Le billard de Ehite-House, I, 3ifit
— Il était partisan de V Internai improvtment (intervention du gouvernement fédéral dans les travaux public* )♦ II , 2 T,
ADJUDICATION (du système iT) avec publicité et concurrence; lés Compag( 1 tes ; TÉ t at ac l i on 11 a ir e. IX, 4 4 x * (Note 340
AFFRANCHISSEMENT des Noirs.
II. — ïnïTÎON spéciale
primer à New -York, fl, 435, ( Note
AGRICULTURE ( Importance de 1*) en France; elle y appelle la création de banques agricoles, TI, 287,
— C'est une vaste carrière ouverte à la bourgeoisie qui en manque. Il, 343,
AINESSE (Droit d ),— A pris sa source dans L’esprjî de famille qui dominait ch e z les peuples du Nord, II, 35a, 355. Voir Famille.
AISANCE, Aspect d’alSance générale que présentent les États-Unis, ï,i 4 4, II, t. — Influence quelle a eue sur
le sort des femmes. II, air,
* — L’aisance américaine est le fruit du travail. II T 2x8,
— L'Américain rappelle une indépendance, II , 229.
— Rapports entre Y — qui existe aux États-Unis parmi les classes élevées et celle des classes inférieures. II, 142, 3$o.
ALGER (De la colonisation d* ). Il,
— Pourquoi la France a raison de garder Alger. I, 218.
ALLÉCHA N Y& (Monts).
— ‘ Système des — , peu élevé , mais large de base. II, 29.
— Travaux publics à travers les — , II, 33, SA
AMÉLIORATIONS politiques et sociales.— Elles doivent se iraduire en améliorations matérielles *1. 3 1 , II, a 7 -
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— Améliora lion sociale. Le lires 28 et 29. II, 2ïo, a5S.
— Insuffisance à cet égard tic la philosophie et de la pli il uni lira pie, et né cessité tTurie intervention religicu e.
— Mesures à prendre pour l'amélioration populaire en France. Iî , 220, Condition1 premières d'amélioration sociale en France. II, 2S7.
— Rôle réservé à la royauté en France pour la réaliser. II. 278.
“Facilité des améliorations sociales dans des pays nom eaux. IE, 378.
— Amélioration des voies de transport; elle abaisse le prix des denrées. II, *47*
AMÉRICAIN (F, ou habitant des États-Unis ),
— Deux types de 1 — ; l'homme du Nord et 1 homme du Sud : l'Yankee et îeVirgimen, I, *49* Ht ii*«
— Type yankee, I, 1 56.
— Type virginieo. !, x54-
— Son moyen unique , son unique pensée est la domination du monde matériel. II, ïoo,
— Comment il a t empli sa tâche de peuple défricheur. II, 106,
— Image de fa vie américaine. H, ri 4.
—Pourquoi les Américains plaisent peu
à une pat lie des voyageurs européens ; reconnaissance que la postérité éprouvera pour eux. I, 818.
AMÉRIQUE. Sa situation avantageuse entre les deux civilisations , Fuue orientale, l’autre occidentale. Introduction , vu
AMÉRIQUE (États-Unis d*), Comparaison avec l’ Amérique Espagnole ; celle-ci est catholique et latine ; TAmérique du Nord est protestante et an glu-saxo une. Introduction, xu
' — ‘H ol e ac tn cl d es — à l'égard de la j onction des deux civilisations dînent et d1 Occident. Iritroduction , vitt.
-s — ï* Amérique, c’est, sous le rapport politique, l'Europe la tète en bas les pieds en haut. 1 , 284.
— Division territoriale des États-Unis.
II , *8t
AMÉRIQUE DU SUD. Dépend dti groupe latin de notre civilisation européenne. Introd. xi.
—Mission de la France à l’égard de F— - Introd , xi ai .
“Les Hispano - Américains semblent o érre plus qu’une race dégénérée et impuissante. Il , H78- AMPEUE. Scs importants travaux sur le magnétisme et l'électricité. 1 , 3 et 3 à 2. (Note 2. )
ANGLAIS , ANGLETERRE. Comment ils coopèrent à la jonction des deux civilisations du monde , l’une orientale , l'autre occidentale. I, Introd. vin. — Qualiiés et défauts dominants des — et des Français.
— 'Ce que nous avons à imiter des — .
— Alliance de l'Angleterre et de la
France. 1,8.
■ — De la supériorité relative des Anglais. I, i35.
— Avantages du contact des Anglais et des Français. 1 , 167.
— Caractère du négociant anglais JI, ni. —Anglais du matin, Anglais du soir. II,
lia,
— Savoir vivre dé l'aristocratie anglaise.
II , 1 E
— De l'imagination anglaise. Il , 43a.
(Note 27.)
— Exclusivisme de la nature anglaise.
ANGLO-SAXON ( Type ). L'un des trois types de la civilisation occidentale. Introd. X.
— Supériorité actuelle de ce type en Europe et dans le Nouveau Monde.
Introd. xr cl xv.
Voir Anglais, Civilisation, Occident*
ANTHRACITE. Voir T, 4 r S. (Note 45.)
— Cest le plus commode des combustibles. I, 261,
— Gîtes d'anthracite en Pensylvanïe.
Usage général de ce combustible ; travaux publics pour l'exploitation de Y—. II, 84.
ARABES. Posés entre les deux civilisations d‘ Orient et d 'Occident. I.
Introd. f vm.
TABLE ANALYTIQUE, SOT
— Ko le que peut jouer la France à Re¬
gard des—. Ibid, xm et suit,
ARGENT, Taux moyen de F — eu France. 1 24^ Voir IrtR/téfûire,
ARGENT (Arislocratie d').Yoir ce mol ,
ARISTOCRATIE, Voir Le lire 33. Il, 344*
■ — L'Amérique n'a pas d' — ïï , 335-
— Com me ut une — peut s'établir aux États-Unis; germe d1— dans le Sud, II, 366.
- de naissance ; — de capacité;
elles ont eo-exislé dans les sociétés anciennes, II , 3 5 x .
— Organisation vigoureuse de F — féodale, II , 354.
— L' — est souvent intervenue comme:
pouvoir modérateur, I, i63.
—* Lies services que peut rendre une — héréditaire ou non. II, 356.
~-L*~— anglaise s’est moulée sur le type français , vieux modelé. Il t rir.
— Elle est accessible à tout homme supérieur. II, 3 55. (Note, )
— C'est principalement h son — que l'Angleterre est redevable do ses succès. Il, 354,
— L'ancienne — française na rien oublié ni mu appris, n,j 365,
— Possibilité d’une — industrielle et scientifique. II, 3 60.
ARISTOCRATIE D’ARGENT
— > Animosité des deux cotés de l'Atlantique contre les hommes d’argent, 1,349.
ARKANSAS (État d'). Admission de r — au nombre des Élats de l'Union, II, 399. (Note 6. )
ARLES- DU FOUR (M.) de Lyon. Noie fournie par lui sur le Conseil des Prud'hommes de Lyon. Il, 46g.
ARMÉE, De l'application de F — aux travaux publies : essai de la compagnie du chemin de fer de Paris à Saint-Germain. Il, 453. (Note 42. j
— Moyen de rapprochement entre les ouvriers et les bourgeois que fournit l'application de F — - aux travaux publics. Il, 339,
— De V — aux États-Unis, (Voir la
note Milice et Troupes soldées, II, 490. Note 64. )
— Ecoles régimentaires. II, 227 et 45 1 +
( Note 4*,}
ASSOCIATION, L'esprit d'— et d’unité doivent prévaloir en France t Il , 386.
— 'Du système d'association en France.
Association Liera chique, — Solidarité entre le* classes de la sodé lé, — Association entre les maîtres et les ouvriers. II T 475. ( Note 57, )
AUTORITÉ, Autorité , liberté. Voir la Lettre 27, II , 282,
— Caractère actuel de f — - aux États- Unis. II, 346.
— V — militaire a pu être détruite.on Amérique, elle ne peut l'être au même degré en Europe. Il, 199.
— L' — monarchique tend à se réhabiliter en Europe par scs actes, Iï , 281,
— Exemple du pouvoir de la société sur
l'individu. Il, 44a,
AUTORITÉS PUBLIQUES. Ce qu'elles sont aux États-Unis; attributions e:
appointements très bornés, II , 24 ,
— Autorités nouvelles qui se contt ir tuent, II , 200,
— Autorités municipales aux États-
Unis. I , 4c4, (Note 43.)
A UT R IC II E . À été r u n e des p rem ièrea puissances européennes à établir un chemin de fer. Il , 4,
— Caractère de 1’ — . Situation mîxle
propre à la France et à F—. I, / fctrod. xn,
— Avantage de la position centrale de
F—. Ibid.
AVOCATS. Suprématie dont ils joui 3sent en France depuis 5o aus. — Invasion de l'avocasserie. II * a5d,
— L'intérêt- avocat et V intérêt-militaire sont obligés de transiger avec l'intérêt nouveau , celui de ri u dus trie,
I, IÜÏ.
B A INES (M.), Economiste anglais. Ses évaluations touchant le nombre des
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métiers mécaniques et des métiers à main existant eu Angleterre* I , 3$5 (Note 34.)
BALDWIN ( M. L, }, ingénieur, Constructeur -de belles Fûmes eu granit II, 37. ( Note. )
BANQUE DES ÉTATS-UNIS , ou Banque centrale, on Banque nationale, ou. par abréviation, Banque,
— O j gauisatioii de la — aux États- Unis,
I , 336* (Note i3* )
Création de la — eu i8ï6 ; elle a | remis Tordre dans les finances du pays. 1,4*.
— Guerre du président ( général Jackson) contre la — -. Appui qu’il trouve dans la multitude* I, 84, ri5t 22*.
— Retrait des fonds publies du la — .1,
27 5 et 4 < 7- ( Note 46. )
— Operations de la — ,. 1 , 36*
— Somme des billets mis ou circulation
en i83o par les divers établissements delà — *1, 343.
— Correspondants da la — * 1 , 4^-
— Motifs de la Lame populaire contre elle. lf 3 S , 73 7 aao*
■ — Crise amenée par la lutte contre la — r et réaction sur le commerce français.! > 46.
— Dividendes de la — . I, 53, 9 t.
— ~ La — considérée comme pouvoir politique. I, 55. 94.
— Meetings et pétillons pour ta — . I, 7 r t 86.
— Refonte de la — devenue nécessaire.
— Dispositions principales qui paraissent devoir être adoptées par les deux partis. ï, 121:.
-—Conduite de la — > I , 92*
—Actions du gouvernement dans la— - I, ï 2 ï ,
—Conduite des banques locales envers 1a — . On veut les lui opposer* I , 7 2 , 222,
— Le Président censuré par le Sénat pour sa conduite envers la — s I , *9r-
— Opposition à la guerre contre ta — . ï, 221,
— Haine de l'Ouest contre le Banking System, ï , 227.
— La — regardée comme inconstitutionnelle par les publicistes des États du Sud. 1 , 2 3o.
— Résultats qiTa eus la suspension de la— de 18 tià £8 16. 1,235, (Note*)
— Élections de i834 contraires à la — *
— La tolérance du Sud peut encore sauver ta . I, 247-
— Masse des billets de la — , et numé¬
raire en caisse* 1 f 2 48 et 368.
(Note 20* )
— Mouvement de fonds effectué parla — 1 , 366. ( Note ï 8. )
— Conclusion de l'affaire de la — et
des dépôts publies, I, 417- (Note
iS. )
B\NQUES LOCALES des Etats-Unis ( State Banks y Leur organisation.
X, 346 et suiv- (Note i3-)
— Italiques du Nord , du Sud et de f Ou est II t 457* ( NVte 45-}
— Nombre dos — aux Etats-Unis* I,
Il
— Mode de créai ion des — . II, i55.
— Opérations des ^ — . i 7 336, ( Note
— De bâcle des — . I, 43.
— Avantages qui ont résulté pour tous du Ban klng-Sy stem , I , 44,
— Imperfections du système des — ~ américaines* I, 74*
— Masse d’escomptes effectués par les -*1,46*
— Crise des — - 1 , 46 , 117.
— Leur conduite envers 1a Italique des ■États-Unis, 1 , 72.
— - On veut opposer les banques locales à la Rauque centrale* I, 2»2- — Dividendes des—- ï, 53 ( Note-)
— Création de — - aux États-Unis , sur
le sol à peine défriché, 1 , 268.
— Baneomanic des Américains. I, 53,
— Oint rôle salutaire exercé sur les —
par ta Banque centrale- I, Sx , 5a.
— Assurance des — {safely fund act\ II , 29S.
BANQUE D'ANGLETERRE. I
(Note i3*)
— Valeurs qulelleot escom ptéesen 1 8 r o, ï8i5 et i83i* I, 33p* [Note s 3)
I— Succursales delà — , I, 337* (Note
TABLE ANALYTIQUE
— Joinc-Stock-Banks dm Royaume-Uni*
I f 35o. (Note i3>)
BANQUE DE FRANCE* Voir la noie i3 du 1 vol. pag. 336.
— Avances que la — a faites au Trésor.
I, 345. (Note i3«)
—Succursales qu'elle a fondées en r&36,
I , 337. (Note 1 3. )
— Escomptes de la — en 1S10 , i8i4 et 18216. 1 37 et 338, (Note i3,)
— Banques locales eu France, Teur ca¬
pital* I s 35a. (NoLe i3*)
—Banque de Lyon. II, 464, (Note 48.) BANQUES EN GÉNÉRAL» Parallèle entre les Rauques d'Angleterre , de France et des États-Unis, I, 338 et suiv* (Note 1 3* )
— Utilité des — . II , a3 1,
—Banques agricoles à créer en France*
— De Pappni que pourrait donner aux Rauques le gouvernement français.
II, 457 ,■ 237* ( Nuie 44. )
BANQUIERS, Comment ils opèrent le mouvement des fonds à Londres. T, 7 , 3 2 2 et 34 t. ( Notes 3 et 1 3 » )
— Mouvement de fonds effectué par la Banque des États-Unis, I, 366,
— Puissance des banquiers et des industriels* I , 90.
— Banquiers signalés en France à IV
nimad version publique, I, 249.
BARCLAY, PERKïNS et Cé (Era*sérié de MM.) à Londres* I , 1 4.
BATEAUX A VAPEUR. Yoyez Vapeur.
BECQUEREL (Mi). Ses curieuses expériences d 'électro-dynamique. I, 3.
BENTQN ( M* ), sénateur. Ses discours de 4 jours. I s 86.
BERNARD (le général). Canal delà baie de Cbesapeakc à TOhio , sur ses plans. I, 260. II, 36,
BIDULE (M.), président de ia banque des États-Unis, 1,66.
BIEN-ÊTRE. Voir Aisance,
BILLETS DE BANQUE. — de la Banque d'Angleterre , en circulation en 1820, 1826 et en octobre 1 835. 1 ,
- - des diverses banques des États-
Unis , eu circulation' en septembre ï83q. I, 343,
— — de l’échiquier, I, 344 et 3i5.
(Noie.)
— Nouveaux - — de banque \ ^banque de Lyon. II , 464, (Notées,)
Voir aussi Papier-monnaie.
ROGN (le pionnier). I , i5r,
BOSTON. Tendance [ manufacturière des habitants de- — , I, 197*
BOURGEOIS , BOURGEOISIE
Bourgeoisie active et bourgeoisie oisive ; la première doit absorber la seconde. Il , 329 , 842.
— Bourgeois et ouvriers, I, 5o 123.
— La bourgeoisie manque } dans l’état actuel de nos sociétés , de raisons suffisantes de stabilité* 11,336.
— - Ce quelle est aux États-Unis et en France. Il , 328, 33 7,
— Aux États-Unis, c'est elle qui porte
le bât* 1 , 284. IL 3 90,
*— Carrière industrielle et surtout agricole ouverte à la — II , 342.
BR A CK, (le colonel). Ecole dans le régiment qu'il commande. II, 227, (Note.)
BRASSERIE Barclay, Perhins et C% à Londres. 1 , 14.
BRISTOL, Son ancienne importance commerciale, I, 29*
BROCHANT DE VILLÏERS ( M. % inspecteur général des mines. — Promoteur de la carte géologique de France. Il , 422 , (Note 1 3. )
CABOTAGE par les baies et lagunes du littoral américain. II , 66.
CAISSES D ÉPARGNE. Des — en France. — Leurs ressources, — Perfectionnement dont elles sont susceptibles , etc. II, 472 » (Note 55.)
— Parti que le gouvernement peut en tirer comme moyeu d'emprunt. Il, 4*7-
CALAIS* Communications par —, entre la France et l'Angleterre. I,
Note
CALH0UN (M, le sénateur). L’un des
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chefs de l'opposition et des défenseurs de U Banque, I, rs 5.
— Ennemi politique du Président Jackson, I, 2 S 2.
— Accusé par le Globe , journal de
V Ad m 1 11 ïstra t i o u . 1 1 6 .
GAMRIIjLA, La république & aussi su — .1, 69.
CAMEftELETVG (M.)t membre de la chambre des représentants*
— Son opinion sur la réorganisation de la Banque des Etats-Unis. I, 79,
C AMP-ME ETINGS,— des méthodistes ; rôle qu'y jouent les femmes, Iï , 169, 174,
CAN VU A. Activité de la partie anglaise et inaction de la partie française quant aux travaux d'utilité publique. II, 65,
— Sou ancienne organisation politique sous l'occupation française, II, 1 1 8,
— Conclusions à tirer pour Alger de celte organisation. II, 120,
CANAUX. Autour de Liverpool et de Manchester. I, 26,
- de l'Angleterre , de la Hollande ,
de la France* II ,410.
— - qui lient PEst à 1 Ouest de TU-
mon. II , 36.
— L'Amérique doit en partie ses ca¬
naux à la guerre de iSia, II* 38,
— Navigation du canal Erié* II3 3 9 ,
— » Dimensions du canal Erié et de divers autres canaux. II, 40,62, 65.
— Canal de Peiisylvanie* II, 44, 46,
— Coût moyen d une lieue de canal en Fensylvauie, H, 46*
—Frais d'établissement de divers canaux. II, 49, 5i, 53, 55, 65, 67, 35,
— Canal de la Chesapcake à TOhio. II,
— d’Ohio, — Miami, — de la WabàshS — Michigan* — du James- River au Kauawha. — Richelieu , et autres diverses lignes.II, 5oà 60.
— Canal du Saint-Laurent H, 65,
— Canaux desservant lesa mines d'anthracite de Pensylvanie. II, 85,
— Valeur totale des travaux de canalisation dans T Union* II 83,
— Produit et tarif des péages des ca¬
naux aux États-Unis et en France.
Il, 3oo , 486. (Note 62,)
Voir aussi b note : Récapitulation des travaux publics aux États- Unis. II ,402.
CAPITALISTE, Le — a rarement raison aux États-Unis contre le producteur, II , 108,
CAROLINE du Sud. Ses prétentions à Ti ndé peu da n ce. I , 1 2 S .
V uir Nul lîjîcïi do n .
CAROLINE d ti Nord , Est l’ind igent d e la Confédération. II, 5o , y5*
CARTES géologiques de divers États; — * de France. II, 42 x* (Note r8.)
CATHOLIQUES, Les — nombreux dans la Louisiane et le Maryland.
Il, 43o,
— Leur nombre dans la confédération, Iï , 4 3 r .
— Dans l’Etat d’Ohio. 1 , 292.
— Le type latin dans la civilisation occidentale est — , 1, îiitrod . Xr*
CATHOLICISME, Son immobilité en face de ]a crise sociale, II, 267.
— Devra subir une transformation.
Caractère de cette tra us forma Lion.
— Il est essentiellement monarchique.
Y 0 îr Chrhdamsm e ,
CENTRALISATION, Lutte de l’esprit de morcellement contre la — , I , 129 , i3i.
— Esprit de — TÉtat de Tîeiv-Tork, II, 290 , 3 02,
— des banques. Il , ag5,
— Beaucoup de germes de — ■ se dévoloppent aux Etats-Unis* II, 348,
—Avantages que la — peut procurera la France. Il , 475* (Note 57.)
— Quelques inconvénients de la — ; remèdes à y apporter. I, 35i.
( Note 3 1 . )
CHAMBRES DE COMMERCE. — Consultatives ; conseils- généraux du commerce , de l'agriculture et des manufactures , considérés comme nouveaux éléments de pouvoir, Ifj
CHAMBRE DES REPRÉSENTANTS aux États-Unis, sa composition* I , 72. (Note*)
T A BLE A NA L YTI QUE. 5 ! I
CHEMINS DE FETU— en Angleterre, 1,17, 3 $9. ( Noie 8* }
— Des — en France. I , ?,o,
— de Paris à Londres; devrait avoir lieu par la coopération des deux pays. I, 2.
— Opposants en France contre les —
— Frais d’établissement de divers — aux EtatSrUnisj en Angleterre et en France. I, $*. Il , 46 à 88.
—Lignes projetées en Angleterre. I, $.
— — — ■ en Amérique. I, 107.
— Rapidité d’exécution des — - aux États-Unis. 1 , 107.
— Longueur totale des — * exécutés en France. I , ïoy,
— Passion des Américains pour les — « I* to4 , io5.
Vitesse moyenne de locomotion des - — . I* $oo, 3$ 9. (Note 7.)
— De Fi h Et lien ce politique des— . II ,
4a r. (Note 17 .)
— — de Boston à Lowctl. I , aoi.
— * — de Pelersburg au Roanoke.I7ao5,
— — de Baltimore à l’Ohio. I> 160,
— — de Chat lésion à Hamburg. Il,
- - de Providence à Boston , de New- York au lac Érié. Il , 69.
j - Divers au 1res — projetés — autorisés — en cours d exécution , eu exécutés. Il , 38 à 8o.
— * Maximum des pentes autorisées pour les — , Il, 44 , 9*.
— Durée du trajet par — * de New* York à Philadelphie , et sur d'autres points. ! ï , 70, 98.
— Coût total des lignes de — - aux ^tats-Unis. II, 87 <1402, (Note.)
-■ Deux — de Paris à Versailles. 1 , 'ai. (Note r.)
*™ ïP*' de Paris à Saint-Germain; application de l'armée à sa construction. n, 4^4.
CHEMINS VICINAUX. — indispensables à ^agriculture; doivent marcher de iront avec les chemins de fer. I, ar.
— JLoi des — „ Zèle des localités pour ces travaux. Iï , 465. (Note 49.)
CllÉROlvE ILS j Creeks et autres tribus indiennes. 1 , 373. (Note $5.) Voir aussi Indiens.
CHINE — forme aujourd’hui le cen* tre de la civilisation d ‘Orient. Introd, v.
— EsL cernée aujourd’hui par la Russie , l’Angleterre et les États-Unis.
Ibid. vi et vue.
— Doit être le théâtre de la jonction des deux civilisations du monde , celle d 'Orient et celle d ‘Occident, Ibid, vm.
Voir Orient , Civilisation.
CHRISTIANISME. Les principes du— sont loin d’clre épuisés dans leur application. H, $66.
— Conditions de son avenir. Il, $69.
Yoiç Catholicisme.
CINCINNATI (Origine de). I, 260.
— Opinion de mlstress Trollope sur — -I , 289.
— Industrie des habitants de ■—.
— Sa population mêlée. I, 3o5.
— Absence d'aristocratie industrielle
— Tuerie de porcs, distribution d’eau,
— Aspect architectonique , physiono¬
mie morale de — . I, 290.
CUlCUtATION ( Citrrentj). Système de — .1 , 118.
— Marnais élat delà — aux Étals Unîa après 1 8 ï 1 , 1 , 4 [.
- métallique et de papier; parallèle entre clics. I, 7 5„ 367.
— — - aux États-Unis, en France et en
Angleterre. I, 77.
Voir Numéraire , Métaux, Billets de banque , Papier-monnaie.
CITIZEN'S lî Y NK en Louîsjane. Son organisation particulière favorable à l Agriculture. Il T 453. (Nole46.) CIVILISATION. Double— sur la terre, celle d’Ürient et celte d Occident, Introd. y,
- Occidentale. 2bidt nr,
— — * Orientale. Ibid, v,
— Marche des deux civilisations. Ibid.
— Résultats de leur contact dans le passé. I , î64.
— Elles tendent à se joindre. Introd. vr.
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Conséquences qu’aurait celte jonclion-. Ibid, vtr,
^ — Ce serait le plus grand fait de l’histoire de l’espèce humaine, Jntrod * Vill,
—Comment le commerce a contribué et contribue encore à préparer cette jonction. Ibid. vu.
— Rôle des deux races de S cm et de
Japhet- Ibid. iv et v*
— Rôle qu’ont joué les Espagnols. 16, vu
— Rôle des Arabes, Ibid , tu u
— Prépondérance actuelle de l'Angleterre , des États-Unis et de U Russie dans ce travail, 16 <rdr x.
«Comment les peuples du lype latin peuvent y coopérer aussi bien que les autres. Ibid, xi
— Mission que peut remplir Ig France à cet égard. Ibid, ni, xiv et xv,
— Trois types de la civilisation euro¬
péenne : iu type latin ; a° type anglo - saxon , germain ou teutou î que ; 3* type slave. I. Introd. x.
_ Mouvement civilisateur des États de
FUmon, I, 14$' U, n 3*
*— Conditions de la civilisation chez les divers peuples, T, [ 63*
— Comparaison des traits distinctifs des —européenne et américaine* II, 3 s 8, 345,391.
_ _ Caractère de la — des Etats-Unis. Il,
3 7 S ellttiv,
— Bien qu’exposée à des chances fu¬
nestes , elle s’annonce avec uu caractère certain de durée, II, 36g,
CL 4 Y (M. H. }, séilaleur. Son In 1ervenlion efficace dans (a querelle entre le Nord et le Sud. I, 127 *
— Semblable intervention dans le dé¬
bat sur l'admission de l’Étal du Missouri, I, 83.
— Son opinion sur l’état actuel des États-Uni^. II, 3i 3, — Sur les gens de couleur libres, I, 4 1 1 , (Note io.}
— Il défend la Banque dans le Congrès* I, 83, r 16, i^5 , 127 *
— Sou opinion comme phrénologïste sur le général Jackson. I. 274.
— Il est partisan de l’ intervention du gouvernement dans les travaux publics. II, 22.
— Son système sur la vente des terres
publiques, 1 , 3 8 G,
CLEARlNG-HGUSF. Maison de liquida lion à Londres* 1 , 7 et 322, (Note 3.)
CLINTON (de Witl ), gouverneur de l’État de New-York, Exécute le grand canal (147 lieues) entre ÎSevy- York et le lac Eric. 11,38.
COALITIONS d’ouvriers, Lyon, Paris* États-Unis. I, 48, 218.
— Aux États-Unis , elles délibèrent ré¬
gal i è remen t e t pu bliq uemen t , II, ï6q*
— Répression des coalitions. Il, 427* (Note 25.)
— Leur influence sur la civilisation. Il,
— — d’entrepreneurs* II, 440- (Note 34.)
— Réaction que les — produisent contre la condition des femmes. If, 164, COBBETT* Sa lettre au président Jackson. I, 74*
— Comment il qualifie les Etats-Unis,
COLONIES , COLONISATION. Essais de colonisation de l’Amérique par les Français* II , 1 02 * 1 * 8.
— Yoir aussi la note ; Des premiers voyageurs français eu Amérique.
— Conditions de succès pour la colonisation d’Alger, II , r22.
— Facilité des améliorations sociales
dans certaines colonies lï, 3 73.
— Colonisation de ronesl de l'Union par les habitant* de l’Est , eu deux groupes. Il, i5o*
— Rapidité du mouvement de colonisation aux États-Unis* II, 22,
COMFÜRT. Yoir Aisance , Bienêtre,
COMMERCE. Hâte le rapprochement des deux civilisations, l’une Occidentale, l’autre Orientale* IntraJ.
vu,
— — d’exportation. L’esprit de rapine e.t en partie cause du sa déchéance en France. Il* 194 cl 4 38,
— Circulaire à ce sujet de M. Dtiohètel, U, 196.
IAÜLE ANALYTIQUE*
— Avé donné par Fatiloritéà re sujet a 1 1 com n i erce français , 1 1 s 4 3 « . (Noie 3a.)
— Chambres de — en France, Il , 44a,
(Note.)
— Du — du nord et du sud de l’Uuion. ï, 371 (Note sa.)
— Du — de l'Egypte, II, 4 36. {Note
— Evaluation delà somme annuelle du — en France, Il , 24a,
— — déxportifioïi compare pour FAngleterre, la France et les États- Unis, 1 , 33i. ( Note ro. )
— ^ fixeorlation des États-Unis eu coton. 1,33-, (Note s8.)
— Règlements restrictif1* des inspecteurs du — aux États-Un Is. Il, 187.
— Ils ëxisi aient eu France avant 1789,
IIt 191.
— Dangers de la liberté illimitée eî de la concurrence illimitée du - — . II,
1 cj3,
COMMISSAIRES des Canaux , des Erolcs, des banques ; pouvoirs dont ils sont revêt ton It , 20 6.
COMMUNICATIONS ( Moyens de).
Leur importa liée politique. I, i3i,
— Influence des moyens de — sur la civilisation et la liberté. Il, ï*
— Accroître les — , c’est travailler à la
Jibci lé pratique. Il , 3 .
Nécessité pour les gouvernements européens d’exécuter de grandes entreprises de —, II, 99,
— rentre FEst et lsÛuest de FUnion* II, 33.
- - en Ire la vallée du Mis îpipi et
celle du Saint- Laurent, II, 5a.
— — le long de FAtlanlique. Il . 66 , 68,
- ra von nant autour des métropoles.
- sociaux États-Unis la garantie
de FUnion. I! , 98,
— Système de — (France). 1! , 243 ,
4 1 1 et suiv*
- - entre ta France et F Angleterre,
entre P Angleterre et F Amérique. I , 324. (Noie 4.)
COMPAGNIE DÉS INDES. Sa puissance , et nombre de ses sujets. I , 100»
ITT, — ËoTOïï SPEClilE,
5ÏS
COMPTABILITÉ AD3Î E:\T5T HATI¬ VE. Scientifiquement elle est parfaite eu France ; dans la pratique, elle laisse à désirer* I, 3o?.
(Note 3x.) $
OoftfC r B B ENCE, Effets divers delà — înduslnelle aux États-Unis et en Europe, I * 218.
— Des man lié'; avec publicité et concurrence. II, 440. (Note 34,)
— Dangers de la — illimitée et de la liberté illimitée du commerce. II , 1 93.
CONDITIONS. Beaucoup moins inégales aux. États-Unis quTen Europe.
Il, 142.
— Lbnéga'itc commence a se faire sentir à New -York , à Philadelphie. ÎT,
CONFÉDÉRATION ( Acte de ) et corn stiLuûon. I , 371* (Note ai,) CONGRÈS (le — a tu ér ica i n ,)
— Direction hardie et saga donnée i sés actes en général, I, 22S,
■“ Lenteur des débats du —, I, 80,
— Composition du — . II, 126,
— Salaires des membres du — . II, 1 a 6,
— Chefs de Foppostlîon dans le — . I,
CONSEILS GÉNÉRAUX en France.
Zèle qu’ils montrent aujohrd’hui pour les travaux publics. II ? 4 f>5, (Note 5o.)
CONTROLE. Du — apporté aux actes du gouvernement; — - peut en réa^ lilé n’ètre souvent qu’une entrave.
' — Les gouvernements sans — peuvent toutefois être exposés à do cruels retours* II, ig5.
COTON. Etoiles de colon fabriquées en Angle lerre. I, 27.
— Quantité de —employée par la ma¬
nufacture anglaise eu 1780, rS 16 et iS3i* 1 , 207, (Note,)
Broduclion croissante du colon aux Etats-Unis, ï, i5o, 200, 388.
— Manufacture de — à Lovvcli , ï, 199, — ' Exportation en — des États-Unis,
1 , 387. f^ote 28,)
— Production générale du ■ — * sut ïe globe. I, 3y6, (Note 35.)
COULEUR (Gens de) aux Etats-Unis.
TABLE ANALYTIQUE-
— Mouvement de la population de
couleur aux Etats-Unis, I, 4o5, | (Note 3 S,) |
. _ . Dégradation des gens de couleur li- )
brcs. I,4ïi- (Note 40 )
— Foi ce du préjugé de la peau. Il ,
Note 5o
G OUït SUHt ÊME.
Yoiïl Justice {Cours dé),
CRÉDIT. EH le premier élément de li prospérité des États-Unis, I j 3}, —Institutions de — considérées comme moyens d’amélioration sociale en Frauce. II, 2 3q.
Mauvais éiat du — eu France ; l'esprit d'entreprise eo est paralysé. II ,
— Nécessité de rendre le » — accessible
à L'agriculture. ÏI , aîj*
Yoir Banques,, Banque des Etats- Unis , dJ Angleterre et de France.
GRISÉ POLITIQUE* — Amenée aux États-Unis par la question de la Banque, I* i*5»
— Moyens de les éviter en France. I ,
— Impuissance actuelle en France delà
religion en face de la crise politique et sociale. Il , .267.
CRISE COMMERCIALE aux États- Unis. I, 48»
CROMWELL. Charles Ier l’avait empêche, diu>r> , de passer en Amérique. I,
DAVY (Sir Humphry ); scs découvertes en chimie, I > 3.
DÉBOUCHÉS, Leur développera eut rapide dans l'Ouest américain. I, a5&, DECOURDEMANCilE (lVÎ); exemples cités par lui relativement à Pim perfection du régime hypothécaire, II , 46o* (Note.)
— Ses travaux sur celte «matière, II,
DX1GUTH 4L (M, Gustave). Sa publication dés Denr Mondes. Introd. xiï. |
DÉMOCRATIE, Yulr Lettre 34. H > 3^ r,
— Du self goéemment, I, 56.
Supériorité de la — américaine sur celle d'Europe ; l’ouvrier et le paysan américains sont initiés. II, 392,
— » Supériorité des classes élevées d’Europe, II , 3gi.
—Sens druitde la —américaine*!, S r.
— Ses défauts, II, 3 ^G.
— - La est inhéreiite à l’ Union, I ,
141, 146 , 282 et su sv,
— La — américaine dédaigne l’Eu¬
rope, 1 , 266.
— Dictature de la . Il , 347*
— Fête* de la — aux États-Unis. Iï ,
—-La — est religieuse aux États-Unis ; die est irréligieuse en France* II 1
— Du parli démocratique aux Etats- Unis. I, 125,239,
- — Sa haine pour les compagnies. Il ,
— Lutte du parti démocratique contre la Banque des États-Unis. I, 48 1
— L’ultra «— déborde dans le nord dé
VUnion. ï , 247.
— Comment la — américaine entend le gouvernement, I, nS3,
— Tendance de la — à la violence, II ,
— Oppression exercée en 18 35 par l'esprit de la démocratie. Il , 32a.
— Tentatives démocratiques en Franco.
Y ont moins de portée qu’aux États- Unis. 1 , 48. Voir aussi Ouvrier^,
DENRÉES. Prix du pain aux États- -Unis. ï, sic. (Note*)
— Le thé et le café n y suu l pas impo¬
sés^ ari f du su cre . I 5 .A. Taxes que supporté le vin en France, n, 247. (Note.)
— ~ L' améliora lion des voies de transport produit rabaissement des 11, 2 4 7 . Y dit Oc troi,
DÉPENSES PUBLIQUES* Ce qu’on ppnt attendre des réductions dans Ica —, II* 214* ."Voir împâts, DÉVASTATIONS à New-York T Bos- B ton , Philadelphie , Charles tau , au
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sujet des gens de couleur, I, 244.
— Dans les mêmes villes et à Baltimore
en 18 35. Il , 3r 1 et Suiv*
— Moyens d’y remédier. O, 323* DICTATURE» Est elle à redouter pour
les États-Unis? I , 5**
— Dictature de 1 Emeute. H, 3a?,.
DIMANCHE, Caraclère du — aux Etats*
CTois. 1 , a56. II, i6o,434» DI- —*■ Compagnies de chemins de fer à Boston qui refusent les voyageurs le dimanche par motifs religieux.
Écoles du — — ,IX « 483.
DIX. (M. John. A.) , sdbrétaire d'État de New -York. — A organisé ta carte géologique de cet État. Il, 4 îm.( ( Note.)
DIVIDENDES des banques d’Angleterre , de France et des Etats-Unis,
DOMESTIQUES* Leur condition aux Étais- Unis* II, t 63 et 4y5»(Note 70* )
DONNÉ f le docteur). Se» travaux sur le voltaïsme physiologique* J , £22»
(Note.)
DOUANES, Difficultés soulevées par le tarif des — entre les États du midi et ceux du nord* I, 34-
— Abaissement graduel du tarif des— »
aux ÉlaU-Uüis* I* 217*
— Scandale des visites personnelles exécutées eu France par les douaniers» 1 , 42g,
DROITS (de douanes)» Le thé, le café , ne paient pas de — d’entrée aux Ëlats-Unk* — Sur les sucres* I, ï 4 5 * (No te. ) Yo i r Tarifa Doit ânes, DUALITÉ nationale» raie est nécessaire aux progrès des peuples.
— Très bien constituée aux États-Unis.
— Elle existe de fait en France* 1, 170* DU A IV E (RL), ministre des finances de
FU mou.
— Destitué par le président Jackson pour n’a voir pas consenti a enlever les dépôts publics à® Banque.1,69-
DUCATEt ( M, } , géologue du Maryland. Il, 42 r* (Note iS.) DUFRÉNOY(M-), ingénieur chargé
avec MM. Brochant de Yilliers et Elle de Beaumont, de la carte géologique de France* II, 422, (Note ïM
EAUX* Distribution publique d'eaux à Cinciunaii, à Philadelphie ,, à New- York , à Boston* I, 294 et 29a.
— Taxe de Peau à Fittsburg. I , 2gf% (Note,)
— Communications par eau dans l'Ouest* Il » 8 à i5.
— Eaux de Bedford. II , x66.
ÉCLUSES, Dimensions des — de divers canaux. II , 40, 6 a, 65. (Notes»)
ÉCOLES. Ecole polytechnique. — des ponts et chaussées et des mines.
YüùkJa note Enneigement indus- 440,
— - cén Ira I e d es ar ts e t nia n u factures
de Paris. ^ des arts et métiers. ~~ locales et spéciales. Il , 449-
— — régimentaires ; parti quTon en peut tirer. II, 227, 45 1. (Note 41*)
— — aux États-Unis. — primaires.— du dimanche. II, 482, 485.
- primaires de VËlat de New-York*
II, 292, 48 c* (Note 09.)
— — à Cincinnati, I, agi. (Note*)
— ■ ~en France; les filles uV entrent que pour un tiers* II , 292* (Note*)
ÉCONOMIE ADMINISTRATIVE, — Ne consiste pas à dépenser peu , mais k dépenser utilement, 1 , 4.
( Note*)
- — Économies parlementaires en France* II , i3S , 214.
Économie que Pamèiioratïon du crédit peut produire. Il , 241.
— Économies dont doivent se préoccuper les hommes d’État eu France* II , 242,
ÉDUCATION* Elle est en France, parmi les classes privilégiées , purement littéraire. II, 137*
— Yices de l’éducation deç légistes en Fiance. Il, 255.
— Éducation populaire en France ; doit
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avant tout tore morale, puis industrielle et pratique. II, 2-?,3.
— Elle kcsl jusqu'ici bornée à une sotte d'instruction î n tri lecfu elle, II. 224.
— Hd Lirai ion iiidu li-jelle. II t 220,
— Echange d'ouvriers entre divers peuples 1 proposé comme moyen d*— - in dits Iridié I, 9.
■ — Aux États-Unis l'éducation populaire coq s i s te s u rte ut d a ns Pa pn re n tissage. Il , 021,
— Sur renseignement industriel II , 445. (Note fio.)
Voir aussi les noies sur Ymstr action . U , 48 2 et 485.
EGALITE. Aspect d1 — pratique que présente îa société américaine. ÏIj i4^ t 382,
— Multiplier les voies de communica¬
tion, e’esi travailler à F — -Il, 3.
— r Caractère de I1— dans FQueifc américain. Il , 16.
— L1 — appliquée aux Lraij^menU des fonctionnaires. II , 14 1 7*r
“Sentiment d"— primitive qui dominait parmi les puritains d'À mérique, Il , 270.
ÉGLISES, Aux États-tluia toutes les sectes ont les leurs. I, ^ 9 v ,
— Places à léglise. — Prix. I , 4a r. (Note 47 0
— - — à Liverpuol ï , 3 a.
— Tableau des diverses — et cong régal ions aux États Unis Voir la note Sectes religieuses. HT 4 3t.
EGOÏSME, V — américain est moins étroit que le noirs, I, 25g,
— Beau idéal de 1'— * national aux Étals-
Unis. I , 277.
— Les masses aux Etats-Unis ont aussi leur — . I, 2 84.
— — ■' politique du peuple romain,
ÉLECTIONS aux États- U ms. 1 T *33 ,
— — favorables au parti démocratique et au président Jackson, ï , 220, s3S,
— Coups de fusil dans les élections de Philadelphie, T, 244.
— K lies ont décidé du sort de la Eanque. 1, 24a,
- - — du Sénat. I , 72 et 372,
(Note a3,)
—Des — municipales eu France. II, 424. ( Note 20, )
ÉLÏE DE BEAUMONT (M.), ingénieur, chargé avec MM. Brochant de Vdîiers et Dufréuoy de la carte géologique de France, II , 422, (Note 18,)
ÉMANCIPATION 13 ES NOIES Essai d1 — «dans les colonies anglaises. I , a33,
— Le prosélytisme religieux favorise aux Etats-Unis T-™ des noirs. I,
— Difficulté de P— . II, 2.38.
I — Évaluation des frais qu’elle entrailierait, I, 410. (Note J 9.)
Voir aussi les mots AhoUtionistes et Esclavage,
ÉMEUTES. Leur caractère aux États- Unis, Elles 11 "y empêchent pas les affaires. Il , 3 17.
— — a l'occasion des élections , a New- Ytirk , à Philadelphie , à Charles-
towu. I, 243.
— * — à Baltimore, If, 3 14 , 817, 324-
— » — à Vieksburg. II , 'àiÿ.
ÉMIGRA N , ÉMIGRATION, Mouvement dT— aux États-Unis, I, 1 52 , 324, (Note 4,)
— Rapidité du mouvement de P — .
— Comment P— des habitants de TEst
de PUnion s’est dirigée vers l’Ouest, I , 148.
EMPLOIS, EMPLOYÉS, Voir Fonctions , Fi 1 ncti on n a ires, Traite me ntm ENUA ISSEM ENTS- Comment ils, dopèrent en Angleterre et aux États- Unis, Ils y sont beaucoup plus faciles qu'en France, I , 34 1.
Voir la note Clearing hanse. I, 322.
ENSEIGNEMENT INDUSTRIEL. Il , 445, 4 5o ; (Note 4o.)
oir Éducation , Écoles,
ÉRIÉ (Canal), Navigation du— II, 4°- ESCIAVAGE, ESCLAVES, L’- — a retardé les progrès de la Virginie.
— L— est un Qéau pour les Etats ou il existe. I , 233.
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— Étals qui n'admettent pas V — , J t 2x5»
— Mesures prises par ces États pour l'abolition de l — ’* 1, x3i»
— L’ — s1 est per pétué dans les Étals de Sud. I , ik,
Il est la hase de leur constitution sociale- II , 3r-
Nombre de:; esclaves dans toute l’UniuD. 1 , 2 3x,
—Mouvement de la population esclave el de couleur. I , 4o5*
— L'obstacle à l'émancipation des esclaves est de l'ordre moral. Il, 2 53 , a63.
Dans toute l’étendue de BOnion, le noir et l'homme de couleur sont, sons le rapport moral , à l'état de parias- II, a 5g.
- — Matériellement ils sont plus heureux que la plupart des paysans d’Europe. 1 , 41 3.
— Épais qu’c u traînerait l'émancipation des esclaves- 1 , 410. (Note»)
— Loi anglaise d'émancipation. ï, 4* $-
— Le Sud craint une insurrection des Noirs. I, a 3/t»
— Insurrection de ï33i» Il, iSS
— Washington, principal marché de
la Ira île- II, i5.
— De l'esclavage dans les républiques I, 4 1 s. (Note 4 1 ,}
ESCOMPTES de îa Banque des États- Unis; de la Banque de France, L 333. (Note i3.)
— ■ — - de la Banque d'Angleterre. I , 33g. (Note-)
ÉTATS PAUTïCOLIEBS (de l'Union
amériru inc).
—Dénomination des diverses partie* de rUiitoq. L 366. (Noie ig.)
— Souveraineté des — * - 1 , 353. ( Note
— Etats du Nord , Etats du Sud ; leurs progrès I, j4S.
— État de granit {Connecticut}. I, i5a
— Étal-Empire ( New-York)-, Son esprit centralisateur. II, xSg.
■ — Parti des droits des — {states' rights}* 1, xdo.
— Commission des — dti Nord en faveur du Sud- É x34.
■ — ‘Division territoriale des États de l’ Union* II , *8-
— Limites des États de FUmon* II, 67.
(Note.)
— Leur superficie- I, 36i. (Note t6.)
— Leur population. 1 , 3gg. (Note.) ÉTATS-UNIS* Voir Unio*^ Amérique, EUROPE. Les trois types de i’ — - —
latine , — teutunique, — germaine ou anglo-saxonne,— >sLave, I , introd, x * t xi.
Voir Civilisation, Occident, Latin, Anglo-Saxon et Sktve,
EVEEÊTT (J^ tt, ).Wn rapport au Cüùgrèstfur les relations des blancs et des Indiens. 1 , 3 7 9.
ËXPËÏH EN€ Y* Règne de F— . (.Convenance du moment») II, 3i3.
EXPORTATIONS à New-York, à Boston, à la Nouvelle-Orléans- 1 , >4-
— - — dans les Etats du Nord et du Sud . I , 2x0 . (Note.)
— — ■ comparées de l'Angleterre,' de la France et des États-Unis, I, 33i.
(Note to.)
— Colon exporté des États-Unis. I,
r5o et 3 SS. (Note
— Commerce d' — de la France; causes de sa langueur. JI , ig/,»
EXPROPRIATION. Des formalités relatives à l1—» II, 46 r»*
FABRIQUES de cotonnades ^uix États- Unis, en Angleterre et en France.
1 , 3g5. (Note 34*)
— No mb ru d'ouvriers employés par les — dans ces trois pays- Meme note.)
— Aspect des “ de Ülansehesler. 1 1 xt> r.
Voir le mot Manufactures, FAILLITES. Des — ■ aux Etats-Unis. L 356. (Note r 5.)
— Leur cause* — Progrès du sentiment d'honneur commercial aux États- Unis, — Appui que les négociants ont trouvé après l incendie de New - York. Ibid,
— Sont nombreuses aux États-Unis par
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suite de l'imperfection du système de crédit* 36o, Ib.
— — de banques peu redoutées aux États- Uni s en raison du grand nombre des personnes entre lesquelles la perte se répartit, I7 54.
FA Slït LE, Sentiment de la — ; ne peut être définitivement rayé de la politique* Il , 3 6 2,.
— C’est eu le détruisant dans son clergé
que hs catholicisme a fondé sa puissante hiérarchie de ca pacite* II, 3 60 .
— Comment i!_e l momentanément alfa i b! i ch ePIpw tnérlcaiii d éfrich e u r . II, 358.
FEMMES* Elles jouissent de plus dè bien-être aux États-Unis que dans les pays d'Europe. Il, 21 1, 33o*
— Egards et prévenances eut ers [es — au x Éta ts- IJ uis* ib.ul 4g 3 .(Note (j 7*)
-—Elles sont absentes de nos fêtes nationales ; tristesse et mono tonie il ces fêles. II , 174.
— - Biens des — et des mineurs en Angleterre* Il . 4tm. (Note 43.)
—Les ouvrières de Lpwell. — B -être et respect public qui les entoure* I,
— Les — au Canada jouissent de la franchise électorale. D, 49^. (Note 67.)
— Condition des — - parmi les tribus indienne** Il , 2 r 2, (Note*)
FEODALITE INDUSTRIELLE* Elle n ‘existe point à Cincinnati. Ij^ 3.
— Opinion sur ce point do Charles
Foitrier, I, 3ïi.
— Comparaison du château féodal d’Heidelberg , avec une fabrique de bière â Londres. 1 , 14*
Voir Aristocratie d* argent.
FER, Fabrication et emploi dit — cri Angleterre et en France. ï, 3 2 5.
(Note 5.)
: L'infériorité de la France dans Fi ud 11 strie du fer ne doit pas toujours durer, Ibid.
—La production du fer en France peut* elle répondre aux besoins des grands travaux publics ?!ï> 448,
FERMES* Leur étendue moyenne dans les nouveaux Étais de FUnion, I, i5o*
FÊTES , CÉRÉMONIES* Celles du catholicisme étaient éminemment dé mocr a tiques* II , 168,
— — populaire? aux États-Unis* — Leur suppression en Europe* II, 17 0
— — constitutionnelles* Pourquoi elles ont si peut d’allrait, II 1 rga, 178*
— Des méthodistes. Voir camp*
meetings.
FONCTIONS PUBLIQUES , FONC¬ TIONS VIRES, Inconvénient des fonctions gratuites en France, II , r3G. '
— Fonctions publiques peu recherchées
ans Etats-Ünis. Il , r 3g.
— Feu d’importance politique des ministres , comparativement à ceux d’Europe. 1 , 878,
— Le* fond ■emmures y sont peu considéré':, I r 3ot.
—Le système des retraites y est inconnu. 1 , 3oo.
— Honoraires exception net!; dont y joui ssent ccr ta i ns fu ne l i onnal res . 1 1 , 42.5. (Note 22.)
- — Fou dion 11a 1res à la nomination du Président, I, 43o. (Note 5o*)
— Fonctions publiques rétribuées en F rance a vec p arc im on i e. II, 147.
— Remplies toutefois" avec un rare
désintéressent nf. II, 144,
— Existence matérielle comparée des fou et ioi nia ires aux États-Unis et en France* II , iHg.
■*“ Iriütience’dn progrès industriel sur le salaire des fonctions publiques, II - 1 46.
— De lli crédité dans les — * II, 36 1, FORT-DUQUESNE, Aujourd’hui Pïtts-
bftrg; fondé par les Fratféoîi; évacué par eux en 1758, I, 25s , 2 55* FORT -FRüNTENVC , aujourd'hui Kingston; traces qu’on y trouve de 1 la domination française* I, 416* ‘ (Noie 44*)
FORUM, Aux États-Unis, la presse en tient lieu* I, 88,
FRANÇAIS. Parallèle des — avec les Anglais, 1 , 3; II , 112,
— Le peuple — * hardi en théorie, sou¬
vent faible en pratique* II , ri a.
— Est-il le premier peuple du monde ?
TABLE ANALYTIQUE
— Avantages du coquet des — avec tes Aurais. L 167.
Le — nè peut supporter Tisoïement.
Il , r 1 7, 286. '
Anciennes po&$essr5nsde&— enAmérique. I, a53:*
1 — Le nom — eût pu devenir le premier an Nouveau Monde. Il, io3.
Traces de 3a dominât ton française à Kingston,.!, 4rü, (Note 44,)"
La nation française possédé deux types distincts, celui du Midi et celui du Nord, I, iGg,
Noir France*
FRANCE. Caractère et rôle de ia — sous 3c rapport de la politique intérieure et de fa politique extérieure, Inirod* xti.
" Avantages de sa position mixte entre les peuples du groupe latin et ceux du groupe germanique ou anglo-saxon, ïntrod . s xiv.
La — est le chef du groupe latin, Intmd. , xrv, et I , rfiy,
““ Mission delà — a l’égard des peuples latins des deux hémisphères et des peuples orientaux, ïntrod. , xv,
— Agitations poliiiques eu — ; moyens de les calmer, î, iSg.
Conditions premières du progrès social eu — , II, 1 8 7,
— Analogie entie la position actuelle de la- et etelle de l'Angleterre après Tes pulsion des Stuarls. 1 1 3n, 187.
— Améliorations populaires en - - , II.
— ■Sentiment d’amour pour tous les peuples, dominant eni— . Il, 36 1.
Lia — a maintenant à réhabiliter le principe d’autorité. Il , 3 1 n .
— Be l'influence de la — sur la politique des peuples. Exemple qu’elle a à leur donner. II, 3n,
— Mission de 3a — manquée dans le passé, relativement à la civilisation du Nouveau Monde. Il T /oa,
“ Souvenirs de la — aux Étals Unis.
FULTÜIV. Premier bâteau à vapeur construit par — dans febuest amè~ ricain. II, ro. ™
GALLÀTIN (M,)f ministre des finances aux Etats-Unis , puis ambassadeur en France. I , tio,
— Pauvre et délaissé apres de longs services, I , 299.
GLACE. Envoi d’une cargaison de _
de Boston à Calcutta, I ,. 1 qy,
— Bâteau à vapeur brise-glaces , If, 3^t
G LÜ B E { le) jotimard e Fadmin istration. Ses ac eusa ti 0 us cou Ire l’o p po si 1 1 o 1 1 , Z , 1 rfi,
GOUVERNEMENT* Gouvernement monarchique et se if govmmu'nt compares dans leur influence sur le bonheur des peuples. Il , 98,
— Les — sans contrôle exposés à de
cruels retours. II, ru 5.
Les — d’Europe cesseront d’être militaires. II, ao3, 3o8.
— 1 béorie du gouvernent ent-ttfcère, II
— Puissance d’organisation que les — peuvent trouver dans rétablissement des institutions de crédit, des voies de corn muni cation , etc ,11 Soq.
“-Loin que la royauté doit exercer dans le — en France, Iït 3ro,
COUVE- IV EU ns ( des États ). Con^ hjeu leur puissance est limitée aux États-Unis, Il , 199.
GüAIJUftERT ( M, Charles de ).fSes dessins du château d HdddlnV. I, ï5t
G RAT IOT (AI.), chef du génie militaire aux États-Unis,
■ U fait aussi L'office de directeur gçnénil des ponts et chaussées, Il .07,
GUE U RE. ijte _ ,uropé,tmc bnntùt réputée sacrilège à légal dW* guerre civile, IL 99.
: La - tend a devenir un fait secondaire. IT, 3o8.
GUIZOT (M-j , ministre de Finslruct on publique.
Heureux résultats de ses efforts ci* faveur de l'instruction primai ce. il
ao3L
T AELE AWALYT1QEE.
5qo
IIARItlSÛtt ( le général )* Vainqueur de l’IndietVTecumsi-h et de l'Anglais Prortor \ porté à la présidence* ï 3
— Saviehômble et cachée.— Est fait greffier de la Cour des Plaids communs, ï , 298.
HEIDELBERG ( Cbâteaü d1), Son foudre célèbre. î , 14.
HELP TOUR SELF, SIR. Mot du co- 1 lonel Crorkell , chacun pour soi des Américains* II , 23.
HÉRÉDITÉ. — politique; nobiliaire; esprit de famille apporté originairement par les peuples du Nord. Il , 35a.
— La dort H ne chrétienne est contraire ;
au prinripe d'hérédité politique.
— Le principe d’ hérédité indéfinie ne
sa 11 1 a i l si ibsi star. I ï t 362. Vo j r Lettre sur V aristocratie. II , 344-
HIÉRARCHIE* Le sentiment de — ■veut partout avoir sa place. L 2 85*
— La — par ordre de capacité est due au christianisme. Il, 35i , 36o.
HOTELLERIES. Celles d’Espagne tiennent le milieu entre le caravansérail et le table. Il, 2.
— Régime des — des ElatsTJnis. Il, a5. HOUILLE. Ex trac lion de la — en Angleterre , en France , en Belgique.
I, 3*8 [Note G.)
— — a Pittsbnrg. I, aGr* Voir Anthracite.
H YD R A U LIQU ES (Éta bl îssem çMs }
à Cincinnati , à Philadelphie, à Boston , a New-York. I, 295.
HYPOTHÉCAIRE, f Du régime , Des’ réformes qu’il appelle* - — Influence de la législation — sur la propriété
II, 459. (Note ,4 7. j S
— * Exemples relatifs à Hm perfection
du régime — cités par M. Derourde®nche. II ? 4 Go. (Note*)
IMAGINATION* Nécessité de lui donner satisfaction en France. Il, *76,
— Genre de satisfaction que trouve Y — eu Angleterre et aux États- Unis. Il, 18 r .
—De 1’ — anglaise, II, 432* (Note 27*) Importations . videur dis —maux
Etats-Unis. I, 114. .[Note,]
— - totale en iS34; à New- York ,
à Boston *1,371.
— — comparées des États du Nord et de ceux du Sud* I, 2aS (Note.) Voir aussi Exportation, Commerce*
IMPOTS. Des — aux Étals Unis, Comparaison avec là France. 1 , 422.
(Noie 48*)
- des villes ; - — des campagnes.
Même note.
Difficiles h y établir, I, 294.
— - De J jo unes institutions de crédit et de travail font plus pour ies États que le dégrèvement des ■—* II, 218, 24 r.
— Difficulté des dégrèvements. Il, 444.
(Note 3 7, J
— — calculés en journées de travail.
1 , 4a8. (Note 48.)
— Suppression de l'octroi et réduc tion de UimpoEdu sel en France* II, 444* (Notes 38 et 3$*)
— Taxe qui frappe en France la consommation du vin. Il ,34.7*
— Changements à introduire dans les — en France. Il , 429. Note 48.)
INCENDIES. Fréquence des — ; insouciance des Américains à ce sujet, II, 20,
— Faillites qui suivirent V — de New- York. I * 357 * (Note l 5.)
— Procès des incendiaires de Charles- Joïfn. 1 , 4 1 3. (Note 42.)
INDÉPENDANCE r Wmï de Y).
Que! Étal en eut riiuliativn.pl, 197, INDIENS [de [Amérique du Nord J, Lutte des pionniers contre les — .
— Sanglantes <3 éjki l es e ssu y écs p a r les Américains dans leurs guerrescontre les — . îfj 7*
TABLE ANALYTIQUE
— Adresse de John Smith tombé entre
les mains des — . I, 181.
— Trait de Pocaliontas , fille d’un chef indien. I, i83*
— Les — alités des Français en ij 54*
I , aaa,
— Cherokecs , Creeks et autres tribus indiennes en partie civilisées. I , 37 1 [Note a5 )
— Nombre actuel des — . I , 378.
« — Députation des — au-delà du Mississîpi* I,
INDUSTRIE. Moyens d’en hâter les progrès. 1,9.
— Elle s’élèvera à l'influence et à la dignité politique. I , s 49.
♦ — L’industrie américaine s’applique surtout à la production des objets de première nécessité. I, 257,
— Avènement politique de V — . 1 , 10 r . Il, 3 1 o.
— Le génie de ls — * a su se conquérir des royaumes et des sujets. I, 10 1«
II, 3 IQ.
1NGÉN1 EU R S. Paraissent aux rétrogrades aussi redoutables qu’un édi^ teur de Voltaire. II, 4*
— Principaux ingénieurs aux États- Unis, Il t 95 , 96.
Peu rétribués en France ; leur désintéressement. II , *44,
— Législation imposée en France et aux Etats-Unis aux — dans l’exécution des travaux publics. U* 440.
— Progrès qu’ils ont à faire en* France dans la science pratique. Il, 448.
— — aux Etats-Unis et en France.
Voir Robinson , Stepkemon ,
Wright, Kmght*
INITIATION. C’est la définition donnée par Bail an elle aux progrès humains. IL, 3 7 S *
- - * successive des peuples. La masse
américaine est plus libéralement initiée que la masse européenne. IIt 3 7 9î 38 1.
INSPECTEURS à l’exportation , aux États-Unis. Il, r8 7*
— Honoraires exceptionnels qu’ils perçoivent, II, 4 ad* (Note as.)
INSPECTION ( lois d' ) des marchandises à New-York, II, 187*
5ai
— Nécessité des règlements d*— pour le commerce français. Il , 194.
INSTITUTIONS de crédit , de travail.
Voir ces mots.
Signalées à tort comme des symptômes de tendance au matérialisme.
— Des diverses — utiles; conseils, sociétés , cours , salles d’asile , baisses d’épargne, écoles, etc., 11,467.
(Note 53.)
INSTRUCTION FRIMAIRE. État dû 1 — dans les diverses pari ies de l’Uniuo. It, 482. (Note 60.) INSTRUCTION SECONDAIRE en France , avant 1789, II , 485.
( Note 6 r. )
INTERET Militaire. — » Avocat. — Financier. !, 96 , lor.
— — de l'argent en France. I1 1 241.
INTER IV AL IMPftOVEMENT travaux
publics). - li est interdit maintenant au gouvernement fédéral de s’en mêler* II, 31.
JACKSON ( le général), Président des États-Unis.
— Son caractère* — Sa passion pour la lulte. ! , 269, a 74.. — Sa popularité; Jackson mens anti -Jackson ; Jackson monej. 67, 192^ 223.
— Démêlés du Président avec la Banque. I, 35.
— Ses griefs contre la Banque. I, 58*
— Sa victoire de la Nouvelle-Oi léans; ses guerres contre les Indiens. I, 6o, 269.
— ‘ Retrait des fonds publics de la Banque par le Président. I, 275,
— Il est blâmé par le Sénat pour sa conduite envers la Banque. ï, 1:9*.
— Voyage triomphal du general Jackson dans les Éiats du Nord. I, 194.
— Il prohibe les traites des succursales de la Banque. 1 , 248,
— ■ M es$ a ge de J aek sou c 0 n t re la F r a n c e. Ce message n'est que ï expression de l’humeur du Président* I, 267, *74.
JAMES-TOAVN. Fondation de
TABLE ANALYTIQUE
JAP1IET. Rôle de la race de — et do celle de S cm * dans la civilisation occidentale, întroâ. , iv,
— Leur rôle dans la civilisation orieiataie. Ibid. „ v. Voir Civilisation , Occident*
JAPON* Voir Chine,
J on N S M 1T II (lecapi ta in e) * S es ave n tufes sur le continent européen et dans le Levant. I, 17 a*
— - It est le fondateur de la Virginie, I , t 86.
JOHNSON (M*) » porté a la vice- présidence pour avoir tüé de sa main * dit-on j le chef indien Te eu m sein
JO INT-STO C K-JÏ A N K S , De leur organisation en Angleterre* I , 35o* (Note i3.)
JOURNAUX, Nombre des — aux États- Unis, 1, 363,
— — dans le seul État de New-York* 1, 60, (Note.)
— - anlijacksoniens. 1,65,
— Le Globe de Washington, journal Jackson! en. I, So.
— Articles contre la Banque. 1,72.
— Aux États-Unis * les — sont la réalisation du Forum sur nue échelle gigantesque, I, 8 H, Voir Presse,
JUSTICE (Cours de). Organisation judiciaire des États-Unis. I, 304* (Note 14,)
— Cour suprême. I, 38o> (Nrtteüd.)
— Iniquité* de la justice populaire, II, 3 1 5 , Voi r aussi L êgislatîûn,
KENTUCKY.. Commencement du — Indiens et pionnier*, ï, i5i,
KHCJlEN CABINET, C’est la Camartlla de la République. 1 , 69.
KNJtGUT (M,) , principal ingénieur du chemin du fer de Baltimore à l'Ohio* II, 96,
L APL ACE ( le capitaine ). Ses observations relativement a ta déchéance de notre commerce ruant Une, II ,
LAS AL LE , L’i m d es p rem iers voy a geu rs français dans l’Amérique du Nord*
— Son buste dans la rotonde du Capitole à Washington. II, 104,
LATIN (Type), L’un des trois types de la civilisation Occidentale. Introâ., x, Voi r France, Civilisation, Occident.
LÉGISLATION aux États-Unis. I, 354, (Note ï4.)
— De L’esprit delà — de la Nouvelle- Angleterre. II, 442, (Note 36*)
— En France, elle a été trop calquée sur la — romaine, II, *5o.
— On peut facilement la rendre plus favorable aux intérêts du travail* II y
*— * hypothécaire ; réforme qu’elle appelle, II, 45g, (Note 47.)
LEGRAND (M.) , directeur général des ponts cl chaussées et des mines, — D'accord avre M, Thiers , envoie Taiiteur aux États-Unis* Introd , f xvi, (Note,)
LÉON FAUCHER (M.), Sesévaluations touchant le nombre des journaux anglais* 1 , 365.
— Son travail sur l’état de la propriété en France. Il , 463. '
TÆ PLAY (M.) , ingénieur des mines* — Examen qu’il a fait des bassins houillers de 1 Angleterre, 1 , 628, (Note 6.)
LIRE ETE , AUTORITÉ, Voir lettre 27 , vol* 2 j 182,
— Deux principes d’ordre, I, a t6*
— Do la vraie notion de la liberté. II , 466. (Note 52*)
— Liberté active , liberté négative. II t 285*
— Liberté commerciale ï a besoin de règlements res ri et ifs. Il, 186.
— De la liberté américaine. II , 207 ,
— La liberté américaine a >u s’imposer d’utiles restrictions. II* 189.
— Liberté de l’Yankee; liberté du Yirginieiu II* ao5 et sniv*
Lï VE R POOL, — Entrepôt , Comptoir, I* a5.
— Sou importance commerciale ; sa solidarité avec Manchester* I, 28,
TABLE ANALYTIQUE
LIVINGSTON (M.), ministre aux États- Unis , puis ambassadeur en France.
Sa rend ni le conciliante dans l’affaire de la NtiIHjftcïUion, I,
LOI civile des Etats-Unis. — Jury an civil, II, 2 5 3,
— — écrite. — ■ vivante. L’Anglais et l’Américain s’inclinent sans effort devant la — écrite. II, 3r4,
— De Tin (erp ré talion loyale de la — , II , *55.
’ — ■ — d'inspection commerciale , et de leur nécessité. II, 187.
— — relatives aux explosions des maoli i ues à vapeur, I, 19.
— Ile quelques — h retoucher. Il , 472. (Note 54.)
- — Projets de lois rétroactives. II , 49a . (Note 65.)
— Lois bleues du Connecticut, II, 443.
(Nota 36.)
— - Loi de x S 34 sur les caisses d'épargne en France II, 47*- (Note 55.) Yoir aussi Législation .
LOIS I H ( L homme de ). Il est rigoureusement surveillé aux États-Unis, I, 3r5,
— L'Américain en soupçonne à peine l'existence. II , no.
Imperfection extrême de réducaliou des gens de loisir en France. II, 137.
LONDRES. Ce qu'il entre annuellement de britiuieuts dans son port.
Char in g-h ouse . I, 7.
■” AI ai son commerciale ; magasin d ^Ol J-change* I, i3.
LOUIS XIV. Ses vues larges relativement aux colonies françaises d'Amérique, I, s52. II, 10 3.
LOUISIANE. De nos anciennes possessions en Amérique. I , *53, Il,
— Élat de la — lors du traité de 1 8o3,
Il , 8.
LOWIÎÏ.L, Ville du Massachussetts, centre manufacturier, Lettres xn et xui. I, 19 1 et ao3.
— - Accroissement rapide de sa population. I, 195.
— Origine de son nom , 199. — Lowell
est un petit Manchester, aoo.
— Détails sur ses établissements manufacturiers , 209.
— L«s ouvrières de Lowell. — Aisance et bonnes mœurs. I, 208 , et R, 479-,
LYON. Émission des billets de la banque de — !1 , 464. (Wole 48.)
— Conseil des Prud’hommes de—. II,
Note
— Écnle de la Martinière à — , II, 44 g .
(Note,)
MAC-CULLOCII (M.). Statisticien anglais , auteur du Dictîottary 0/ Commerce, — Ses évaluations touchant le capital engagé en Angleterre dans 1 industrie de la houille, I, 3*8, (Nole6.)
— Touchant les dividendes de la Banque d'Angleterre. I, 344.
“Touchant la quantité de papiermonnaie en circulation dans la Grande Bretagne ui 1833.1*370, (Note 20.)
MACHINES, MÉCANIQUES, IN- ST H U JH ONT S, Expirons des machines des bateaux à vapeur fréquentes aux États-Unis ; le Mithscîc.
Il , 18,
— Résultats des inventions méeaniq œs,
la machine locomotive. I, 204, 206.
—Salaires rom parés du mécanicien aux, États-Unis et en France. II, ip.
Du perfectionnement des outils et ustensiles de ménage. 1 , 431. (Note 5i.)
— Construction et dépenses des bateaux à vapeur de l’Ouest. Il, 3g5, (Noie 2.)
— Même observation pour ceux de l’Est, Système de construction différent de celui des bateaux k vapeur européens. II, 3g6, (Note 2,)
MANCHESTER, Chemin de fer de Liverpool à — . I, r8, 22,
— Solidarité qui unit Liverpool à — , I, 3o,
— Condition des ouvriers de — , I, 201.
MiNLlTACTURES, Création des —
américaines. 1, 197,
TABLE ANALYTIQUE
fiai
■ - — de coton aux Etats-Unis, I, *oo.
- a niaises; étoffes de coton * I,
—Règlement des — d* Lowell. I, 2 1 3,
— Influence d es - — sur le bonheur ef la moralité des populations. 1 , 20a , 207 et (Note 3P<)
— - Nombre compare des ouvriers employés parlés — de colon» en Angleterre } en France et aux États- Unis* I, '3p5. (Note 34.)
— Aspect des — ■ de Manchester, I, 20 x .
MA IV U F A GTU R I E H (S ys I ème > en Angleterre, aux États-Unis, — De son influence sur le bonheur et la moralité des nations, 207 et 397.
(Note 36,)
MARCHÉS» — Des — avec publicité et concurrence, II, 440, (Note 34)
MARÉES, Hauteur des — _ sur la côte de F Amérique du Nord * et en France. II , 35.
MARI A GE* N’est p oi n t un e a ffa i re d’argent aux États-Unis. TI, 149,
— Plus respecté aux États-Unis qu’en aucun pays d’Europe. Il, 3So*
M ARINE commerciale eu Angletetrc , en France et aux États-Unis. I , 332. (Note n,)
— Tableau de la solde à bord des offi¬
ciers de la —r- de l’Etat , en France et en Amérique, II, 42a, (Note 2 1 .)
MARSH Aï R (M.) , premier magislrat de la Cour suprême, — Reconnaît la constitutionnalité de la Banque, a3o,
MASSACHUSSETTS ( État de ). Sa nombreuse chambre de représentants. I, 157. (Noie.)
— Il est le premier Étal du Nord qui ait proclamé 1 abolition de FÊsclavage* I, 23i,
- — Souscription du - — au Westernfiait-road, II, 402. (Nùïé 14*)
MECHANIC AND FARMER. (L’ouvrier et le paysan). — Sont les maîtres au Nouveau-Monde. ï, 284.
— Seul eut leur dignité d'homme. II, 4,
— Leurs caractères et leurs mœurs. Il,
: — - L’Initiation du paysan cl de l’ouvrier
est plus avancée aux États-Unis qu’en Europe, II, 379.
MEETINGS. Réunions délibérantes* —Ceux d’ouvrières* II, i6o, 3 2 4*
— — des méthodistes. Voir Cnmp-
mtedngs,
METAUX (espèces métalliques). Très rares aux États-Unis. I, 70* 76.
— L or et Varient déclarés par le président Jackson seul signe représentatif constitutionnel. I, aa3* "Voir aussi Numéraire , Circulation mé taiiiqi te.
MÉTHODISME. Son extension aux États-Unis* Lutte des ouvriers et des nègres, 1 , 29 r.
— Voir note 26 , II , 4^9 ï et Camp-
msetings,
MÉTIERS - MÉCANIQUES , Métiers à main. Leurs nombres comparés pour ta fa b ri cal ion des cotonnades en Angleterre, d’après Baine s. I, 3q 5.
METTE R N IC II ( M, de }, supérieur à la réputation qu’on lui a faite en France* II, 5.
— Impulsion donnée aux travaux publies, en Autriche* par son administration. II» 5.
MEXIQUE. La nature a beaucoup fait pour Je Mexique; Fhomme y lait pieu de chose. II, 12*
MILICE et troupes soldées aux Étals- Unis, IT, 499* (Noie 64,)
— Les citoyens se foui ad besoin force armée, II, 426. (Note 24.)
MINES de charbon* — Travaux é Faillis pour leur exploitation. Il, 33.
- de bouille à Pitlsburg* II, 261.
— — voisines de Port-Carbon, II, sfï3*
- — — d’a nt lira cite de la Pnisytvame,
Emploi de ce combustible pour les ma 11 11 factures et les usages domestiques* Il , 84*
— Travaux publics entrepris pour Pcxploitaiion de ces ' — , II » 87*
— — de houille en Angleterre , en France et en Belgique, I, 328.
(Noie 6.)
— Ecoles des — - ; Ingénieurs des — en France* II, 447»
MINISTRES ( du gouvernement fédé-
TAULE ANALYTIQUE
rai). Ont peu iTim portance politique a O x É tais - U n is , c« m p ar-i 1 î veulent aux ministres des pAys d'Europe. I, 373. (Note 24.)
MINISTRES DES CULTES. Ministres des d î ï t rs c I ei gés d A in éri que, de France et d’Angleterre. IJ f 427.
( No te 26. )
MISSlSSIFI. Vallée du — , 6 fois aussi étendue que U France. I, 254.
— » Population de la Ta liée du —, I , 253. (Note.)
“ Navigation à vapeur du — . Son influence sur le Nouveau-Monde. Il * 5 , Gi,
— La navigation du — est dangereuse.
-“Communications entre la vallée du — et celle du xSaî ut-Laurent. ÎI , Gît,
MISSOURI ( État du }. Débats relatifs à sou admission comme Éiat. I, 82,
-—Nombre des esclaves dans le — . It
MOEURS. Elles sont aux États-Unis celles d’une société travaillante et agissante. I, 211. II , 109, 208,
— L'esprit de négoce n’y exclut pas l’abnégation religieuse. II , 435.
— - - politiques en France. Il, i35,
■ — Sociétés de tempérance aux Etats- Unis. l7 38y. (Note 29.)
" L’avarice y est rare, malgré la prédominance des intérêts matériels.
— Rigorisme à LovveÜ, ï, $94., (Note 33.)
— De la moralité des manufactures. T, 397, (Note 36 Voir aussi le - mots; Mariage f Famille f fleiigïon f Femmes,
MORCELLEMENT du zoï, de la propriété. Il , 462. ( Note 47. ) Voir aussi Propriété*
MOUVEMENT DES FONDS, Comment il s'opère à Londres. 1,7.
• — — . de londs effectué par la Banque des Etats-Unis. I, 366, (Note iS.)
MUSEES. Spécimen des — américains.
NAPOLÉON. Se considérait comme représentant seul le peuple français, ii ,275.
— A donné à la France une législation conçue d'après 3e type romain, II , * 25o,
— Le dnc de Wellington qualifié en Angleterre de vainqueur de — . 1 1
NATIONALITE. Elle a deux types aux Etats-Unis. 1 , i63.
— Chez les Grecs et chez les Romains. It
— Notre pays quand meme/ — Beau idéal de l'égoïsme national aux Etats- Unis* 1 } 277*
— Caractère que doit revêtir notre national tic. Il, 3 1 r ,
NAVIGATION. Progrès rapides de la — dans I Ouest. Il, 10.
- du MississipL If, 5 , rj.
- — «-du littoral de 1 Union (cabotage).
H, iü,
— Améliorations apportées aux cotirs du M i a si â si p i. et du Saint-Laurent* II, 6r.
NEW - Y O R K (Etat de \ Sou caractère centralisateur lut a valu le nom d’Elat-empire, Il , 290,
— lia cent r;; h s é l ’ i El - i rue ( i on pu bl i f j ue, les banques et les vu les de communication. II, 3q2.
— U a exécuté à ses frais 247 tieues de canaux. Il, 3 9,
NEW- YORK (Ville de). Son importance commerciale. 1 , 114. (Note.) - - reine du littoral. Il, 35.
— Accroissement de sa population. II,
— Voudrait avoir la Banque nationale.
NOIRS V oir A scf&ve ^ E sel avttge m NO JUONOPÜLY ( Pas de monopole!) t? Gri du parti démocratique contre ta Banque. I, 89.
NORD de l’Union. Il est le courtier, le matelot et le fabricant du Sud. Il, 3 r.
— Les Etats du — sont manufacturiers.
1 , 334* (Note 1 a )
TAULE ANALYTIQUE
— Ligne de communication entre le™ ci le Sud* II, 76.
— Balancement du — et du* Sud. i],
39 8. (ÿole3:.)
— Les Etats du — sont plus manufac¬
turier* (pie ceux du Sud ; ils ri'admet lent pas l’esclavage. I, 2 2 5, 23 r.
— Imjmrlai ion comparée des Et Us du
— et de ceux du Sud. 1» s 2 5. (Note.)
— Dissidences politiques entre le — et le Sud de l'Union* I, 229.
— Concessions du — envers le Sud T dam la question de l'esclavage, I, £34 et suiv.
— 1 Chances de désordres politiques au
— et au Sud. II , 3 26, NOUVELLE-ANGLETERRE* Etats qui
composent la — . IT 366. (Noie 19.)
— Possède la moitié de la marine marchande de l'Union, I* 197* (Noie.)
— C’est de sou sein qu'est sortie en grande partie la population de POucat* I j iSa.
— M cours dans la— . I, un 1.
— Elfe est relardée par l'esprit de morcellement* II ? 349 .
NOUVELLE - FRANCE* Richesse et étendue de nos anciennes possessions dans l'Amérique du Nord* I f a53* II, ro4.
NOUA ELLE- OR LÉ A NS. Forme avec New-York les deux capitales rommerciales de la fédération. Il, 3i*
— Occupe te premier ran^ dès r 8 3 4 , aux Etats-Unis, pour le commerce d'ex porta lion. I, 371* (Note 22.)
NULLIFICATION ( Annulation du tari! des douanes par la Caroline du Sud* ) Crise de la — * 127 f ££9 , 27a et 334. ( Note 12.) NUMERAIRE, Fort rare aux États- Unis, 1,75, 76*
— Il s'y est cependant beaucoup accru depuis 1H34. I, 3(>S.
— Est enfoui dans les caves des Banques. 1 , 35.
— Valeur du -—dont peut disposer b Banque des Éf à ts Unis* I, 248,
— Du — et du papier-monnaie en France t aux États-Unis , en Angleterre. ï , 78 et 36 7* (Note 20,)
Voir aussi les mots : Mouvement de fonds s Métaux (espèces métalliques )*
OCCIDENT. La civilisation d5 — - et celle d Orient marchent dès l'origine des temps l une vers l’autre , et ne tarderont pas à se joindre* I, Introd .
— Locomotion delà civilisation df — .
I , Introd* , ni*
— Comment les Anglais, les Etats-Unis el les Russes poussent activement à cette jouet ion* Introd. , yu,
— Résultats de leur tou tact dans le
passé, I , xi , 164.
— Caractères comparés de l’Orient et de T —, L’un masculin , l'autre féminin. I, 890, (Note 3o*) Voir
Civilisation et Orient,
OCTROI. Il n'y a pas d'— aux États- Unis. II , 444, (Note 38.)
— Moyens de remplacer T— de Paris.
II. Ibid
Olïlü ( Elat d ). Scs progrès tiennent du prodige* ï , 70.
— Catholiques dans l'Etat d' — . Laos,
(Note*)
— fies habitants ont encore plus que ceux des autres parties de l’Un us n Fins! inet des affaires cl du travail.
— Changement des Iran itères de l’Etat d1—, II, 401. (Noie ri.)
OHIO (fleuve ). Nommé par les premiers colons français la belle rivière. I, 289*
— fies crues extraordinaires, I, 290.
(Note.)
— Chemin de fer do Baltimore à F — *
1 , 260, Il ,46.
OLD-ll JCKORY, Surnom donné au général Jackson par Les Indiens et ensuil e par le peu pie* 1 , 27 3 *(Note.) OPINION PUBLIQUE* Formée en Europe par tes classes élevées, c'està-dire par la minorité. 1,282*
— Aux El als-Unis elle est Fex pression de la volonté des masses populaires.
OPPOSITION dans le Congrès; favora-
TABLÉ ANALYTIQUE
ble à la Banque; sa tactique; ses chefs. I, 5 et 2 2 5.
- - vaincue dans le congrès par l’ad-
mi ni st ration. 1 , 24 t.
ORIENT, La civilisai ion d’— - et celle d’Occident marchent dès T origine des temps rune vers l’autre, et ne tarderont pas à se joindre. I. Introd.
— Caractère de la civilisation d’ — .
Ibid, , v.
— * Comment y ont contribué les Espagnols, Ibid. , vi et vin,
— Comme y travaillent maintenant l’Angleterre-, les Etals-Unis et la Russie. Ibid. f vu et xi.
— Rôle que peut jouer la France sous ce rapport. Ibid, , xm.
— Rôle qu’ont joué les Arabes. Ibid, , vin.
— Grand—* et petit — Ibid. , x.
— Action réciproque de l1 — et T Occident dans Le pa^sé. 1 , 1 64.
— Caractères comparés de lT — et de l’Occident. I. 3yo* ( Note 3o.)
Voir Occident et Civilisation .
OUEST (U) Américain, Véritables autorités de V — . Importance de F — .
Il, *5.
— Tendance ambitieuse de F — . I , i53.
— Avenir de Y — .T, 169.
- — L* — s fonds commun pour tous, I , 22&.
— L’Europe aurait besoin d’un — *ptinr épancher son trop plein do forces,
“Premiers établissements dans 1T — , et difficultés qu’ils eurent à surmonter, II, 6.
— Déveio 1 1 p e m en t ra p îde du com rn e rçc ;
dans T — . Il , 10,
— Le caractère et fa vie de l'homme de T — portent l'c^reiu te de 'ses rudes travaux. II, 16, 23,
— L1 — est déjà la pins puissante des
trois sections territoriales de l’Union. Il , 26.
— Vente des terres publiques dans F—, ï , 3Sn, (Note 27.)
OUVRIERS, CL ISSES OUVRIÈRES
De leur éducation professionnelle.
I, 9 et 449. (Noie,)
— -Bien-être et moralité des classes ouvrières en général aux Etats-Unis.
I, 20 B à 2 Ig
— Avantage qu’elles doivent aux Banques et à l'extension dn crédit. I , 44 1 45
— Coalitions d’ouvriers à Lyon 7 à Paris f aux Etats-Unis; caractères divers qu'elles présentent, 1 , 48 t 2 rS. If , 1 60,
— Ouvriers et bourgeois; leur situation respective aux Etats-Unis et en France. I, 5o. Il, 273.
— Les ouvriers et les bourgeois doivent tendre à se fondre dans nue classe commune , celle des travailleurs. Iï, 229.-
— Salaires aux Etats-Unis* I,
— -Les ouvriers manquent aux Etats- Unis, I , 218,
— - L’ouvrier américain a ïe sentiment de sa dignité. Il, 383,
— Des ouvriers anglais et américains, H > 494, (Note 68,)
OUVRIÈRES aux Etats-Unis , à Lnwetl ; plus respectées et mieux rétribuées qu’en Europe. I, 209, llr 4" 9.
— Meeting des — a Philadelphie. II r
PACKENHAM (le général). Défait par le général Jackson à la Nouvelle- OHéans. I, 60, Note.)
PAIN. Prix du — à New York, à Boston. ï, 210, (Note,)
PANAMA Isthme de !. Importance qui lui est réservée, ainsi qu’à l1 isthme de Suez. I. hitrod., p. x,
PAPIERAIONNAIE. Abus qu’en ont fait les banques locales. I, 3g,
— Ou comptait dès 1814, aux Étatw Unis, 246 papiers -monnaie. I, 42.
— Nombre en 1834. I, 368, (Note.)
- — A quelles conditions le — peut avoir une valeur réelle. 1 , 7 5 r x x 3
— Émis parla Banque des Etats-Unis et par les banques locales, I, 248 et 367. (Note 20,)
TARIE ANALYTIQUE
— Eu circulation J ans la Grande-Bretagne et aux Etats-Unis, I, 367, (Note.)
— Confiance raisonnée de l'Américain dans le - — , II, 2 3u»
PARCIMONIE eu France, dans la ré" tribut ion des Ion niions publiques, II, U6.
— Elle est née de la réaction contre le principe d'antori lé. Il, 148,
PARLEMENTS, Leur origine; ce qn’ils août devenus, I, ïqo.
PA 11 LE 11 ENTAI U E (Régime). En quoi il est incomplet, au point de vue social. Il, 178, 1S1, a83,
— Particulièrement à l'égara de peuples semblables aux Espagnols, II.
PARTIS. Mouvement des— aux Etats- Unis, L 64,
- — Parti J cm ocra ii (pic. IT 1 3 9 , 2 3 g,
— Son triomphe sur Pop position, I ,
— Démon st rations des — au sujet de la Banque, It 66,
— Armistice en Ire les — , I, * 1 3.
PATRONAGE. Change de forme avec
les Sociétés t mais ne peut cesser d'être, I, 3x2,
PAL PÉRI SME, N’existe réellement pas aux Etats Unis. I. r 44-
P A Y S A N . S n pé i" i eu 1 da ns les Ét a ts-U ni s ^ par son instruction et sou senti tuent de dignité } au paysan européen.
Il , 379.
— * Condition matérielle du — en France, et en particulier du Limousin» II, 4 44,
PÉAGES. Des canaux et rivières en Amérique et en France. Il, 4^6* (Note 62.)
PÉNITENCIER de Philadelphie, I, 1 o5,
I1 EN S Y L V A N I E (État de). Dette q tÉil a contractée pour scs grandes enireprisus de travaux publics, I, 64.
— Canaux et chemins de 1er de la Pensylvamc. Il, 45,
— Aveuglement de la — dans son hostilité contre la Rauque des Etats- Unis, I, 246»
— Gîtes d’anthracite de la —, II ?
PENTES des chemins de fer. Maximum autorisé par l'administration des poms-et- chaussées en France. — Piaillas du Portage rail -tûadi du chemin de fer de Birmingham ; de Celui âaParis d: Saint-Germain. Il, 44, (Note.)
FÉREIIIE ( M. ) proposait en t83o la création d'une Compagnie d assurance mutuelle p<mr tr escompte , et pour les avances au commercent c,
PEUPLE américain, sa mission de défricheur et de pionnier. I, 84, 3 ty.
Il, 106.
— - I! est souverain absolu ; sa vanité nationale. I, 68 7 284 , 287.
— La mission de la royauté en France doit être d’améliorer le sort du—, II, 275.
— Peuples à double type 1 avantages de celle condition. 1, *63.
— Prétentions des divers — à la primauté. 1 , 184.
— La supériorité passe de — ■ à — . I,
Ui.
— Les — nouveaux : la Russie et les Etats-Uni-:. /A
— Lo — en face de la bourgeoisie, I, 5o. II , 273,
— Caractère masculin et féminin dans les — I, 3go, 'Note 3o.) Vuir aussi les mois Ouvriers , Bourgeois.
PHILADELPHIE, Ville mal posée sous le rapport rommerciaLFourquoi elle n’a pu soutenu- la lutte coiitreNcw- York. II, 33»
; — Banquet à — en Ph mineur des droits des Fiais States' rights j, I, J 2$,
— Etablissement pénitencier à — .
— - ÀiflueucË des gens de loisir à Philadelphie et Baltimore, I, 3 1 4. Note.)
PHI LU SOPHIE du 18e siècle. Son infini nre en ce qu'elle a de dissolvant et d’irréligieux doit être limitée.
PILÜIUM - FATHERS, ( Pèlerins f puritains.) Voir Puritains.
PIONNIERS. Fondation du Keutuckv,
I, i5i. II, G.
— Beaux rêves des — français t posses-
TABLE ANALYTIQUE. 520
seurs du Canada et de la Louisiane.
— LT Américain , peuple pionnier, I, 3iG.
PIQUAGE lVQNtfE. y0J Je soie par les ouvriers , à Lyon. II t 3H3.
( Nu te. }
PI TT SB U R G, Au t refois Fort - Z?«<y {/<?£« e * possédé par tes Français. I, 202,
— Actuellement centre manufacturier.
— Son admirable position sons ce rapport. I , 3o6.
— Esprit de la population. Absorption clans les affaires. Absence de divertissements, L 257,
P0CA1I0NTAS. Fille de Powhatlpu, chef indien; comment die sauve John Smith. I, 1 S3 .
— Sa vie et sa mort. I , 1 S 4-1 35.
POLITIQUE. D(t ^ancienne — et des
anciennes dignités* De la — nouvelle. I4 99,
— Valeur du mot — aux Etats-Unis. I .
— Embarras politiques du général Jackson. T, 19 r,
POLITIQUES. Hommes — ne vivent qu’au Jour le jour aux États-Uni s.
PONTS de bois aux États-Unis ; remarquables par la hardiesse de construction et l’économie. Il, 93.
—Leur grand nombre dans la Pensylvanic , qu’on appelle pour ce motif Bridge- State , l'Etat aux ponts. î t 24^.
P O P ÏJ L ATI 0 N * Progrès e t n 1 ou vem en t de la — des États-Unis depuis 1790, 1 , 23a et 39q, (Note 3 S.)
— * Ses progrès dans I État d’Ûhlo. I, 70 et 400. {Nolt\)
— Progrès de la et de la richesse publique à New-York, 1,97. lï? 40.
“ Mouvt meut progress f de la — Je la vallée du Mississipi do *760 à * 83a. 1 T 258.
— — de la Turquie d’Europe. 5oo mille Turcs superposés à 7 millions dThommes. Il, 340. (Note.)
— — du comté de Lan castre ; Liverpool et Main b e.der, I, 27.
— que 1e génie industriel a soumises à sa puissance. I , iot .
— * — libre, — esclave , — de couleur. I, 40 5 . (Note.)
PÜUT-GA IU3DN. Petite vï3le;de la Peusyl vaiiic, présides |ttés * d’anthraciie. 1 , 26 1.
PORTEE (M.) , stadsEicienfanglaJS. Ses évaluations touchant la ^quantité de houille extraite en Angleterre. I
POUVOIRS. Les — publics se nfodifîent peu à peu. 1 , 99* p-“ Aux trois — selon le gouvernement représentât if s’ajoute , aux États- Unis , le pouvoir financier, 1 , 94.
Dés — - anciens et des — - nouveaux cil France. II , 442, (Nute 35.)
— ■ Avènement du nouveau — pnlli i.que, l’industrie. I, ioi. Il * 3ro, PU A 1 11 I E 5 . No m donné pa r les colons français aux vastes terrains dépourvus d arbres, de l’Ouest. Il, 58.
PRÉCIPITATION, Exemples de la — américaine. II, 4-23. (Note 19.) PRESSE. De la — aux États-Unis, It 60* (Note.)
— Comparaison avec la — anglaise et la — française. I, 3 G 3. (Note c7.)
- Elle y est la réalisation, sur une grande échelle, du Forum des anciens- U 88.
— La — américaine , tremblante devant la démocratie. II, 3a K.
— ‘En Angleterre et eu France, la — se ce u f ru I fs e à Lo n d res r t à Pari s. 1,365.
— Rapidité d’exécution de la — artgl dàé^/âid.
PRODUCTEUR . La loi américaine favorise le — plus volontiers] que le capitaliste. IL ioS, PRODUCTION. Evaluation de la — totaJe de ta France. Il, 242.
- — - du coton aux États-Unis. I, i5o, 2ûo, 387. (Note.)
— du coton sur le globe. Ibid*
Voir Coton , FVr, HôûtUe , etc.
P R O I> U ITS , La répa rtitum d es — ! end a devenir plus générale et plus équitable entre les diverses classes. II, 146. PROLÉTAIRES. Des conditions auxq ueJ les es l su lu s rd o n née l’améliora tien de leur sort. II, 264,
TABLE ANALYTIQUE
— Ne peuvent être émancipés vemeul que par rinfluence du principe religieux* II, 26 0.
Voir aussi (es mots Ouvriers, Peuple* PROPHÈTE (le)* Nom donné au frère du chef indien Tecamseh, I, agi* (Note.)
PROPRIÉTÉ. Se transforme et se mobilise facilement aux États-Unis, mais le principe en est profondément respecté. I , 146.
— Ménagements excessifs envers la — foncière nuisibles a la — elk-mèine; — - mobilière négligée j division excessive du sol qui en est la conséquence. II, a5o, 463.
— Excès des formalités relatives à l'expropriation. II, 4 6î*
— Exemple de morcellement de la —
eu France. Il, 463. (Note.)
— Dans la législation française , tout est trop sacrifié à la — territoriale.
II , sSy , 2 00.
PROTESTANTISME, U est essentiellement républicain. Il a enfanté le self - Government. Iï , 27*.
— Il est trop sec et trop froid pour (pie T uni vitalité des hommes se rallie jamais à lui. Il, a6S.
— Ne pourra jamais dominer èn France.
— L’tïnlon américaine présente tontes
les variétés du— européen. !!„ 43o.
Voir Sectes religieuses* PROVINCES, Leur Suppression en France a été favorable au succès de la révolution. La centralisation qui leur a succédé appelle des améliorations. I , 3 y 1. (Note 3 1 .) PRUD'HOMMES (conseils des) eu France. Leurs travaux ; villes ou il en existe. II , 467. (Note 53.)
— Noie * nr le conseil des — de Lyon,
II , 4^9- ïbid.
PRUSSE. Son beau développement intellectuel et matériel s’est effectué par la centralisation, II f 282.
PURITAINS- Leur établissement en Amérique, il , ao5 , 3*5.
— Nouveaux Juifs, lis tendaient a absorber la cité dans l’Eglise. H, 270, 007. (Note.)
— Ih ont joué ie premier rôle dans ta
prise de possession de ia vallée du Mississipi. II , 117.
Quakers. Se tnfcvent presque uniquement dans la Péfesylvanic et ïe
. Ne\V' J ersey . Il , 43 o.
RADICALISME. Il est de mode aux Etals-Unis. ! , 146.
RÉFORME. La — religieuse étend sou influence sur l’aspect matériel de la société. II, x 4. 5 _
— La royauté nouvelle doit être en France eu position d'accomplir la — sociale. Il, 282.
-*De la— qu’appelle noire législation * ^ il, 248.
RÈGLEMENTS COMMERCIAUX
Abolis eu France par la révolution.
— L’absence de tout règlement commercial est un fait fnnestéi II, jq5,
— — sévères sur le commerce extérieur, eu vigueur aux États-Unis.
RELIGION. La révolution anglaise ii*a pas enfanté l’irréHgioij* 1,32,
— Nécessité d'uue transformât ion religieuse. Il , 268.
~ Toute société implique religion, II, 3o6. . t
— Puissance des habitudes religieuses aux États-Unis. ï , 2 1 5 , %5 G. Il f 1 rt j i5&, (Noie.)
— Procès de blasphème intenté à M. Kueclaud pour avoir écrit en faveur du Pan théisme. II, 205.
' — L’esprit de négoce n’exclut pas chez T A m é ri cai 11 I ’a b t» éga li on rel i gie use , même sons le rapport matériel, II , 435. (Note 2q4)
REPRÉSENTATIF (Régime). Voir Régime parlementaire*
RÉPUBLIQUE. Celle de Flluiou a aussi sa Camarilla. 1 , 6g.
— La — américaine se divise et se subdivise indéfiniment on -^indépendantes. II, 2S6
RETRAITES, Absence de — - pour les fo nçfî o tma ires aux Éta ts-XTn i s . 1, 3 00 .
TABLE ANALYTIQUE
OLl! TÏOÎV, En quoi cfllo paraît imminente üxti: États-Unis. Il 3i3, 3ntL
“ La “ d’i^nglftisrye n’a point porté atteinte n^fc pnucipéndïgieux.I, 3ax
- — de^juilM; ses effets immédiats.
HIOIKSSE. Dit petit nombre de nches eu France, If, i36.
— b Américain aime la richesse surtout parce qu’elle est de la puissance. Il,
— De la dépense des riches J atix Étais- Unis. II, 4 a 6. (Note 2 3.) Ar&tocratie d'argent ; animosité
- tpfelïe excite. I t 24g.
HÏCIIMOND, Situation et caractère de — . II, 185.
— Fameux par son marché de tabac el de farine. II , ï85.
— Immeîfse moulin à — ■. Ibid.
Iï I VI L !î ES . I ,ojig u eu r totale des— üavi gables en France. Il , 486.
Péfiges - sur les — et canaux en iTaiice. LV, 487.
JlOBJLKSOK, ( M. ) , ingénieur. Nom-, bretix cliemjns de fer qu'il a eonslrnÏTà. II, gG, II T 74.
— be chemin de fer dans la forêt primitive. I, 20 5,
IlG&I/UfV 'Le p en pic). Ses" accouplenumts successifs, source de’ sa puis*, sauce. I r ïC5.
— De son élo t social, par&fiujièremmit sons Je rapport de l'industrie et de h» propriété. Il, 249.
— Egoïsme de* sa politique, II, 3 8 S.
— Analogie avec lesdÉtatsfUnis. Ibid.
110 UT£ NATIONALE des Etats Unis.
A déjà 35 f> lieues de long, et en aura 600. H, 89,
' " Hontes royales et départementales eu France, II, 414. (Note il)
— Routes stratégiques eu France. II ,
4 53. (Note 42.)
HOYAU TÉ, Nécessaire en France comme pouvoir modérateur entre la bourgeoisie et les niasses. Il, a73.
— Elle doit être en France le représentant des peuples. Il , 274,
^Abaissement où Ton a réduit la — en Franco.— Coopération des pou- f
Ttiïrs publics eux mêmes à ect abaissement. II, 27G et ssiiv.
— La — doit cire puissante en France.
Il , 379.
— . La — .e réhabilite en Europe. Il, 2 8 1 . — Modification à Introduire dans les habitudes représentatives, à cause de la royauté, II t 284.
UtISSiE, Elle est on Europe le chef du groupe slave. Int r ad. t — Sa tendance vers TAsio lointaine, Incroât t xi.
— Sun attitude formidable aux peuples latins, ïntfoâ. , xru,
* — ha ■ — et les Etats-Unis sont deux géants qui s’élèvent et semblent se partager la domination du monde
SA F ETT-Fli ND-ACf. Acte du fonds d a ss u ra 11 c c m u t itel 1 e- de s Ban ci u es 1. ou. Il, 295.
SAINT-LAURENT (fleuve). Communications entre la vallée du — et celle du Mtssissipi,!! 02.
— Navigation du — . 11,63.
SALAIRE des ouvriers aux États-Unis; — des émigrants irlandais. I * 4 5t 140.11, 1 14. (|f oie.)
*— — ■ des ouvrières de Lowell. I* 209,
- t l es niait res d ’éc oie à New- Y ot k ,
^ n F fan ce. U, 479. (Ni o te 5§ r ) du mécanicien [Engin ^ ihius rOuest de njiiion et eu France.
— “ Du — des fonctions et des services.
II, r3G. Voir Fortvttt>n$' Fonctionnaires t
— Possibilité de modifier le — par Passai talion, 11^ 47 8.
SALAlîIÉ. Conditions de sou émancipation en Europe. Il, 2G4. Voir Onuriers*
SECTES religieuses. Des *,aux États- Unis j leur organisation, leur caractère, leur force relative. IL 427.
(Note 2 G.)
— Les sectes méthodiste çt baptiste sont les plu s nombreuses aux États- Unis. Il, X74, (Note.)
532 TABLE ANALYTIQUE
— Organb jJlqn du clergé méthodiste.
irT 4.29.
— se^ffs y flj Ilùreol peu enlr’elles.
II, ï 5 S. (Note;)
— Étal religieux des Américains et des Àï)gM§. n. 427, (Note 26.)^ lYabqqe des revivais aux Etats- Unis. IL 428, (Noie 26.)
SELF-GO’V'ERNMENT. Seul régime politique propre au caractère américain. lt 56.
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io3 8
355 ïS 3q4 3 a 4^9 3û
Ticondêrago — Ticondcroga.
et des baïonnettes — et les baronneties. qui sont en lutte — qui chez nous sont en lutte, celles du Iflurd — celle du Nord,
{ Knigths ) — ( Knigbts ).
leWalasli — la Wabask
des églises elles-mêmes — des élises elles-mêmes, c’est-à-dire du peu oie.
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objets' de deuxième qualité — de deuxième classe.
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